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CHAPITRE  XVIIl. 

Guerre  mémorable  pour  la  succession  à  la  monarchie  d'Espagne. 
Conduite  des  ministres  et  des  généraux  jusqu'en  1708. 

À.  Guillaume  III  succéda  la  princesse  Âme,  fille  du 
roi  Jacques  et  de  la  fille  d'Hyde,  avocat  devenu  chan- 
celier, et  l'un  des  grands  hommes  de  l'Angleterre'. 
Elle  était  mariée  au  prince  de  Danemark,  qui  ne  fut  que 
son  premier  sujet.  Dès  qu'elle  fut  sur  le  trône ,  elle 
entra  dans  toutes  les  mesures  du  roi  Guillaume,  quoi- 
qu'elle eût  été  ouvertement  brouillée  avec  lui.  Ces 
mesures  étaient  les  vœux  de  la  nation.  Un  roi  fait  ail- 
leurs entrer  aveuglément  ses  peuples  dans  toutes  ses 
vues;  mais  à  Londres  un  roi  doit  entrer  dans  celles 
de  son  peuple. 

Ces  dispositions  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande 
pour  mettre ,  s'il  se  pouvait ,  sur  le  trône  d'Espagne 
l'archiduc  Charles ,  fils  de  l'empereur,  ou  du  moins 
pour  résister  aux  Bourbons,  méritent  peut-être  l'at- 
tention de  tous  les  siècles.  La  Hollande  devait,  pour 

I  Plus  connu  comme  homme  d'état  sous  le  nom  de  Garendon  :  il  a  laissé 
une  Hîsloire  des  guerres  cwiles  if  Angleterre  sous  Charles  /<"•,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  de  politique.  K. 
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sa  part,  entretenir  cent  deux  mille  Hommes  de  troupes, 
soit  dans  les  garnisons,  soit  en  campagne.  Il  s'en  fal- 
lait beaucoup  que  la  vaste  mon^^rchie  espagnole  pût 
en  fournir  autant  dans  cette  conjoncture.  Une  pro- 
vince de  marchands  presque  toute  subjuguée  en  deux 
mois,  trente  ans  auparavant,  pouvait  plus  alors  que 
les  maîtres  de  l'Espagne,  de  N^ples,  de  la  Flandre, 
du  Pérou ,  et  du  Mexique.  L'Angleterre  promettait 
quarante  mille  hommes,  sans  compter  ses  flottes.  Il 
arrive  dans  toutes  les  alliances  que  l'on  fournit  à  la 
longue  beaucoup  moins  qu'on  n'avait  promis.  L'Angle- 
terre, au  contraire,  donna  cinquante  mille  hommes 
dans  la  seconde  aânée ,  au  lieu  de  quarante  ;  et  vers 
la  fin  de  la  guerre,  elle  entretint,  tant  de  ses  troupes 
que  de  celles  des  alliés,  sur  les  frontières  de  France, 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Irlande,  en  Amérique,  et 
sur  ses  flottes,  près  de  deux  cent  mille  soldats  et  ma- 
telots combattants;  dépense  presque  incroyable  pour 
qui  considérera  que  PAngleterre ,  proprement  dite , 
n'est  que  le  tiers  de  la  France ,  et  qu'elle  n'avait  pas 
la  moitié  tant  d'argent  monnayé  ;  mais  dépense  vrai- 
semblable aux  yeux  de  ceux  qui  savent  ce  que  peu- 
vent le  commerce  et  le  crédit.  Les  Anglais  ont  porté 
toujours  le  plus  grand  fardeau  de  cette  alliance.  Les 
Hollandais  ont  insensiblement  diminué  le  leur;  car-, 
après  tout,  la  république  des  Etats-Généraux  n'est 
qu'une  illustre  compagnie  de  commerce;  et  l'Angle- 
terre est  un  pays  fertile,  rempli  de  négociants  et  de 
guerriers. 

L'empereur  devait  fournir  quatre-vingt-dix  mille 
hommes,  sans  compter  les  secours  de  l'empire  et  des 
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alliés  qu'il  espérait  détacher  de  la  maison  de  Bour- 
bon; et  cependant  le  petit-fils  de  Louis  XIV  régnait 
déjà  paisiblement  dans  Madrid;  et  Louis,  au  commen- 
cement du  siècle,  était  au  comble  de  sa  puissance  et 
de  sa  gloire;  mais  ceux  qui  pénétraient  dans  les  res- 
sorts des  cours  de  l'Europe ,  et  surtout  de  celle  de 
France,  commençaient  à  craindre  quelques  revers. 
L'Espagne,  affaiblie  sous  lés  derniers  rois  du  sang  de 
Charles-Quint,  l'était  encore  davantage  dans  les  pre- 
miers jours  du  règne  d'un  Bourbon.  La  maison  d'Au- 
triche avait  des  partisans  dans  plus  d'une  province 
de  cette  monarchie.  La  Catalogne  semblait  prête  à 
secouer  le  nouveau  joug ,  et  à  se  donner  à  l'archiduc 
Charles.  Il  était  impossible  que  le  Portugal  ne.se  ran-^ 
geât  tôt  ou  tard  du  côté  de  la  maison  d'Autriche.  Son 
intérêt  visible  était  de  nourrir  chez  les  Espagnols ,  ses 
ennemis  naturels ,  une  guerre  civile  dont  Lisbonne 
ne  pouvait  que  profiter.  Le  duc  de  Savoie,  à  peine  beau- 
père  du  nouveau  roî  d'Espagne,  et  lié  aux  Bourbons 
par  le  sang  et  par  les  traités,' paraissait  déjà  mécontent 
de  ses  gendres.  Cinquante  mille  écus  par  mois,  pous- 
sés depuis  jusqu'à  deux  cent  mille  francs ,  ne  parais- 
saient pas  un  avantage  assez  grand  pour  le  retenir 
dans  leur  parti.  Il  lui  fallait  au  moins  le  Monferrat- 
Mantouan  et  une  partie  du  Milanais.  Les  hauteurs 
qu'il  essuyait  des  généraux  français  et  du  ministère 
de  Versailles  lui  fesaient  craindre  avec  raison  d'être 
bientôt  compté  pour  rien  par  ses  deux  gendres ,  qui 
tenaient  resserrés  ses  états  de  tous  côtés  ^  Il  avait 

iQu  lui  déclara,  lorsqu'il  se  proposait  d'aller  voir  à  Milan  son  gendre 
Philippe  y,  qu'il  ne  serait  reçu  que  comme  un  de  ses  courtisans,  et  que  le 


1. 
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déjà  quitté  brusquement  le  parti  de  Tempire  pour  ia 
France.  Il  était  vraisemblable  qu'étant  si  peu  ménagé 
par  la  France ,  il  s'en  détacherait  à  la  première  oc- 
casion. 

Quant  à  la  cour  de  Louis  XIV  et  à  son  royaume, 
les  esprits  fins  y  apercevaient  déjà  un  changement 
que  les  grossiers  ne  voient  que  quand  la  décadence 
est  arrivée.  Le  roi ,  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  de- 
venu plus  retiré,  ne  pouvait  plus  si  bien  connaître 
les  hommes;  il  voyait  les  choses  dans  un  trop  grand 
éloignement,  avec  des  yeux  moins  appliqués,  et  fas- 
cinés par  une  longue  prospérité.  Madame  de  Main- 
tenon,  avec  toutes  les  qualités  estimables  qu'elle 
possédait,  n'avait  ni  la  force,  ni  le  courage,  ni  la  gran- 
deur d'esprit  nécessaires  pour  soutenir  la  gloire  d'un 
état.  Elle  contribua  à  faire  donner  le  ministère  des 
finances  en  1699,  et  celui  de  la  guerre  en  170 1,  à  sa 
créature  Chaniillart ,  plus  honnête  hommcf  que  mi- 
nistre ,  et  qui  avait  plu  au  roi  par  la  modestie  de  sa 
conduite,  lorsqu'il  était  chargé  de  Saint-Cyr.  Malgré 
cette  modestie  extérieure,  il  eut  le  malheur  de  se 
croire  la  force  de  supporter  ces  deux  fardeaux ,  que 
Colbert  et  Louvois  avaient  à  peine  soutenus.  Le  roi, 
comptant  sur  sa  propre  expérience,  croyait  pouvoir 
diriger  heureusement  ses  ministres.  Il  avait  dit,  après 
la  mort  de  Louvois,  au  roi  Jacques  :  «J'ai  perdu  un 
«bon  ministre;  mais  vos  affaires  et  les  miennes  n'en 
«  iront  pas  plus  mal.  »  Lorsqu'il  choisit  Barbesieux 
pour  succéder  à  Louvois  dausle  ministère  de  la  guerre  : 

roi  d'Espagne  ne  pourrait,  sans  manquer  à  sa  dignité ,  l'admettre  à  sa 
table.  K. 
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«  J'ai  formé  votre  père ,  lui  dit-il ,  je  vous  formerai 
«de  même'.»  Il  en  dit  à  peu  près  autant  à  Chamil- 
lart  Un  roi  qui  avait  travaillé  si  long-temps  et  si  heu- 
reusement semblait  avoir  droit  de  parler  ainsi  ;  mais 
sa  confiance  en  ses  lumières  le  trompait. 

A  regard  des  généraux  qu'il  employait,  ils  étaient 
souvent  gênés  par  des  ordres  précis  j  comme  des  am- 
bassadeurs qui  ne  devaient  pas  s'écarter  de  leurs 
instructions.  Il  dirigeait  avec  Chamillart,  dans  le  ca- 
binet de  madame  de  Mainteoon ,  les  opérations  de  .la 
campagne.  Si  le  général  voulait  faire  quelque  grande 
entreprise,  il  fallait  souvent  qu'il  en  demandât  la  per- 
mission par  un  courrier  qui  trouvait,  à  son  retour, 
ou  l'occasion  manquée  ou  le  général  battu  '. 

Les  dignités  et  les  récompenses  militaires  furent 
prodiguées  sous  le  ministère  de  Chamillart.  On  donna 
la  permission  à  trop  de  jeunes  gens  d'acheter  des  ré* 
giments  presque  au  sortir  de  l'enfance;  taudis  que, 
chez  les  ennemis,  uu  régiment  était  le  prix  de  vingt 

'Voyez  les  Mémoires  manuscrits  de  Dangeau  ;  ou  les  cite  ici  parceque  ce 
&it  rapporté  par  eux  a  été  souvent  confirmé  par  le  maréchal  de  La  Feuil- 
Ude,  gendre  du  secrétaire  d'état  Chamillart.  Louis  X.IVn*avait  que  trois  ans 
plus  que  Louvois;  à  la  mort  de  Mazarin  le  roi  avait  vingt-trois  ans;  Louvois 
en  avait  vingt ,  et  était ,  depuis  plusieurs  années ,  adjoint  de  son  père  dans  la 
place  de  ministre  de  la  guerre. 

I  L^  maréchal  de  Berwick  rapporte ,  dans  ses  Mémoires ,  que  Louis  XFV 
rayant  consulté  sur  un  plan  imaginé  par  Chamillart,  pour  la  campagne  de 
1708,  et  dont  TexécutioB  devait  être  confiée  au  maréchal,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  en  faire  voir  le  ridicule  au  roi ,  qui  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  en 
riant  :  «  Chamillart  croit  en  savoir  beaucoup  plus  qu'aucun  général ,  mais  il 
•<  n'y  entend  rien  du  tout.  »  Cependant  Chamillart  resta  encore  ministre;  et, 
dans  la  -même  campagne ,  Louis  XIV  l'envoya  en  Flandre  pour  prononcer 
entre  le  duc  de  Vendôme  et  le  maréchal  de  Berwick ,  sur  les  moyens  d'empê- 
cher la  prise  de  Lille.  K. 
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ans  de  service.  Cette  différence  ne  fut  ensuite  que 
trop  sensible  dans  plus  d'une  occasion  ^  où  un  colonel 
expérimenté  eût  pu  empêcher  une  déroute.  Les  croix 
de  chevaliers  de  Saint-Louis,  récompense  inventée 
par  le  roi  en  1693,  et  qui  étaient  l'objet  de  l'émulation 
des  officiers ,  se  vendirent  dès  le  commencement  du 
ministère  de  Chamillart.  On  les  achetait  cinquante 
écus  dans  les  bureaux  de  la  guerre.  La  discipline  mi- 
litaire, l'ame  du  service,  si  rigidement  soutenue  par 
Lguvois,  tomba  dans  un  relâchement  funeste:  ni  le 
nombre  des  soldats  ne  fut  complet  dans  les  compa- 
gnies, ni  même  celui  des  officiers  dans  les  régiments. 
La  facilité  de  s'entendre  avec  les  commissaires,  et 
l'inattention  du  ministre ,  produisaient  ce  désordre. 
De  là  naissait  un  inconvénient  qui  devait,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs ,  faire  perdre  nécessairement 
des  batailles.  Car,  pour  avoir  un  front  aussi  étendu 
que  celui  de  l'ennemi ,  on  était  obligé  d'opposer  des 
bataillons  faibles  à  des  bataillons  nombreux.  Les  ma- 
gasins ne  furent  plus  ni  assez  grands  ni  assez  tôt  prêts. 
Les  armes  ne  furent  plus  d'une  assez  bonne  trempe. 
Ceux  donc  qui  voyaient  ces  défauts  du  gouvernement, 
et  qui  savaient  à  quels  généraux  la  France  aurait  af- 
faire, craignirent  pour  elle,  même  au  milieu  des  pre- 
miers avantages  qui  promettaient  à  la  France  de  plus 
grandes  prospérités  que  jamais  *. 


*  Le  compihiteiir  des  Mémoires  de  madame  de  Mainienon  dit  que,  vers  la 
fin  de  la  guerre  précédente,  le  marquis  de  Nangis,  colonel  du  régiment  du 
roi ,  loi  disait  qu'on  ne  pourrait  empêcher  la  désertion  de  ses  soldats  qu'en 
fesant  casser  la  tète  aux  déserteurs.  Remarquez  que  le  marquis ,  depuis  le 
maréchal  de  Nangis ,  ne  fut  colonel  de  ce  l'égiment  qti'en  17 1 1.- 
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Le  premier  générai  qui  balança  la  supériorité  de  la 
France  fut  un  Français  ;  car  on  doit  appefer  de  ce 
nom  le  prince  Eugène,  quoiqu'il  fut  petit -fils  de 
Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie.  Son  père,  le  comte 
de  Soissons,  établi  en  France,  lieutenant-général  des 
armées  et  gouverneur  de  Champagne,  avait  épousé 
Olimpe  Mancini,  l'une  des  nièces  du  cardinal  Maza- 
rin.  (18  octobre  i663)  De  ce  mariage,  d'ailleurs  mai- 
heureux  ,  naquit  à  Paris  ce  prince  si  dangereux  depuis 
à  Louis  XIV,  et  si  peu  connu  de  lui  dans  sa  jeunesse. 
On  lé  nomma  d'abord  en  France  le  chevalier  de  Cari- 
gnan.  Il  prit  ensuite  le  petit  collet.  On  l'appelait  l'abbé 
de  Savoie.  On  prétend  qu'il  demanda  un  régiment  au 
roi ,  et  qu'il  essuya  la  mortification  d'un  refus  accom- 
pagné de  reprochfîsi  Ne  pouvant  réussir  auprès  de 
Louis  XIV,.  il  était  allé  servir  l'empereur  contre  les 
Turcs  dès  l'an  168 3.  Les  deux  princes  de  Conti  allè- 
rent le  joindre  en  (  685.  Le  roi  fit  ordonner  aux  princes 
de  Conti,  et  à  tous  ceux  qui  fesaient  avec  eux  le  voyage, 
de  revenir.  L'abbé  de  Savoie  fut  le  seul  qui  n'obéit 
point'.  Il  avait  déjà*déclaré  qu'il  renonçait  à  la  France. 

^  Par  les  insUructions  à  moi  envoyées ,  et  puisées  dans  le  dépôt  des  affaires 
étinDgères,  il  est  évident  que  le  prince  Eugène  était  déjà  parti  en  i683,  et 
que  le  marifuis  de  La  Farç  s'est  mépris  dans  ses  Mémoires ,  quand  il  £ait  par- 
tir les  deux  princes  de  Conti  avec  le  prince  Eugène  ;  ce  qui  a  induit  les  his- 
toriens en  erreur. 

Il  y  eut  alors  plusieurs  jeunes  seigneurs  de  la  cour  qui  écrivirent  aux 
princes  de  Conti  des  lettres  indécentes ,  dans  lesquelles  ils  manquaient  de 
respect  au  roi,  et  d*égards  pour  madame  de  Maintenon,  qui  n*était  encore 
que  favorite.  Les  lettres  furent  interceptées ,  et  ces  jeunes  grus  disgraciés 
pour  quelque  temps.      « 

Le  compilateur  des  Méméires  de  Maintenon  est  le  seul  qui  avance  que  le 
duc  de  La  Rocbeguion  dit  à  son  frère ,  le  marquis  de  Liancourt  :  «  Mon 
«  frère,  si  on  intercepte  votre  lettre,  vous  méritez  la  mort.  »»  Premièrement, 
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Le  roi ,  quand  il  l'apprit ,  dit  à  ses  courtisans  :  4  Ne 
«  trouvez-vous  pas  que  j'ai  fait  là  une  grande  perte  ?  » 
et  les  courtisans  assurèrent  que  l'abbé  de  Savoie  ser- 
rait toujours  un  esprit  d^angë,  un  homme  incapable 
de  tout.  On  en  jugeait  par  quelques  emportements 
de  jeunesse ,  sur  lesquels  il  ne  faut  jamais  juger  les 
hommes.  Ce  prince,  trop  méprisé  à  la  cour  de  France, 
était  né  avec  les  qualités  qui  font  un  héros  dans  la 
guerre  et  un  grand  homme  dans  ta  paix  ;  un  esprit 
plein  de  justesse  et  de  hauteur,  ayant  le  courage  né- 
cessaire et  dans  les  armées  et  dans  le  cabinet.  Il  a  fait 
des  fautes  comme  tous  les  généraux  ;  mais  elles'  ont 
été  cachées  sous  le  nombre  de  ses  graqdes  actions.  II 
a  ébranlé  la  grandeur  de  Louis  XIY  et  la  puissance 
ottomane;  il  a  gouverné  l'empire;,  et  dans  le  cours  de 
ses  victoires  et  de  son  ministère,  il  a  méprisé  égale- 
ment le  faste  et  les  richesses.  Il  a  même  cultivé  les 
lettres,,  et  les  a  protégées  autant  qu'on  le  .pouvait  à 
la  cour  de  Vienne.  Agé  alors  de  trente-sept  ans ,  il 
avait  l'expérience  de  ses  victoires  remportées  sur  les 
Turcs,  et  des  fautes  commises  par  les  Impériaux 
dans  les  dernières  guerres,  où  il  avait  servi  contre  la 
France. 

Il  descendit  en  Italie  par  le  Trentin  sur  les  terres 
de  Venise  avec  trente  mille  hommes,  et  la  liberté  en- 
tière de  s'en  servir  comme  il  le  voudrait.  Le  roi  de 

oo  ne  mérite  point  la  mort  parcequ*une  lettre  coupable  est  interceptée, mais 
paroequ'on  Ta  écrite  :  secondement,  on  ne  mérite  point  la  mort  pour  avoir 
écrit  des  plaisanteries.  Il  parut  bien  que  ces  seigneurs,  qui  tous  rentrèrent 
en  grâce,  ne  méritaient  point  la  mort.  Tous  ces  prétendus  discours  qu'on 
débite  avec  légèreté  dans  le  monde,  et  qui  sont  ensuite  recueillis  par  des 
écrivains  obscurs  et  mercenaires ,  sont  indignes  de  croyance. 
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France  défendît  d'abord  au  maréchal  de  Catinat  de 
s'opposer  au  passage  du  prince  Eugène ,  soit  pour  ne 
point  commettre  le  premier  acte  d'hostilité ,  ce  qui 
est  une  mauvaise  politique  quand  on  a  les  armes  à  la 
main  ;  soit  pour  ménager  les  Vénitiens ,  qui  étaient 
pourtant  moins  dangereux  que  l'armée  allemande. 

Cette  faute  de  la  coiii*  en  fit  commettre  d'autres  à 
Catinat.  Rarement  réussit-on  quand  on  suit  un  plan 
qui  n'est  pas  le  sien.  On  sait  d'ailleurs  combien  il  est 
difficile  dans  ce  pays ,  tout  coupé  de  rivières  et  de 
ruisseaux,  d'empêcher  un  ennemi  habile  de  les  pas-* 
ser.  Le  prince  Eugène  joignait  à  une  grande  profon- 
deur de  desseins  une  vivacité  prompte  d'exécution. 
La  nature  du  terrain  aux  bords  de  l'Adige  fesait  en- 
core  que  l'armée  ennemie  était  plus  ramassée,  et  la 
française  plus  étendue.  Catinat  voulait  aller  à  l'en- 
nemi; mais  quelques  lieutenants-généraux  firent  des 
difficultés,  et  formèrent  des  cabales  contre  lui.  Il  eut 
la  faiblesse  de  ne  se  pas  faire  obéir.  La  modération 
de  son  esprit  lui  fit  commettre  cette  grande  faute.  Eu- 
gène força  d'abord  le  poste  de  Carpi ,  auprès  du  canal 
Blanc,  défendu  par  Saint-Fremont ,  qui  ne  suivit  pas 
en  tout  les  ordres  du  général ,  et  qui  se  fit  battre. 
Après  ce  succès,  l'armée  allemande  fut  maîtresse  du 
pays  entre  l'Adige  et  l'Adda;  elle  pénétra  dans  le 
Bressan,  et  Catinat  recufa  jusque  derrière  l'Oglio. 
Beaucoup  de  bons  officiers  approuvaient  cette  retraite 
qui  leur  pa;:*aissait  sage ,  et  il  faut  encore  ajouter  que 
le  défaut  des  munitions  promises  par  le  ministre  la 
rendait  nécessaire.  Les  courtisans,  et  surtout  ceux 
qui  espéraient  de  commander  à  la  place  de  Catinat, 
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firent  regarder  sa  conduite  comme  l'opprobre  du  nom 
français.  Le  maréchal  de  Villeroi  persuada  qu'il  répa- 
rerait l'honneur  de  la  nation.  La  confiance  avec  la- 
quelle il  parla ,  et  le  goût  que  le  roi  avait  pour  lui ,  ob- 
tinrent à  ce  général  le  commandement  en  Italie.  Le 
maréchal  de  Catinat,  malgré  les  victoires  de  Staffarde 
et  de  la  Marsaille^  fut  obligé  de  servir  sous  lui. 

Le  maréchal  duc  de  Villeroi ,  fils  du  gouverneur 
du  roi,  élevé  avec  lui,  avait  eu  toujours  sa  faveur  :  il 
avait  été  de  toutes  ses  campagnes  et  de  tous  ses  plai- 
sirs :  c'était  un  homme  d'une  figure  agréable  et  im- 
posante, très  brave,  très  honnête  homme,  bon  ami , 
vrai  dans  la  société ,  magnifique  en  tout  *.  Mais  ses 
ennemis  disaient  qu'il  était  plus  occupé,  étant  géné- 
ral d'armée,  de  l'honneur  et  du  plaisir  de  comman- 
der, que  des  desseins  d'un  grand  capitaine.  lis  lui 
reprochaient  un  attachement  à  ses  opinions  qui  ne 
déférait  aux  avis  de  personne. 

Il  vint  en  Italie  donner  des  ordres  au  maréchal  de 
Catinat,  et  des  dégoûts  au  duc  de  Savoie.  Il  fesait  sen- 
tir qu'il  pensait  en  effet  qu'un  favori  de  Louis  XIV,  à 


*  L*auteur,  qui  dans  sa  jeunesse  eut  rhonneur  de  le  voir  souvent ,  a  droit 
d*assurer  que  c'était  là  sou  caractère.  La  Beaumelle,  qui  insulte  les  maré- 
chaux de  Villeroi  et  de  Tillars ,  et  tant  d'autres,  dans  ses  notes  du  Siècle  de 
Louis  XIF,  parle  ainsi  de  feu  M.  le  maréchal  de  Villeroi ,  page  102 , 
tome  HVLAt&Mimoures  de  madame  de  Mainienon  f  «  Villeroi  le  fastueux ,  qui 
«  amusait  les  femmes  avec  tant  de  légèreté,  et  qui  disait  à  ses  geas  avec  laot 
«d'arrogance  :  A-t-on  mis  de  Tor  dans  mes  poches?  »  Comment  peut-il  at- 
tribuer, je  ne  dis  pas  à  un  grand  seigneur,  mais  à  un  homm^ bien  élevé,  ces 
paroles  qu'on  attribuait  autrefois  à  un  financier  ridic^k  ?  Comment  peut-il 
parler  de  tant  d'hommes  du  siècle  passé ,  du  ton  d'un  homme  qui  les  aurait 
vus  ?  et  comment  peut-on  écrire  si  insolemment  de  telles  indéceuces ,  de 
telles  faussetés ,  et  de  telles  sottises  ? 
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la  tête  d'une  puissante  armée ,  était  fort  au-dessus 
d'un  prince  :  il  ne  l'appelait  que  Morts  de  Savoie  :  il  le 
traitait  comme  un  général  à  la  solde  de  France ,  et 
non  comme  un  souverain  y  maître  des  barrières  que 
la  nature  a  mises  entre  la  France  et  l'Italie.  L'amitié 
de  ce  souverain  ne  fut  pas  aussi  ménagée  qu'elle  était 
nécessaire.  La  cour  pensa  que  la  crainte  serait  le  seul 
nœud  qui  le  retiendrait,  et  qu'une  armée  française, 
dont  environ  six  à  sept  mille  soldats  piémontais  étaient 
sans  cesse  environnés,  répondrait  de  sa  fidélité.  Le  ma- 
réchal de  Yilleroi  agit  avec  lui  comme  son  égal  dads  le 
commerce  ordinaire,  et  comme  son  supérieur  dans 
le  commandement.  Le  duc  de  Savoie  avait  le  vain 
titre  de  généralissime  ;  mais  le  maréchal  de  Yilleroi 
l'était.  Il  ordonna  d'abord  que  l'on  attaquât  le  prince 
Eugène  au  poste  de  Chiari,  près  de  l'Ogtio.  (i  i  sep- 
tembre 1701)  Les  officiers  généraux  jugeaient  qu'il 
était  contre  toutes  les  règles  de  la  guerre  d'attaquer 
ce  poste,  pour  des  raisons  décisives  :  c'est  qu'il  n'é- 
tait d'aucune  conséquence ,  et  que  les  retranchements 
en  étaient  inabordables;  qu'on  ne  gagnait  rien  en  le 
prenant,  et  que,  si  on  le  manquait,  on  perdait  la  ré- 
putation de  la  campagne.  Yilleroi  dit  au  duc  de  Sa- 
voie qu'il  fallait  marcher,  et  envoya  un  aide-de-camp 
ordonner  de  sa  part  au  maréchal  de  Catinat  d'attaquer. 
Càtinat  se  fit  répéter  l'ordre  trois  fois ,  puis  se  tour- 
nant vers  les  officiers  qu'il  commandait  :  a  Allons 
a  donc ,  dit-il ,  messieurs ,  il  faut  obéir.  »  On  marcha 
aux  retranchements.  Le  duc  de  Savoie,  à  la  tête  de 
ses  troupes ,  combattit  comme  un  homme  qui  aurait 
été  content  de  la  France.  Catinat  chercha  à  se  faire 
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tuer.  Il  fut  blessé;  mais,  tout  blessé  qu'il  était, 
voyant  les  troupes  du  roi  rebutées ,  et  le  maréchal  de 
Yilleroi  ne  donnant  point  d'ordre,  il  fit  la  retraite; 
après  quoi  il  quitta  l'armée ,  et  vint  à  Versailles  rendre 
compte  de  sa  conduite  au  roi ,  sans  se  plaindre  de  per- 
sonne. 

-  -^1  février  1 70a)  Le  prince  Eugène  conserva  tou- 
jours sa  supériorité  sur  le  maréchal  de  Villeroi.  En* 
fin  y  au  cœur  de  l'hiver,  un  jour  que  ce  maréchal  dor- 
mait avec  sécurité  dans  Crémone,  ville  assez  fcHrte, 
et  munie  d'une  très  grande  garnison,  il  est  réveillé  au 
bruit  des  décharges  de  mousqueterie.  Il  se  lève  en 
hâte ,  monte  à  cheval  ;  la  première  chose  qu'il  ren- 
contre, c'est  un  escadron  ennemi*  Le  maréchal  aus- 
sitôt est  fait  prisonnier,  et  conduit  hors  de  la  ville , 
sans  savoir  ce  qui  s'y  passait ,  et  sans  pouvoir  ima-r 
giner  la  cause  d'un  événement  si  étrange.  Le  prince 
Eugène  était  déjà  dans  Crémone.  Un  prêtre,  nommé 
Bozzoli,  prévôt  de  Sainte->Marie-la-Neuve,  avait  in- 
troduit les  troupes  allemandes  par  un  égout.  Quatre 
cents  soldats,  entrés  par  cet  égout  dans  la  inaison  du 
prêtre ,  avaient  sur-le-champ  égorgé  la  garde  des  deux 
portes;  les  deux  portes  ouvertes,  le  prince  Eugène 
entre  avec  quatre  mille  hommes.  Tout  cela  s'était  fait 
avant  que  le  gouverneur,  qui  était  Espagnol,  s'en 
fut  douté ,  et  avant  que  le  maréchal  de  Yilleroi  fût 
éveillé.  Le  secret,  l'ordre,  la  diligence,  toutes  les  pré- 
cautions possibles,  avaient  préparé  l'entreprise.  Le 
gouverneur  espagnol  se  montre  d'abord  dans  les  rues 
avec  quelques  soldats  ;  il  est  tué  d'un  coup  de  fusil  : 
tous  les  officiers  généraux  sont  ou  tués  ou  pris,  à  la 
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i^erve  du  comte  de  Revel ,  lieutenant-général  y  et  du 
marquis  de  Praslin.  Le  hasard  confondit  la  prudence 
du  prince  Eugène. 

Le  chevalier  d'Entragues  devait  faire  ce  jour-là , 
dans  la  ville,  une  revue  du  régiment  des  vaisseaux, 
dont  il  était  colonel  ;  et  déj^les  soldats  s'assemblaient 
à  quatre  heures  du  matin,  à  une  extrémité  de  la  ville, 
précisément  dans  le  temps  que  le  prince  Eugène  en- 
trait par  l'autre.  D'Entragues  commence  à  courir  par 
les  rues  avec  ses  soldats.  Il  résiste  aux  Allemands  qu'il 
rencontre.  Il  donne  le  temps  au  reste  de  la  garnison 
d'accourir.  Les  officiers ,  les  soldats ,  pêle-mêle ,  les 
uns  mal  armés ,  les  autres  presque  nus ,  sans  cpmman- 
dement,  sans  ordre,  remplissent  les  rues,  les  places 
publiques.  On  combat  en  confusion  ;  on  se  retranche 
de  rue  en  rue,  de  place  en  place.  Deux  régiments  ir- 
landais ,  qui  fesaient  partie  de  la  garnison ,  arrêtent 
les  efforts  des  Impériaux.  Jamais  ville  n'avait  été  sur- 
prise avec  plus  de  sagesse,  ni  défendue  avec  tant  de 
valeur.  La  garnison  était  d'environ  cinq  mille^ hommes. 
Le  prince  Eugène. n'en  avait  pas  encore  introduit  plus 
de  quatre  mille.  Un  gros  détachement  de  son  armée 
devait  arriver  par  le  pont  du  Pô  :  les  mesures  étaient 
bien  prises.  Un  autre  hasard  les  dérangea  toutes.  Ce 
pont  du  Pô,  mal  gardé  par  environ  cent  soldats  fran- 
çais, devait  d'abord  être  saisi  par  les  cuirassiers  alle- 
mands, qui,  dans  l'instant  que  le  prince  Eugène  en- 
tra dans  la  ville ,  furent  commandés  pour  aller  s'en 
emparer.  Il  fallait,  pour  cet  effet,  qu'étant  entrés  par 
la  porte  du  midi,  voisine  de  l'égout,  ils  sortissent  sur- 
le-champ  de  Crémone ,  du  côté  du  nord ,  par  la  porte 
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du  PÔ,  et  qu'ils  courussent  au  pont.  Ils  y  allaient;  le 
guide  qui  les  conduisait  est  tué  d'un  coup  de  fusil  tiré 
d'une  fenêtre;  les  cuirassiers  prennent  une  rue  pour 
une  autre  :  ils  alongent  leur  chemin.  Dans  jce  petit  in- 
tervalle de  temps,  les  Irlandais  se  jettent  à  la  porte 
du  Pô  ;  ils  combattent  et  repoussent  les  cuirassiers  :  le 
marquis  de  Praslin  profite  du  moment  ;  il  fait  couper 
le  pont  :  alors  le  secours  que  l'ennemi  attendait  ne  peut 
arriver,  et  la  ville  est  sauvée. 

Le  prince  Eugène ,  après  avoir  combattu  tout  le 
jour,  toujours  maître  de  la  porte  par  laquelle  il  était 
entré,  se  retire  enfin,  emmenant  le  maréchal  de  Vil^ 
leroi  et  plusieurs  officiers  généraux  prisonniers,  mais 
ayant  manqué  Crémone,  que  son  activité  et  sa  pru- 
dence, jointes  à  la  négligence  du  gouverneur,  lui 
avaient  donnée,  et  quelle  hasard  et  la  valeur  des  Fran- 
çais et  des  Irlandais  lui  ôtèrent. 

Le  maréchal  de  Yilleroi,  extrêmement  malheureux 
en  cette  occasion ,  fut  condamné  à  Versailles  par  les 
courtisans  avec  toute  la  rigueur  et  l'amertume  qu'in- 
spiraient sa  faveur  et  son  caractère,  dont  l'élévation 
leur  paraissait  trop  approcher  de  la  vanité.  Le  roi ,  qui 
le  plaignait  sans  le  condamner,  irrité  qu'on  blâmât  si 
hautement  son  choix,  s'échappa  à  dire':  «On  se  dé- 
<x  chaîne  contre  lui,  parcequll  est  mon  favori»  :  terme 
dont  il  ne  se  servit  jamais  pour  personne  que  cette 

^  Voyez  les  Mémoires  de  Dangeau, 

On  chantait  à  la  oour,  k  Paris,  et  dans  Tarniée  : 

Prançnis  ,  rendez  grnce  à  Bellone. 
Votre  bonheur  est  sans  é((al  ; 
VoQS  avez  conservé  Crémone , 
Et  perdu  votre  général. 
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seule  fois  en  sa  vie.  Le  duc  de  Vendôme  fut  aussitôt 
nomme  pour  aller  commander  en  Italie. 

Le  duc  de  Vendôme,  petit -fils  de  Henri  IV,  était 
intrépide  comme  lui ,  doux ,  bienfesant ,  sans  faste,  ne 
connaissant  ni  la  haine,  ni  l'envie,  ni  la  vengeance. 
Il  n'était  fier  qu'avec  des  princes  ;  il  se  rendait  Pégal 
de  tout  le  reste.  C'était  le  seul  général  sous  lequel  le 
devoir  du  service ,  et  cet  instinct  de  fureur  purement 
animal  et  mécanique  qui  obéit  à  la  voix  dès  officiers , 
ne  menassent  point  des  soldats  au  combat  :  ils  com- 
battaient pour  le  duc  de  Vendôme;  ils  auraient  donné 
leur  vie  pour  le  tirer  d'un  mauvais  pas ,  où  la  pré- 
cipitation de  son  génie  l'engageait  quelquefois.  Il  ne 
passait  pas  pour  méditer  ses  desseins  avec  la  même 
profondeur  que  le  prince  Eugène ,  et  pour  entendre 
comme  lui  l'art  de  faire  subsister  les  armées.  Il  né- 
gligeait trop  les  détails  ;  il  laissait  périr  la  discipline 
militaire  ;  la  table  et  le  sommeil  lui  dérobaient  trop  de 
temps,  aussi  bien  qu'à  son  frère.  Cette  mollesse  le  mit 
plus  d'une  fois  en  danger  d'être  enlevé;  mais  un  jour 
d'action ,  il  réparait  tout  par  une  présence  d'esprit  et 
par  des  lumières  que  le  péril  rendait  plus  vives,  et  ces 
jours  d'action ,  il  les  cherchait  toujours  ;  moins  fait , 
à  ce  qu'on  disait,  pour  une  guerre  défensive,  et  aussi 
propre  à  l'offensive  que  le  prince  Eugène. 

Ce  désordre  et  cette  négligence  qu'il  portait  dans 
les  armées,  il  l'avait  à  un  excès  surprenant  dans  sa 
maison ,  et  même  sur  sa  personne  :  à  force  de  haïr  le 
faste,  il  en  vint  à  une  malpropreté  cynique  dont  il  n'y 
a  point  d'exemple;  et  son  désintéressement,  la  plus 
noble  des  vertus,  devint  eu  lui  un  défaut  qui  lui  fit 
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perdre,  par  son  dérangement,  beaucoup  plus  qu'il 
n'eût  dépensé  en  bienfaits.  On  l'a  vu  manquer  sou- 
vent du  nécessaire.  Son  frère  le  grand  prieur,  qui 
commanda  sous  lui  en  Italie ,  avait  tous  ces  mêmes 
défauts,  qu'il  poussait  encore  plus  loin,  et  qu'il  ne 
rachetait  que  par  la  même  valeur.  Il  était  étonnant 
de  voir  deux  généraux  ne  sortir  souvent  de  leur  lit 
qu'à  quatre  heures  après  midi ,  et  deux  princes ,  pe- 
tits-fils de  Henri  lY,  plongés  dans  une  négligence  de 
leurs  personnes ,  dont  les  plus  vib  des  hommes  au-, 
raient  eu  honte. 

Ce  qui  est  plus  surpi*enant  encore,  c'est  ce  mélange 
d'activité  et  d'indolence,  avec  lequel  Vendôme  fit  con- 
tre Eugène  une  guerre  vive  d'artifice,  de  surprises, 
de  marches,  de  passages  de  rivières,  de  petits  combats 
souvent  aussi  inutiles  que  meurtriers,  de  batailles  san- 
glantes où  les  deux  partis  s'attribuaient  la  victoire  : 
(i5  auguste  1702)  telle  fiit  celle  de  Luzara^  pour 
laquelle  les  Te  Deum  furent  chantés  à  Vienne  et  à 
Paris.  Vendôme  était  vainqueur  toutes  les  fois  qu'il 
n'avait  pas  affaire  au  prince  Eugène  en  personne; 
mais,  dès  qu'il  le  retrouvait  en  tête,  la  France  n'avait 
plus  aucun  avantage. 

(  Janvier  1 703  )  k\x  milieu  de  ces  combats ,  et  des 
sièges  de  tant  de  châteaux  et  de  petites  villes,  des 
nouvelles  secrètes  arrivent  à  Versailles  que  le  duc  de 
Savoie,  petit-fils  d'une  sœur  de  Louis  XIII ,  beau-père 
dû  duc  de  Bourgogne;  beau-père  de  Philippe  V, -va 
quitter  les  Bourbons ,  et  marchande  l'appui  de  l'em- 
pereur. Tout  le  monde  est  surpris  qu'il  abandonne  à- 
la-fois  ses  deux  gendres ,  et  même ,  à  ce  qu'on  croit , 
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ses  véritables  intérêts.  Mai^  l'empereur  lui  promettait 
tout  ce  que  ses  gendres  lui  avaient  refusé,  le  Mont- 
fef rat-Mantouâti ,  Alexandrie,  Valence,  les  pays  entre 
le  Pô  et  le  Tanaro,  et  plus  d'afrgent  que  la  France  ne 
lui  ien  donnait.  Cet  argent  devait  être  fourni  par  l'An  - 
gleterre  ;  car  l'empereur  en  avafit  à  pein^  pour  sou- 
doyer ses  armées.  L'Angleterre,  la  plus  riche  des  aU 
liés,  contribuait  plus  qu'eux  tous  pour  la  cause  com- 
mune. Si  Te  duc  de  Savoie  consulta  peu  les  lois  des 
nations  et  celles  de  la  nature,  c'est  une  question  de 
morale,  laquelle  se  mêle  peu  de  la  conduite  des  sou- 
verains. L'événement  seul  a  fait  voir  à  la  fin  qu'il  ne 
manqua  pas,  au  moins  dan&'don  traité,  aux  lois  de  la 
politique  :  ntais  il  y  manqua  dansuiT  autre  point  bien 
essentiel;  ce  fut  en  laissant  ses  troupes  à  la  merci  des 
Français,  tandis  qu'il  traitait  avec  l'empereur.  (19 
août  1 7o3)  Le  duc  de  Vendôme  les  fit  désarmer.  Elles 
n'étaient  à  la  vérité  que  dé  cinq  mille  hommes;  mais 
ce  n'était  pas  un  petit  objet  pour  le  duc  de  Savoie. 

A  peine  la  maison  de  Bourbon  a-t^Ue  perdu  cet 
allié,  qu'elle  apprend  que  le  Portugal  est  déclaré 
contre  elle.  Pierre ,  roi  de  Portugal ,  reconnaît  l'ar- 
dhiduc  Charles  pour  roi  d'Espagne.  Le  conseil  im- 
périal ,  au  nom  de  cet  archiduc  ^  démembrait ,  ek 
faveur  de  Pierre  II ,  une  monarchie  dans  laquelle  il 
n'avait  pas  encore  une  ville  :  il  lui  cédait ,  par  un 
dé  ces  traités  qui  n'ont  point  eu  d'exécution ,  Vigo, 
Bayonne,  Alcantara,  Badajoz,  une  partie  de  l'Estra- 
madoure,  tous  les  pays  situés  à  roccident  de  la  ri* 
vière  de  la  Plata  en  Amérique  ;  en  un  mot,  il  parta- 
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geait  ce  qu'il  n avait   pas,  pour  acquérir  ce  qu'il 
pouirait  en  Espagne. 

Le  roi  de  Portugal ,  le  prince  de  Darmstadt ,  mi- 
nistre de  Tarchiduc ,  Tamirante  de  Castille ,  son  par- 
tisan ,  implorèrent  même  le  secours  du  roi  de  Maroc. 
Non  seulement  ils  firent  des  traités  avec  ce  barbare 
pour  avoir  des  chevaux  et  du  blé.  mais  ils  deman- 
dèrent des  troupes.  L'empereur  de  Maroc,  Muley 
Ismaêl ,  le  tyran  le  plus  guerrier  et  le  plus  politique 
qui  fût  alors  chez  les  nations  mahométanes ,  ne  voulut 
envoyer  ses  troupes  qu'à  des  conditions  dangereuses 
pour  la  chrétienté  j  et  honteuses  pour  le  roi  de  Por- 
tugal :  il  demandait  en  otage  un  fils  de  ce  roi ,  et  des 
villes»  Le  traité  n'eut  point  lieu.  Les  chrétiens  se  dé- 
chirèrent de  leurs  propres  mains,  sans  y  joindre  celles 
des  barbares.  Ce  secours  d'Afrique  ne  valait  pas^ 
pour  la  maison  d'Autriche,  celui  d'Angleterre  et  de 
Hollande. 

Churchill,  comte  et  ensuite  duc  de  Marlborough^ 
déclaré  général  des  troupes  anglaises  et  hollandaises 
dès  l'an  1 70a ,  fut  l'homme  le  plus  fatal  à  la  grandeur 
de  la  France  qu'on  eût  vu  depuis  plusieurs  siècles.  Il 
n'était  pas  comme  ces  généraux  auxquels  un  ministre 
donne  par  écrit  le  projet  d'une  campagne,  et  qui, 
après  avoir  suivi  à  la  tête  d'une  aimée  les  ordres  du 
cabinet,  reviennent  briguer  l'honneur  de  servir  en- 
core. Il  gouvernait  alors  la  reine  d'Angleterre ,  et  par 
le  besoin  qu'on  avait  de  lui,  et  par  l'autorité  que  sa 
femme  avait  sur  l'esprit  de  cette  reine.  Il  menait  le 
parlement  par  son  crédit  et  par  celui  de  Godolphin  » 
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grand  trésorier,  dont  le  fils  épousa. sa  fille.  Ainsi, 
maître  de  la  cour,  du  parlement,  de  la  guerre ,  et  des 
finances,  plus  roi  que  n'avait  été  Guillaume,  aussi  po- 
litique que  lui,  et  beaudoup  plus  grand  capitaine ,  il 
fit  plus  que  les  alliés  n'osaient  espérer.  Il  avait ,  par- 
dessus tous  les  généraux  de  son  temps,  cette  tran- 
quillité de  courage  au  milieu  du  tumulte,  et  cette  sé- 
rénité d'ame  dans  le  péril ,  que  les  Anglais  appellent 
coldheady  têtejroide.  C'est  peut-être  cette  qualité,  le 
premier  don  de  la  nature  pour  le  commandement , 
qui  a  donné  autrefois  tant  d'avantages  aux  Anglais 
sur  les  Français  dans  les  plaines  de  Poitiers,  de  Créci , 
et  d'Azincourt  ^ 

Marlborough,  guerrier  infatigable  pendant  la  cam- 
pagne, devenait  un  négociateur  aussi  agissant  pen- 
dant l'hiver.  Il  allait  à  La  Haye  et  dans  toutes  les  cours 
d'Allemagne.  Il  persuadait  les  Hollandais  de  s'épuiser 
pour  abaisser  la  France.  Il  excitait  les  resseùtiments 
de  l'électeur  palatin.  Il  allait  flatter  la  fierté  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg ,  lorsque  ce  prince  voulut  être 
roi.  Il  lui  présentait  la  serviette  à  table,  pour  en  tirer 
un  secours  de  sept  à  huit  mille  soldats.  Le  prince  Eu- 
gène, de  son  côté,  ne  finissait  une  campagne  que 
pour  allef  faire  lui-même  à  Vienne  les  préparatifs  de 
l'autre.  On  sait  si  les  armées  en  sont  mieux  pourvues 
quand  le  général  est  le  ministre.  Ces  deux  hommes , 
tantôt  commandant  ensemble,  tantôt  séparément, 
furent  toujours  d'intelligence;  ils  conféraient  souvent 
à  La  Haye  avec  le  grand  pensionnaire  Heinsius  et  le 
greffier  Fagel,  qui  gouvernaient  les  Provinces-Unies 

'  Voy^E  tome  XVI ,  pi^es  37a ,  369 ,  397.  B. 
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avec  autaixl  (h  lumières  que  les  Barnevelt  et  les  de 
Witt,  et  aveo  plus  de  bonheur.  Ils  fesaieut  toujours 
de. /coaçert  mouvoir  les;  ressorte  de  la  moitié  de  TËu- 
rppe  contre  la  maison  de  Bourbon  )  et  Je  ministère 
de  France  était  alors  bien  faible  pour  résister  long;- 
temps  à  ces  forces  réunies.  Le  secret  de  leur  pro- 
jet de  ,can9p$igne  fjutn toujours  gardé  .entre  eux.  Ils 
arrangeaient  eux-mêmes  leurà  desseins^  et  n^  les  con- 
fiaient à  ceux  qui  devaient  les  seconder  qu'au  point 
de  l'exécution.  Chamillart,  au  contraire ,  n'étant  ni 
politique,  ni  guerrier,  ni  même  homme  de  .finance, 
et  jouant  cependant  le  rôle  d'un  premier  ministre, 
dans  l'impuissance  où  il  ét^it  de  faire  des  arrange- 
ments par  lui-même,  1(6$.  recevait  de  plusieurs  mains 
subalternes.  $on  secret  était  qu^quefois  divulgué, 
avant  même,  qu'il  sût  précisément  :ce  quVn  dervait 
fairei.  C'est  ce  c[ue  le. marquis  de  Feuquières  lui  re- 
proche avec  raison  :  et.  madame  de  Maintenon  avoue 
dams  ses  lettres. que  cet  homme  qu'elle  avait  chbisi 
étajit  uu  ministre. incapable.  Ce  fut  là,  une  des  prio^i*- 
pale§  causes  du  n^lhi^ur  de.  la.  France. 

Dès  que  Marlborough  eut  le  commandement  d^» 
armées  confédérées  en  Flandre,  il  fit  voir. qu'il  avait 
appris  l'art  de  la  guerre  sous  Turenpe.  U  avait  fait 
autrefois  ses  premières  campagu^s ,  volontaire  squs 
ce.  g^uféral.  On  ne  l'appelait  dan$  l'arméç  que  le  M 
JlnglOiis  ;  niais  le  vicomte  de  Turenne  avait  jugé  que 
le  bel  Anglais  serait  un  jour  un  grand  homnjie.  Il  com- 
mença par  élever  des  officiers  subalternes  et  jusqu'à- 
lors  inconnus,  dont  il  démêlait  le  mérite,  sans  s'assu- 
jettir à  l'ordre  du  grade  militaire,  que  nous  appelons 
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en  France  Xordre  du  tableau.  Il  savait  que  quand  les 
grades  ne  sont  que  la  suite  de  Taocienneté,  l'émula- 
tion périt;  et  qu'un  officier ,  pour  être  plus  ancien , 
n'est  pas- toujours  meilleur.  (1702)  Il  forma  d'abord 
des<  hommes;  Il  gagna  du  terrain  sur  les  Français  sans 
comfaiattre.  Le  premier  mois ,  le  comte  d'Athlowe  «  gé- 
néral hollandais,  lui  disputait  le  commandement;  et 
dès  le  second  ^  il  fut  obligé  de  lui  déférer  en  tout.  Le 
roi  de  France  avait  envoyé  contre  lui  son  petit-fils  le 
duc  de  Bourgogney  prince  sage  et  juste,  né  pour  ren^- 
dre  les, hommes  heureux..  Le  maréchal  de  Boufïiers, 
homme  d'un  courage  infatigable ,  commandait  l'ar- 
mée sous  ce  jeun«  prince.  Mais  le  duc  de  Bourgogne, 
après' avoir  vu  prendre  plusieurs  places^  après  avoir 
été  forcé  de  reculer  p^r  les  marches  savantes  .de  l'An- 
glais 5  revint  à  Versailles  au  milieu  de  la  campagne. 
(Septembre  et  octobre  1702  )  Boufflers  resta  ^ul  té^ 
moin  (des  succès  de  Mariborougb,  qui  pritVenloo, 
BiAremontiry  Liéger,  avançant  toujours ,  et  ne  perdant 
pas  ufi  moment  ta  supériorité. 

Marlborough,  de  retour  à  Londres  aprèscette  cam- 
pagne*^ reçut -leshonoeurs  dont'oii  peut  jouir  dans 
une  monarchie  et  dans  tme  république;  créé  duc  par 
la  reinev  et)  ce  qui  est  plus  flatteur^  remercié  par  les 
deux  chambres  du  parlement  dont  les  députés  vrn- 
reat  le  complimenter  dans  sa  maison. 

Il  s^élevait  cependant  un  homnle  qui  semblait  de^ 
voir  rassurer  la  fortune  de  la  France  :  c'était  le  mare* 
chai  <iuc  de  Yillars,  alors  lieulenant<^général  ^  et  <iue 
nous  a^vona  vu  depuis  généralissime  des  armées  de 
France,  d'Espagne,  et deSardaigne,  à  l'âge  de  quatre- 
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vingNdeux  aUs,  officier  plein^ d'audace  et  de  confiance. 
11  avait  été  l'artisan  de  sa  fortune  par  son  opiniâtreté 
à  faire  au-delà  de  son  devoir.  Il  déplut  quelquefois 
à  Louis  XIY ,  et ,  ce  qui  était  plus  dangereux,  à  Lou* 
vois,  parcequ'il  leur  parlait  avec  la  même  hardiesse 
qu'il  servait.  On  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  une 
^odestie  digne  de  sa  valeur:  mais  enfin  on  s'était 
aperçu  qu'il  avait  un  génie  fait  pour  la  guerre,  et  fait 
pour  conduire  des  Français.  On  l'avait  avancé  eh  peu 
d'années,  après  l'avoir  laissé  languir  long-temps. 

11  n'y  a  guère  eu  d'hommes  dont  la  fortune  ait  fait 
plus  de  jaloux  ,  et  qui  ait  dû  moins  en  faire.  Il  a  été 
maréchal  de  France,  duc  et  pair,  gouverneur  de  pro* 
vince;mais  aussi  il  a  sauvé  l'état  :  et  d'autres,  qui  l'ont 
perdu,  ou  qui  n'ont  été  que  courtisans,  ont  eu  à  peu 
près  les  mêmes  récompenses.  On  lui  a  reproché  jus- 
qu'à ses  richesses,  quoique  médiocres,  acquises  par 
des  contributions  dans  le  pays  ennemi ,  prix  légitime 
de  sa  valeur  et  de  sa  conduite  ;  pendant  que  ceux  qui 
ont  élevé  des  fortunes  dix  fois  plus  considérables  par 
des  voies  honteuses  les  ont  possédées  avec  l'approba- 
tion universelle.  Il  n'a  guère  commencé  à  jouir  de  sa 
renommée  que  vers  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  fal- 
lait  qu'il  survécût  à  toute  la  cour  pour  goûter  plei- 
nement sa  gloire. 

Il  n'est  pas  inutile  qu'on  sache  quelle  a  été  la  raison 
de  cette  injustice  dans  les  hommes:  c'est  que  le  ma- 
réchal deYillars  n'avait  point  d'art.  Il  n'avait  ni  celui 
de  se  faire  des  amis  avec  de  la  probité  et  de  l'esprit, 
ni  celui  de  se  faire  valoir,  quoiqu^il  parlât  de  lui-même 
comme  il  méritait  que  les  autres  eu  parlassent. 
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Il  dit  un  jour  au  roi  devant  toute  la  cour,  lors- 
qu'il prenait  congë  pour  aller  coinmander  l'armée  : 
«Sire 9  je  vais  combattre-  les  ennemis  de  votre  ma* 
«jesté,  et  je  vous  laisse  au  milieu  des  miens  ^  »  Il 
dit  aux  courtisans  du  duc  d'Orlëans ,  régent  du 
royaume,  devenus  riches  par  ce  bouleversement  de 
l'état  appelé  système  :  «  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  rien 
«  gagné  que  sur  les  ennemis.  »  Ces  discours,  où  il 
mettait  le  même  courage  que  dans  ses  actions,  ra- 
baissaient trop  les  autres  hommes,  déjà  assez  irrités 
par  son  bonheur. 

Il  était,  en  ces  commencements  de  la  guerre,  l'un 
des  lieutenants-généraux  qui  commandaient  des  dé- 
t^icbements  dans  l'Alsace.  Ije  prince  de  Bade,  à  la  tête 
de  l'armée  impériale,  venait  de  prendre  Landau,  dé- 
fendue par  Mélac  pendant  quatre  mois.  Ce  prince 
fesait  des  progrès.  Il  avait  les  avantages  du  nombre, 
du  terrain ,  et  d'un  commencement  de  campagne  heu- 
reux. Son  armée  était  dans  ces  montagnes  du  Brisgaw 
qui  touchent  à  la  forêt  Noire  :  et  cette  forêt  immense 
séparait  les  troupes  bavaroises  des  françaises.  Cati- 
nat  commandait  dans  Strasbourg.  Sa  circonspection 
l'empêcha  d'entreprendre  d'aller  attaquer  le  prince 
de  Bade  avec  tant  dé  désavantages.  L'armée  de  France 
eût  été  perdue  sans  ressource,  et  l'Alsace  eût  été  ou- 
verte par  un  mauvais  succès.  Villaî^s,  qui  avait  résoUi 
d'être  maréchal  de  France  ou  de  périr,  hasarda  ce 
que  Catinat  n'osait  faire.  Il  en  obtint  permission  de 
la  cour.  Il  marcha  aux  Impériaux  avec  une  armée 

'  Voltaire  a  mis  en  vers  ces  paroles  :  voyez,  tome  XII,  le  troisième  de  set 
Discours  sur  thomme.  B. 
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inférieure,  vers  Fridliogen,  et  donna  la  bataille  qui 
porte  ce  nom. 

(i4  octobre  1702)  La  cavalerie  se  battait  dans  la 
plaine  :  Tinfant^rie  française  gravit  au  haut,  de  la 
montagne,  et  attaqua  l'infanterie  allemande  retran-. 
chée  dans,  des  bois.  J^'ai  entendu  dire  plus  d'une  fois 
au  maréchal  de  Villars  que  la  bataille  étant  gagpaée, 
comme  i}  marchait  à  la  tête  de  son  infanterie,  une 
voix  cria  :  Nom  sommes  coupés:  A  ce  mot,  tous  ses 
régiments  s'enfuirent.  Il  court  à  eiix ,  et  leur,  ci^îe  : 
Allons,  mes  amis,  la  victoire  est  a  noùsl  vÎK^e  le  roi! 
Les  soldats  répondent:  vi^e  le  roi!  en  tremblant,  et 
recommencent  à  fi|ir.  La  plus  grande  peine  qu'c^ut 
le  général,  ce  fut  de  rallier  les  vainqueurs.  Si  deux 
régiments  ennemis  avaient  paru  dans^  le  mooie^t  de 
cette  terreur  panique,  les  Français)  étaient  battus  : 
tant  }fi  fortune  4écide  souvent  du  gain  des  bataililes. 
.  Le  prince  de  Bade,, après  .avoir  perdu  trois  mille 
bpmmes,  son  canon,  son  champ  de  bataille,  après 
avçir^  çt^  poursuivi  deux  .lieues  à  travers  leç  bois  .et 
les  défilés,  tandis  que,  poqi;  prei|ve idesa  débilite,  le 
fprt  ,de,  Frid)ingen  capitulait^  manda  «cependant,  à 
Vienne  qu'il  avait  remporté  la  victoire,  et  fît  chanter 
mfi  Te  Deum,  plus  honteux  pour  .lui  que  la  bataille 
pçrdue.  ,  ,  , 

Les  Fjrai^çais,  remis  de. leur  terreur  panique,  pror 
clamèrent  Yillars  maréchal  de  France  sur  le  champ 
de  bataille;  et  le  roi,  quinze  jours  après,  confirma 
ce  que  la  yoix  des  soldats  }ui, avait  4omié. 

(Avril  1703)  Le  maréchal  de  Villars  joint  enfin 
l'électeur  de  Bavière  avec  ses  troupes  victorieuses  :  il 
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le  trouve  vainqueur  de  son  coté,  gagnant  du  terrain, 
et  maître  de  la  ville  impériale  de  Ratisbonne ,  où  l'em- 
piré assemblé  venait  de  conjurer  sa  p^të. 

•Yillars  était  plus  fait  pour  bien  servir  l'état  en  ne 
suivaut  que  son  génie,  que  pour  agir  de  concert  avec 
un  prince.  Il  mena ,  ou  plutôt  il  entraîna  l'électeur 
au-delà  du  Danube;  et  quaad  le  fleuve  fut  passé  y  l'é- 
lecteur se  repentit,  voyant  que  le  .moindre  échec  lais^ 
serait  ses  états  à  la  merci  de  l'empereur,  hç  comte 
de  Styrum,  à  la  tête  d'un  corps  d'environ^ vingt  mille 
hommes  y  allait  se  joindre  à  la  grande  armée  du  prince 
de  Bade,  auprès  de  Donavert.  /(/îari^  lespré^enir,  dit 
le  maréchal  au  prince;  il  faut  tomber  sur  ^yrum^et 
marcher  tout^a^V heure.  L'électeur  temporisait  :  il  ré- 
pondait qu'il  eq  devait  conférer  avec  ses  généraux  et 
ses  ministres.  «  C'est  moi  qui  suis  votre  ministre  et 
«  votre  général,  lui  répliquait  Villars.  Vous  fautait 
«  d'autre  conseil  que  moi,  quand  il  s'^agit  de  donner 
«  bataille?  »  Le  prince,  occupé  du  danger  de  ses  états, 
reculait. encore*;  il  se  fâchait  contre  le  général  :  «  Hé 
«bien!  lui  dit  Villars,  si  votre  altesse  électorale  ne 
«  ifeut  pas  saisir  l'occasion  avec  ses  Bavarois,  je  vais 
«  combattre  avec  les  Français;  »  et  aussitôt  il  donne 
ordre  pour  l'attaque.  Le  prince,  indigné  %  et  ne  voyant 

^Tout  ceci  doit  se  trouver  dans  les  Mémoires  du  maréchal  de  Villars,  ma- 
nuacrits  ;  j'y  ai  la  ces  détails.  Le  premier  tome  iittprimé  de  ces  Mémoires  est 
absolument  de  luij  les  deusL  autres  sont  d'une  main  élrangère  et  vai  ])eu  dif-^ 
fiérente. 

On  voit ,  par  les  dépêches  du  maréchal ,  combien  ik  avait  à  souffrir  de  la 
cour  de  Bavière  :  «  Peut-être  valait'il  mieux,  lui  plaire  que  de  leliien  servir. 
«  Ses  gens  en  usent  ainsi.  Les  Bavarois,  les  étrangers,  tous  ceux  qui  l'ent 
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dans  ce  Français  qu'un  téméraire,  fut  oblige  de  com- 
battre malgré  lui.  C'était  dans  les  plaines  d'Hochstedt , 
auprès  de  Donavert. 

(ao  septembre  1 703)  Après  la  première  charge  on 
.  vit  encore  un  effet  de  ce  que  peut  la  fortune  dans  les 
combats.  L'armée  ennemie  et  la  française,  saisies 
d'une  terreur  panique,  prirent  la  fuite  toutes  deux  en 
même  temps,  et  le  maréchal  de  Yillars  se  vit  presque 
seul  quelques  minutes  sur  le  champ  de  bataille  :  il 
rallia  les  troupes ,  les  ramena  au  combat ,  et  rem- 
porta la  victoire.  On  tua  trois  mille  Impériaux  :  on  en 
prit  quatre  mille  :  ils  perdirent  leur  canon  et  leur  ba- 
gage. L'électeur  se  rendit  maître  d'Augsbourg.  Le 
chemin  de  Vienne  était  ouvert.  Il  fut  agité  dans  le 
conseil  de  l'empereur  s'il  sortirait  de  ça  capitale. 

La  terreur  ^de  l'empereur  était  excusable  :  il  était 
alof s  battu  partout.  (6  septembre)  Le  duc  de  Bour- 
gogne ,  ayant  sous  lui  les  maréchaux  de  Tallard  et  de 
Yauban,  venait  de  prendre  le  vieux  Brisach;(i4  no* 
vembre  1703)  Tallard  venait  non  seulement  de  re- 
. prendre  Landau,  mais  il  avait  encore  défait  auprès 
de  Spire  le  prince  de  Hesse,  depuis  roi  de  Suède  j  qui 
voulait  secourir  la  ville.  Si  l'on  en  croit  le  marquis 
de  Feuquières,  cet  officier  et  ce  juge  si  instruit  dans 
l'art  militaire,  mais  si  sévère  dans  ses  jugements,  le 

«  volé,  friponué  an  jeu,  livré  à  Tempereur,  ont  fait  avec  lui  leur  for- 
u  tune ,  etc.  » 

Il  entend  par  ces  mots ,  /wré  à  tempereur,  une  intrigue  que  les  ministres 
de  rélecteur  de  Bavière  formaient  alors  pour  foire  sa  paix  avec  l'Autriche  « 
dans  le  temps  que  la  France  combattait  pour  lui.  — Voyez  ma  note  sur  les 
Mémoires  de  Villars ,  tome  XIX ,  page  219.  B. 
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marëchal  de  Tallard  ne  gagna  cette  bataille  que  par 
une  faute  et  par  une  méprise.  Mais  enfin  il  écrivit 
du  champ  de  bataille  au  roi  :  «  Sire,  votre  armée  a 
«  pris  plus  d'étendards  et  de  drapeaux  qu'elle  n'a 
«.  perdu  de  simples  soldats.  » 

dette  action  fut<;elle  de  toute  la  guerre  où  la  baïon- 
nette fit  le  plus  de  carnage.  IjCs  Français ,  par  leur 
impétuosité ,  avaient  un  grand  avantage  en  se  servant 
de  cette  arme.  Elle  est  devenue  depuis  plus  mena- 
çante que  meurtrière.  Le  feu  soutenu  et  roulant  a 
prévalu.  Les  Allemands  et  les  Anglais  s'accoutu* 
mèrant  à  tirer  par  divisions  avec  plus  d'ordre  et  de 
promptitude  que  les  Français.  Les  Prussiens  furent 
les  premiers  qui  chargèrent  leurs  fusils  avec  des  ba- 
guettes de  fer.  Le  second  roi  de  Prusse  les  disciplina, 
de  sorte  qu'ils  pouvaient  tirer  six  coups  par  minuté 
très  aisément.  Trois  rangs  tirant  à-la-fois,  et  avan- 
çant ensuite  rapidement ,  décident  aujourdHiui  du 
sort  des  batailles.  Les  canons  de  campagne  font  un 
effet  non  moins  redoutable.  Les  bataillons  que  ce  feu 
ébranle  n'attendent  pas  l'attaque  des  baïonnettes ,  et 
la  cavalerie  achève  de  les  rompre.  Ainsi  la  baïonnette 
effraie  plus  qu'elle  ne  tue,  et  l'épée  est  devenue  ab- 
solument inutile  à  l'infanterie.  J>a  force  du  corps,  l'a- 
dresse, le  courage  d'un  combattant  ne  lui  servent 
plus  de  rien.  Les  bataillons  sont  devenus  de  grandes 
machines,  dont  la  mieux  montée  dérange  nécessaire- 
ment celle  qui  lui  est  opposée.  C'est  précisément  par 
cette  raison  que  le  prince  Eugène  a  gagné  contre  les 
Turcs  les  célèbres  batailles  de  Témesvar  et  de  Bel- 
grade, où  les  Turcs  auraient  eu  probablement  l'avan- 
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tage  par  leur  nombre  supérieur,  s'il  y  avait  eu  ce 
qu'on  appelle  une  mêlée.  Ainsi  Tart  de  se  détruire 
est  non  seulement  tout  autre  dé  ce  qu'il  était  avant 
l'invention  de  la  poudre,  mais» de  ce  qu'il  était  il  y  a 
cent  ans^  »'• 

Cependant  lat  fortune  de  la  France  se  soutenant 
d'ftbord  si  heureusement  du  côté  de  l'Aliemag-ne ,  on 
présumait  que  le  maréchal  de  Yillars  la  pousserait 
encore  pins  loin  avec  cette  impétuosité  qui  déconcer- 
tait la  lenteur  allemande  :  mais  ce  même  caractère 
qui  en  fesâit  un  chef  redoutable,  le  rendait  incom- 
patible avec  l'électeur  de  Bavière.  lie  roi  voulait  qu'un 
général  ne  fût  fier  qu'avec  l'ennemi  ;  et  l'électeur  de 
Bavière  fut  assez  malheureux  pour  demander  un  autre 
maréchal  de  France.  . 

Yillars  lui-même,  fatigué  des  petites  intrigues 
d'une  eour  orageuse  et  intéressécv,  des  irrésolutions 
de  l'électeur,  et  plus  encore  des  lettres  du  ministre 
d'état  Chamillart,  plern«'de  prévention  contre 'lui 
comme  d'ignorance,  demanda  an  roi  sa  retraite.  Ce 
fut  la  seule  récompense  qu'il  eut  dés  opérations  de 
guerre  les  plus  savantes,  et  d'une  «bataille  gagnée. 
Chamillart 9  pour  le  malheur  de  la  France,  l'envoya 
ilans  le  fond  des  Cévennes  réprimer  des  paysans  fanà^ 
tiques,  et  il  ota  aux  armées  françaises  le  seul  général 
qui  pûtj alors,  ainsi  que  le  duc  de  Vendôme,  leur  in-» 
spirer  un  courage  invincible.  On  parlera  de  ces  fana- 
tiqyes  dans  le  chapitre  ^e  la  religion'.  î>ouis  XIV 
avait) alors  des  ennemis  plu^  terribles ^  plus  heureux, 
«t  plus  irréconciliables  qu^  ces  habitants  dcâ  Cévennes. 

'»  Voyez  rhap.  x^X VI,  B:  •  ♦     •  ..  i      .  •  i     .      .      » 
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CHAPITRE  XIX. 

.  •    •  «  •  •  .     '  • . 

Perte  de  la  bsitaille  de  Bleinheim,  ou  d'Hochstedi»  et  ses  suites^ 

Le  duc  de  Marlboroug^h  était  revenu  vers  les  Pays- 
Bas,  au  canuneDcemeat  de  lyoS,  avec  la  même  con- 
duite et  la  mêi»e  fortune.  Il  avait  pris  Bonn,  rési- 
dence de  l'électeur  dé  Cologne.  De  là  il  avait  repris 
Huy,  JJmbourg,  el  s'était  rendu  maître  de  tout  le 
Bas-Rhin.  Le  maréchal  de  Yilleroi^  au  sortir  de  sa 
prison,  commandait  eu  Flandre^  et  n'était  pas  plus 
heureux  contre  Marlborough  qu'il  l'avait  été  eontre 
le  prince  Eugène.  £n  vain  le  maréchal  de  Bonfflers 
venait  de  remporter,  avec  un  détachement  de  l'ar- 
mée,, un  petit  avantage  au  combat  d'Ëckeren,  eontre 
Obdam ,  général  hollandais.  Un  succès  qui  n'^  point 
de  suite  n'est  rien. 

Cependant,  si  le  général  anglais  ne  marchait  pas 
au  secours  de  l'empereur,  la  maison  d'Autriche  sem- 
blait perdue.  L'électeur  de  Bavière  était  maître  de 
Passau.  Trente  mille  Français ,  soUs  les  ordres  dâ 
maréchal  de  Marsin,  qui  avait  succédé  àYillars,» 
inondaient  je  pays  au-delà  du  Danube.  Des  partis 
couraient  dans  l'Auiriche.  Viçnne  était  menacée  d'un 
côté  par  les  Français  et  les  Bavarois,  de  l'autre  par  le 
prince  Ragotski ,  à  la  tête  des  Hongrois  combattant 
pour  leur  liberté,  et  secourus  de  l'argent  de  la  France 
et  de  celui  des  Turcs.  Alors  le  prince  Eugène  accourt 
d'Italie  ;  il  vient  prendre  le  commandement  des  ar- 
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mées  d'Allemagne  :  il  voit  à  Heilbron  le  duc  de  Marl- 
borough.  Ce  général  anglais,  que  rien  ne  gênait  dans 
sa  conduite ,  et  que  sa  reine  et  les  Hollandais  lais- 
saient maître  de  ses  desseins ,  marche  au  secours  du 
centre  de  l'empire.  Il  prend  d'abord  avec  lui  dix  mille 
Anglais  d'infanterie  et  vingt-trois  escadrons.  Il  hâte 
sa  marche  :  il  arrive  vers  le  Danube,  auprès  de  Dona- 
vert,  vis-à-vis  les  lignes  de  l'électeur  de  Bavière,  dans 
lesquelles  environ  huit  mille  Français  et  autant  de 
Bavarois  retranchés  gardaient  les  pays  conquis  par 
eux.  Après  deux-heures  de  combat  (a  juillet  1704)9 
Marlborough  perce  à  la  tête  de  trois  bataillons  an- 
glais, renverse  les  Bavarois  et  les  Français.  On  dit 
qu'il  tua  six  mille  hommes,  et  qu'il  en  perdit  presque 
autant.  Peu  importe  à  i;n  général  le  nombre  des  morts 
quand  il  vient  à  bout  de  son  entreprise.  Il  prend 
Douavert  :  il  passe  le  Danube  :  il  met  la  Bavière  a 
contribution. 

Le  maréchal  de  Ville^i ,  qui  l'avait  voulu  suivre 
dans  ses  premières  marches,  l'avait  tout  d'un  coup 
perdu  de  vue,  et  n'apprit  oii  il  était  qu'en  apprenant 
cette  victoire  de  Donavert. 

Le  maréchal  de  Tallard,  avec  un  corps  d'environ 
trente  mille  hommes,  vient  pour  s'opposer  à  Marlbo- 
rough par  un  autre  chemin ,  et  se  joint  à  l'électeur; 
dans  le  même  temps  le  prince  Eugène  arrive,  et  se 
joint  à  Marlborough. 

Enfin  les  deux  armées  se  rencontrent  assez  près  de 
ce  même  Donavert ,  et  dans  les  mêmes  campagnes  où 
le  maréchal  de  Yiilars  avait  remporté  une  victoire  un 
anauparavant.il  était  alors  dans  lesCévennes.  Je  sais 
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qu'ayant  reçu  une  lettre  de  l'armée  de  Tallard,  écrite 
la  veille  de  la  bataille,  par  laquelle  on  lui  mandait  la 
disposition  des  deux  armées^  et  la  manière  dont  le 
maréchal  de  Tallard  voulait  combattre ,  il  écrivit  au 
président  de  Maisons  son  beau-frère,  que  si  lé  maré- 
chal de  Tallard  donnait  bataillé  en  gardant  cette  posi- 
tion, il  serait  infailliblement  défait.  On  montra  la 
lettre  à  Louis  XIV;  elle  a  été  publique. 

(i3  août  1704)  L'armée  de  France,  en  comptant 
les  Bavai'ois ,  était  de  quatre-vingt-deux  bataillons  et 
de  cent  soixante  escadrons^  ce  qui  fesait  à  peu  près 
soixante  mille  combattants ,  parceque  les  corps  n'é- 
taient pas  complets.  Soixante-quatre  bataillons  et  cent 
cinquante-deux  escadrons  composaient  l'armée  enne- 
mie ,  qui  n'était  forte  que  d'environ  cinquante-deux 
mille  hommes ,  car  on  fait  toujours  les  armées  plus 
nombreuses  qu'elles  ne  le  sont.  Cette  journée  si  san- 
glante et  si  décisive  mérite  une  attention  particulière. 
On  a  reproché  bien  des  fautes  aux  généraux  français  : 
la  première  était  de  s'être  mis  dans  la  nécessité  de  re- 
cevoir la  bataille,  au  lieu  de  laisser  l'armée  ennemie 
se  consumer  faute  de  fourrage ,  et  de  donner  au  maré- 
chal de  Yilleroi  le  temps  de' tomber  sur  les  Pays-Bas 
dégarnis,  ou  de  s'avancer  en  Allemagne.  Mais  il  faut 
considérer,  pour  réponse  à  ce  reproche,  que  l'armée 
française,  étant  un  peu  plus  forte  que  celle  des  alliés, 
pouvait  espérer  de  la  défaire,  et  que  la  victoire  eût 
détrôné  l'empereur.  Le  marquis  de  Feuquières  compte 
douze  fautes  capitales  que  firent  l'électeur,  Marsin, 
et  Tallard,  avantet  après  la  bataille.  Une  des  plus 
considérables  était  de  n'avok*  point  un   gros  corps 


.'32  GHAP.    XIX.    BATAILLE    b'hOGHSTEDT, 

d'infanterie  à  leur  cenlre,  et  cravôir  séparé  leurs  deux 
corp^  dWn)ée.  J'ai  entendu  souvent  de  la  bouche  du 
maréefaal  de  Villars  que  cette  disposition  était  inex- 
cusable.     '  " 

Le  maréchal  de  Tallard  était  à  l'aile  droite .  l'éiec- 
teur  av^c  Marsin  à  la  gauche.  Le  maréchal  de  Tallard 
avait  dans  le  courage  toute  l'ardeur  et  la  vivacité  fran^ 
çaise,  un  esprit  acdf ,  perçant,  fécond  en 'expédieiits 
et  en  ressourcesi  C'était  lui  qui  avait  conclu  les  traités 
de  partage.  IL  était  allé  à  la  gloire  et  à  la  fortune  par 
toutes  les  voies  d'un  homme  d'esprit  et  de  cœur.  La 
bataille  de  Spire  lui  avait  fait  un  très  grand  honneur, 
malgré  les  critiques  de  Feuquières;  car  un  général 
victorieux  n'a  point  fait  de  fautes  airx  yeux  du  public; 
de  même  que  le  général  battu  a  toujours  tort,  quelque 
sage  conduite  qu'il  ait  eue. 

Mais  le  maréchal  de 'Tallard  avait  un  malheor  bien 
dangereux  pour  un  général  ;  sa  vue  était  si  faible  qu^il 
ne  i^stinguait  pas  les  objets  à  vingt  pas  de  lui»  Ceux 
qui  l'ont  bien  connu  m'ont  dit  encore  que  son  cou- 
page ardent,  tout  contraire  à  celui  de  Marlborough , 
s'eofiammant  dans  la  chaleur  de  l'action ,  ne  laissait 
pas  à  son  esprit  une  liberté  assez  entière.  Ce  défaut 
lui  venait  d'un  sang  sec  et  allumé.  On  sait  assez  que 
notre  tempérament  fait  toutes  les  qualités  de  notre  ame. 

Le  maréchal  de  Marsin  n'avait  jusque-là  jamais 
commande  en  chef;  et,  avec  beaucoup  d^esprît*et  un 
sens  droit ,  il  avait ,  disait-on ,  l'expérience  d'tin  bon 
officier,  plus  que  d'un  général. 

Pour  l'électeur  de  Bavière ,  on  le  regardait  moins 
comme  un  grand  capitaine  que  comme  un  prince  vail- 
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lant,  aimable,  chéri  de  ses  sujets,  ayant  dans  l'esprit 
plus  de  magaanimité  que  d'application, 

Enfin  la  bataille  commença  entre  midi  et  une  heure. 
Marlborough  et  ses  Anglais,  ayant  passé  un  ruisseau, 
chargeaient  déjà  la  cavalerie  de  Tallard.  Ce  général, 
un  peu  avant  ce  temps-là,  venait  de  passer  à  la  gauche 
pour  voir  comment  elle  était  disposée.  C'était  déjà  un 
assez  grand  désavantage  que  l'armée  de  Tallard  com- 
battît sans  que  son  général  fût  à  sa  tête.  L'armée  de 
l'électeur  et  de  Marsin  n'était  point  encore  attaquée 
par  le  prince  Eugène.  Marlborough  entama  l'aile  droite  v 
française  près  d'une  heure  avant  qu'Eugène  eût  pu 
arriver  vers  l'électeur  à  la  gauche. 

Sitôt  que  le  maréchal  de  Tallard  apprend  que  Marl- 
borough attaque  son  aile,  il  y  court  :  il  trouve  une  ac- 
tion furieuse  engagée;  la  cavalerie  française  trois  fois 
ralHée  et  trois  fois  poussée.  Il  va  vers  le  village  de 
Bleinheim ,  où  il  avait  posté  vingt-sept  bataillons  et 
douze  escadrons.  C'était  une  petite  armée  séparée: 
elle  fesait  uh  feu  continuel  sur  celle  de  Marlborough. 
De  ce  village,  où  il  donne  ses  ordres,  il  revole  à  l'en- 
droit où  Marlborough ,  avec  de  la  cavalerie  et  des  ba- 
taillons entre  les  escadrons,  poussait  la  cavalerie  fran- 
çaise. 

M.  de  Feuquières  se  trompe  assurément,  quand  il 
dit  que  le  maréchal  de  Tallard  n'y  était  pas,  et  qu'il 
fut  pris  prisonnier  en  revenant  de  l'aile  de  Marsin  à  la 
sienne.  Toutes  les  relations  conviennent,  et  il  ne  fut 
que  trop  vrai  pour  lui ,  qu'il  y  était  présent.  Il  y  fut 
blessé;  son  fils  y  reçut  un  coup  mortel  auprès  de  lui. 
Toute  sa  cavalerie  est  mise  en  déroute  en  sa  présence. 

SiÀCLE  DK  Louis  xiv.  II.  3 
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Mariborough  vainqueur  perce  d'un  côté  entre  les  deux 
armées  françaises  ;  de  l'autre ,  ses  officiers  généraux 
percent  aussi  entre  ce  village  de  Bleinheim  et  l'armée 
de  Tallard,  séparée  encore  de  la  petite  armée  qui  est 
dans  Bleinheim. 

Le  maréchal  de  Tallard ,  dans  cette  cruelle  situa* 
tion ,  court  pour  rallier  quelques  escadrons.  La  fai- 
blesse de  sa  vue  lui  fait  prendre  un  escadron  ennemi 
pour  un  français.  Il  est  fait  prisonnier  par  les  troupes 
de  Hesse,  qui  étaient  à  la  solde  de  l'Angleterre.  Au  mo- 
ment que  le  général  était  pris,  le  prince  Eugène ,  trois 
fois  repoussé,  gagnait  enfin  l'avantage.  La  déroute 
était  déjà  totale  et  la  fuite  précipitée  dans  le  corps 
d'armée  du  maréchal  de  Tallard.  La  consternation  et 
l'aveuglement  de  toute  cette  droite  étaient  au  point 
qu'officiers  et  soldats  se  jetaient  dans  le  Danube,  sans 
savoir  où  ils  allaient.  Aucun  officier  général  ne  don- 
nait d'ordre  pour  la  retraite;  aucun  ne  pensait  ou  à 
sauver  ces  vingt-sept  bataillons  et  ces  douze  escadrons 
des  meilleures  troupes  de  France,  enfermés  si  mal- 
heureusement dans  Bleinheim ,  ou  à  les  faire  com- 
battre. Le  maréchal  de  Marsin  fit  alors  la  retraite.  Le 
comte  du  Bourg ,  depuis  maréchal  de  France ,  sauva 
une  petite  partie  de  Tinfanterie,  en  se  retirant  par  les 
marais  d'Hochstedt;  mais  ni  Iui,*ni  Marsin,  ni  per- 
sonne ne  songea  à  cette  armée  qui  restait  encore 
dans  Bleinheim ,  attendant  des  ordres ,  et  n'en  rece- 
vant point.  £lle  était  de  onze  mille  hommes  effectifs  ; 
c'étaient  les  plus  anciens  corps.  H  y  a  plusieurs 
exemples  de  moindres  armées^  qui  ont  battu  des  ar- 
mées de  cinquante  mille  hommes,  ou  qui  ont  fait  des 


KT    SES   SUITES.  35 

retraites  glorieuses  ;  mais  l'endroit  où  on  se  trouve 
posté  décide  de  tout.  Ils  ne  pouvaient  sortir  des  rues 
étroites  d'un  village,  pour  se  mettre  d'euxHmémes  en 
ordre  de  bataille  devant  une  armée  victorieuse ,  qui 
les  eût  à  chaque  instant  accablés  par  un  plus  grand 
iront ,  par  son  artillerie ,  et  par  les  canons  mêmes  de 
l'armée  vaincue,  qui  étaient  déjà  au  pouvoir  du  vain* 
queur.  L'ofBcier  général  qui  devait  les  commander,  le 
marquis  de  Glérembault,  fils  du  maréchal  de  Ctérem- 
bault ,  courut  pour  demander  les  ordres  au  maréchal 
de  Tallard  ;  il  apprend  qu'il  est  pris  :  il  ne  voit  que 
des  fuyards  :  il  fuit  avec  eux ,  et  va  se  noyer  dans  le 
Danube. 

Sivières,  brigaidier,  qui  était  posté  dans  ce  village, 
tente  alors  un  coup  hardi  :  il  crie  aux  officiers  d'Ar- 
tois et  de  Provence  de  marcher  avec  lui  :  plusieurs  of- 
ficiers même  des  autres  régiments  y  accourent;  ils 
fondent  sur  l'ennemi ,  comme  on  fait  une  sortie  d'une 
place  assiégée;  mais  après  la  sortie,  il  faut  rentrer 
dans  la  place.  Un  de  ces  officiers,  nommé  Des-Non- 
villes ,  revint  à  cheval  un  moment  après  dans  le  vil- 
lage avec  milord  Orkney  du  nom  d'Hamilton.  «Est-ce 
«un  Anglais  prisonnier  que  vous  nous  amenez  ?  »  lui 
dirent  les  officiers  en  l'entourant.  «Non,  messieurs, 
«je  suis  prisonnier  moi-même,  et  je  viens  vous  dire 
<c  qu'il  n'y  a  d'autre  parti  pour  vous  que  de  vous 
«  rendre  prisonniers  de  guerre.  Voilà  le  comte  d'Or- 
«  kney  qui  vous  offi:*e  la  capitulation.  »  Toutes  ces 
vieilles  bandes  frémirent;  Navarre  déchira  et  enterra 
ses  drapeaux,  mais  enfin  il  fallut  plier  sous  la  néces- 
sité; et  cette  armée  se  rendit  sans  combattre.  Milord 

3. 
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Orkney  m'a  dit  que  ce  corps  de  troupes  ne  pouvait 
faire  autrement  dans  sa  situation  gênée.  L'Europe  fut 
étonnée  que  les  meilleures  troupes  françaises  eussent 
subi  en  corps  cette  ignominie.  On  imputait  leur  mal- 
heur à  lâcheté  :  mais  quelques  années  après,  quatorze 
mille  Suédois  se  rendant  à  discrétion  aux  Russes  en 
rase  campagne  ont  justifié  les  Français. 

Telle  fut  la  célèbre  bataille  qui  en  France  a  le  nom 
d'Hochstedt,  en  Allemagne  de  Plein theim ,  et  en  An- 
gleterre de  Bleinheim.  Les  vainqueurs  y  eurent  près 
de  cinq  mille  morts,  et  près  de  huit  mille  blessés,  et 
le  plus  grand  nombre  du  côté  du  prince  Eugène. 
L'armée  française  y  fut  presque  entièrement  détruite. 
De  soixante  mille  hommes,  si  long*temps  victorieux, 
on  n'en  rassembla  pas  plus  de  vingt  mille  effectifs. 

Environ  douze  mille  morts,  quatorze  mille  prison- 
niers ,  tout  le  canon ,  un  nombre  prodigieux  d'éten- 
dards et  de  drapeaux,  les  tentes,  les  équipages ,  le 
général  de  l'armée,  et  douze  cents  officiers  de  marque, 
au  pouvoir  du  vainqueur,  signalèrent  cette  journée. 
Les  fuyards  se  dispersèrent  ;  près  de  cent  lieues  de 
pays  furent  perdues  en  moins  d'un  mois.  La  Bavière 
entière,  passée  sous  le  joug  de  l'empereur,  éprouva 
tout  ce  que  le  gouvernement  autrichien  irrité  avait  de 
rigueur,  et  ce  que  le  soldat  vainqueur  a  de  rapacité  et 
de  barbarie.  L'électeur,  se  réfugiant  à  Bruxelles,  ren- 
contra sur  le  chemin  son  frère  l'électeur  de  Cologne , 
chassé  comme  lui  de  ses  états;  ils  s'embrassèrent  en 
versant  des  larmes.  L'étonnement  et  la  consternation 
saisirent  la  cour  de  Versailles,  accoutumée  à  la  pro- 
spérité. La  nouvelle  de  la  défaite  vint  au  milieu  des 
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réjouissances  pour  la  naissance  d'un  arrière-petit-fils 
de  Louis  XIY.  Personne  n'osait  apprendre  au  roi  une 
vérité  si  cruelle.  Il  fallut  que  madame  de  Maintenon 
se  chargeât  de  lui  dire  qu'il  n'était  plus  invincible. 

On  a  dit ,  et  on  a  écrit ,  et  toutes  les  histoires  ont 
répété  que  l'empereur  fit  ériger  dans  les  plaines  de 
Bleinheim  un  monument  de  cette  défaite,  avec  une 
inscription  flétrissante'  pour  le  roi  de  France  :  mais  ce 
monument  n'exista  jamais.  Il  n'y  a  eu  que  l'AngleteiTc 
qui  en  ait  érigé  un  à  la  gloire  du  duc  deMarlborough. 
T^a  reine  et  le  parlement-  lui  ont  fait  bâtir  dans  sa 
principale  terre  un  palais  immense  qui  porte  le  nom 
de  Bleinheim.  Cette  bataille  y  est  représentée  dans  les 
tableaux  et  sur  les  tapisseries.  Les  remerciments  des 
chambres  du  parlement,  ceux  des  villes  et  des  bour- 
gades ,  les  acclamations  de  l'Angleterre,  furent  le  pre- 
mier prix  qu'il  reçut  de  sa  victoire.  Le  poème  du  cé- 
lèbre Addison ,  monument  plus  durable  que  le  palais 
de  Bleinheim ,  est  compté  par  cette  nation  guerrière 
et  savante  parmi  les  récompenses  les  plus  honorables 


^  Reboulet  assure  que  Tcmpereur  Lèopold  fit  ériger  celte  pyramide:  uu 
le  cmt  en  effet  en  France;  le  maréchal  de  Villars,  eu  1 707,  envoya  cinquant« 
maîtres  pour  la  détruire  ;  on  ne  trouva  rien.  Le  continuateur  de  Thoyras , 
qui  n*a  écrit  que  d*après  les  journaux  de  La  Haye ,  suppose  cette  inscrip- 
tien,  et  propose  même  de  la  changer  en  fa  veuf  des  Anglais.  Elle  fut  imagi- 
née en  effet  par  des  Français  réfiigiés  oisifs.  Il  était  très  commun  alors ,  ej  il 
l'est  encore  aujourd'hui,  de  donner  ses  imaginations  ou  des  contes  popu- 
laires pour  des  vérités  certaines.  Autrefois  les  mémoires  manquaient  à  This- 
toire,  aujourd'hui  la  multiplicité  des  mémoires  lui  nuit.  Le  vrai  est  noyé 
dans  un  océan  de  brochures. — Le  continuateur  de  Thoyras  dont  parle  Vol- 
taire est  David  Durand ,  auteur  des  onzième  et  douzième  volumes  de  17//j- 
loîred'Ânglcterre  f  in-4'*.  Les  dix  premiers  sont  de  Rapin  Thoyras.  1^. 
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du  duc  de  Marlborough.  L'empereur  le  fit  priace  de 
l'empire»  en  lui  donnant  la  principauté  de  Mindel- 
heim,  qui  fut  depuis  échangée  contre  une  autre; 
mais  il  n'a  jamais  été  connu  sous  ce  titre,  le  nom 
de  Marlborough  étant  devenu  le  plus  beau  qu'il  pût 
porter. 

L'armée  de  France  dispersée  laisse  aux  alliés  une 
carrière  ouverte  du  Danube  au  Rhin.  Ils  passent  le 
Rhin  :  ils  entrent  en  Alsace.  Le  prince  Louis  de  Bade^ 
général  célèbre  pour  les  campements  et  pour  les 
marches ,  investit  Landau ,  que  les  Français  avaient 
repris.  Le  roi  des  Romains ,  Joseph  y  fils  aîné  de  l'em- 
pereur Léopold ,  vient  à  ce  siège.  On  prend  Landau  ; 
on  prend  Trarbach  (19  et  a3  novembre  1704). 

Cent  lieues  de  pays  perdues  n'empêchent  pas  que 
les  frontières  de  la  France  ne  fussent  encore  reculées. 
Louis  XIV soutenait  son  petit^fils  en  Espagne,  et  était 
victorieux  en  Italie.  Il  fallait  de  grands  efforts  en  Al- 
lemagne pour  résister  à  Marlborough  ;  et  on  les  fit. 
On  rassembla  les  débris  de  l'armée;  on  épuisa  les  gar- 
nisons, on  fit  marcher  des  milices.  Le  ministère  em- 
prunta de  l'argent  de  tous  cotés.  Enfin  on  eut  une 
armée  ;  et  on  rappela  du  fond  des  Cévennes  le  maré- 
chal de  Villars  pour  la  commander.  Il  vint,  et  se 
trouva  près  de  Trêves ,  avec  des  forces  inférieures , 
vis-à-vis  le  général  anglais.  Tous  deux  voulaient 
donner  une  nouvelle  bataille.  Mais  le  prince  de  Bade 
n'étant  pas  venu  assez  tôt  joindre  ses  troupes  aux 
Anglais,  Villars  eut  au  moins  l'honneur  de  faire  dé- 
camper Marlborough  (mai  lyo^).  C'était  beaucoup 
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alors.  Le  duc  de  Marlborough ,  qui  estimait  assez  le 
maréchal  de  Villars  pour  vouloir  en  être  estimé,  lui 
écrivit  en  décampant  :  «  Rendez  -  moi  la  justice  de 
«  croire  que  ma  retraite  est  la  faute  du  prince  de 
«Bade,  et  que  je  vous  estime  encore  plus  que  je  ne 
i<  suis  fâché  contre  lui.  i> 

Les  Français  avaient  donc  encore  des  barrières  en 
Allemagne.  La  Flandre,  oii  commandait  le  maréchal 
de  Villeroi  délivré  de  sa  prison ,  n'était  pas  entamée. 
En  Espagne,  le  roi  Philippe  V  et  l'archiduc  Charles 
attendaient  tous  deux  là  couronne  :  le  premier,  de  la 
puissance  de  son  grand*père ,  et  de  la  bonne  volonté 
de  la  plupart  des  Espagnols  ;  le  second ,  du  secours 
des  Anglais ,  et  des  partisans  qu'il  avait  en  Catalogne 
et  en  Aragon.  Cet  archiduc,  depuis  empereur,  et  alors 
second  fils  de  l'empereur  Ijéopold ,  n'ayant  rien  que 
ce  titre ,  était  allé  sur  la  fin  de  1 708  ^  presque  sans 
suite,  à  Londres,  implorer  l'appui  de  la  reine  Anne. 

Alors  parut  toute  la  puissance  des  Anglais.  Cette 
nation ,  si  étrangère  dans  cette  querelle ,  fournit  au 
prince  autrichien  deux  cents  vaisseaux  de  transport , 
trente  vaisseaux  de  guerre  joints  à  dix  vaisseaux  hol- 
landais ,  neuf  mille  hommes  de  troupes,  et  de  l'argent 
pour  aller  conquérir  un  royaume.  Mais  cette  supério- 
rité .que  donnent  le  pouvoir  et  les  bienfaits  n'empê- 
chait pas  que  l'empereur',  dans  sa  lettre  à  la  reine 
Anne,  présentée  par  l'archiduc,  ne  refusât  à  cette 
souveraine  sa  bienfaitrice  le  titre  de  Majesté:  on  ne  la 
traitait  irjue  de  Sérénité^^  selon  le  style  de  la  cour  de 

*'  Reboulet  dit  que  la  chancellerie  allemande  donnait  aux  luis  le  titre  de 
ùiiection  ;  mais  c'est  celui  des  électeurs. 
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Vienne,  que  l'usage  seul  pouvait  justifier,  et  que  la 
raison  a  fait  changer  depuis,  quand  la  fierté  a  plié 
sous  la  nécessité. 


CHAPITRE  XX. 

Pertes  en  Espagne  :  pertes  des  batailles  de  Ramillies  et  de  Turin , 

et  leurs  suites. 


Un  des  premiers  exploits  de  ces  troupes  anglaises 
fjut  de  prendre  Gibraltar,  qui  passait  avec  raison  pour 
imprenable.  Une  longue  chaîne  de  rochers  escarpés 
en  défendent  toute  approche  du  côté  de  terre  :  il  n'y 
a  point  de  port.  Une  baie  longue,  mal  sûre  et  ora- 
geuse, y  laisse  les  vaisseaux  exposés  aux  tempêtes  et 
à  l'artillerie  de  la  forteresse  et  du  mole  :  les  bourgeois 
seuls  de  cette  ville  la  défendraient  contre  mille  vais- 
seaux et  cent  mille  hommes  ;  mais  cette  force  même 
fut  la  cause  de  la  prise.  Il  n'y  avait  que  cent  hommes 
de  garnison  :  c'en  était  assez  ;  mais  ils  négligeaient  un 
service  qu'ils  croyaient  inutile.  Le  prince  de  Hesse 
avait  débarqué  avec  dix-huit  cents  soldats  dans  l'isthme 
qui  est  au  nord  derrière  la  ville  :  mais,  de  ce  côté-là , 
un  rocher  escarpé  rend  la  ville  inattaquable.  La  flotte 
tira  en  vain  quinze  mille  coups  de  canon.  Enfin,  des 
matelots,  dans  une  de  leurs  réjouissances,  s'appro- 
chèrent dans  des  barques,  sous  le  môle,  dont  l'artil- 
lerie devait  les  foudroyer;  elle  ne  joua  point.  Ils  mon- 
tent sur  le  môle  ;  ils  s'en  r4?ndent  maîtres;  les  troupes 
y  accourent;  il  fallut  que  cette  ville  imprenable  se 
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rendit  (4  août  1704).  Elle  est  encore  aux  Anglais 
dans  le  temps  que  j'écris'.  L'Espagne,  redevenue  une 
puissance  sous  le  gouvernement  de  la  princesse  de 
Parme,  seconde  femme  de  Philippe  V,  et  victorieuse 
depuis,  en  Afrique  et  en  Italie,  voit  encore ,  avec  une 
douleur  impuissante ,  Gibraltar  aux  mains  d'une  na- 
tion septentrionale,  dont  les  vaisseaux  fréquentaient 
à  peine,  il  y  a  deux  siècles ,  la  mer  Méditerranée. 

Immédiatement  après  la  prise  de  Gibraltar,  la  flotte 
anglaise,  maîtresse  de  la  mer,  attaqua,  à  la  vue  de 
Malaga ,  le  comte  de  Toulouse ,  amiral  de  France  :  ba- 
taille indécise  à  la  vérité ,  mais  dernière  époque  de  la 
puissance  de  Louis-XIV.  Son  fils  naturel  ;  le  comte  de 
Toulouse,  amiral  du  royaume,  y  commandait  cin- 
quante vaisseaux  de  ligne  et  vingt- quatre  galères.  Il 
se  retira  avec  gloire  et  sans  perte.  (Mars  1705)  Mais 
depuis,  le  roi  ayant  envoyé  treize  vaisseaux  pour  at- 
taquer Gibraltar,  tandis  que  le  maréchal  de  Tessé 
l'assiégeait  par  terre,  cette  double  témérité  perdit  à- 
la-fors  et  l'armée  ét1a  flotte.  Une  partie  des  vaisseaux 
fut  brisée  par  la  tempête  ;  une  autre,  prise  par  les  An- 
glais à  l'abordage V  après  une  résistance  admirable; 
une  autre,  brûlée  sur  les  côtes  d'Espagne.  Depuis  ce 
jour,  on  ne  vit  plus  de  grandes  flottes  françaises  ,  ni 
sur  l'Océan ,  ni  sur  la  Méditerranée.  Ija  marine  rentra 

m  ' 

t 

^  En  1 740. — Celle  place  esl  reslée  aux  Anglais  à  la  |)aix  de  1748 ,  à  celle 
de  1763,  el  enfin  à  celle  de  1783,  après  avoir  essuyé  un  long  blocus.  Une 
armée  combinée  d'Espagnols  «l  cle  Français,  commandée  par  M.  le  duc  dc^ 
Grillon,  qui  venait  de  prendre  M  inorque  ^  se  préparait,  en  1783 ,  à  tenter 
une  attaque  contreGibraltar  du  côté  de  la  mer  ;  mais  les  batteries  flottantes 
destinées  à  en  détruire  les  défenses  fin*ent  Iniilées  par  les  boulets  rouges  de 
h  place.  K .  * 
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presque  dans  l'état  dont  Louis  XIV  Tavait  tirée,  ainsi 
que  tant  d'autres  choses  éclatantes ,  qui  ont  eu  sous 
lui  leur  orient  et  leur  couchant. 

Ces  mêmes  Anglais,  qui  avaient  pris  pour  eux  Gi- 
braltar, conquirent  en  six  semaines  le  royaume  de 
Valence  et  de  Catalogne  pour  l'archiduc  Cliarles.  Ils 
prirent  Barcelone,  par  Un  hasard  qui  fut  l'efiet  de  la 
tétnérité  des  assiégeants. 

Les  Anglais  étaient  sous  les  ordres  d'un  des  plus  sin- 
guliers hommes  qu'ait  jamais  porté  ce  pays  si  fertile 
en  esprits  fiers,  courageux,  et  bizarres.  C'était  le  comte 
Péterborough ,  homme  qui  ressemblait  en  tout  à  ces 
héros  dont  l'imagrfiation  des  Espagnols  a  rempli  tant 
de  livres.  A  quinze  ans,  il  était  parti  de  Londres  pour 
aller  faire  la  guerre  aux  Maures  en  Afrique  :  il  avait 
à  vingt  ans  commencé  la  révolution  d'Angleterre,  et 
s'était  rendu  le  premier  en  Hollande,  auprès  du  prince 
d'Orange  :  mais,  de  peur  qu'on  ne  soupçonnât  la  raison 
de  son  voyage,  il  s'était  embarqué  pour  l'Amérique, 
et  de  là  il  était  allé  à  La  Haye  sur  un  vaisseau  hollan- 
dais. Il  perdit,  il  donna  tout  son  bien,  et  rétablit  sa 
fortune  plus  d'une  fois.  Il  fesait  alors  la  guerre  en  Es- 
pagne, presque  à  ses  dépens,  et  nourrissait  l'archiduc 
et  toute  sa  maison.  C'était  lui  qui  assiégeait  Barcelone 
avec  le  prince  de  Darmstadt*.  Il  lui  propose  une  at- 
taque soudaine  aux  retranchements  qui^couvrent  le 
fort  Mont-Joui  et  la  ville.  Ces  retranchements,  où  le 
prince  de  Darmstadt  périt ,  sont  emportés  l'épée  à  la 
main.  Une  bombe  crève  dans  le  fort  sur  le  magasin 

'^  L^hUloire  de  Reboulet  a)>pelle  ce  prince  chef  des  factieux ,  romnie  s'il  eût 
élé  un  K.spa{;uol  révollr  contre  Philippe  V. 


EN    ESPAGNE.  4^ 

des  poudres,  et  le  fait  sauter;  le  fort  est  pris  ;  la  ville 
capitule^  Le  vice*roi  parle  à  Péterborough ,  à  la  porte 
de  cette  ville.  Les  articles  n'étaient  pas  encore  signés  , 
quand  on  entaid  tout-à-coup  des  cris  et  des  hurle- 
ments. «  Vous  nous  trahissez ,  dit  le  Vice-roi  à  Péter- 
aborough  :  nous  capitulons  avec  bonne  foi,  et  voilà 
«  vos  Anglais  qui  sont  entrés  dans. la  ville  par  les  rem- 
c<  parts.  Us  égorgent,  ils  pillent,  ils  violent.  )»  «Vous 
ce  vous  méprenez,  répondit  le  comte  Péterborough  :  il 
a  faut  que  ce  soit  des  troupes  du  prince  de  Darmstadt. 
a  II  n'y  a  qu'un,  moyen  de  sauver  votre  ville  :  c'est  de 
«  me  laiisser  entrer  sur-le-champ  avec  mes  Anglais  : 
ce  j  apaiserai  tout,  et  je  reviendrai  à  la  porte  achever 
((  la  capitulation.  »  Il  parlait  d'un  ton  de  vérité  et  de 
grandeur  qui ,  joint  au  danger  présent,  persuada  le 
gouverneur  :  on  le  laissa  entrer.  Il  court  avec  ses  of- 
ficiers; il  trouve  des  Allemands  et  des  Catalans,  qui , 
joints  à  la  populace  de  la  ville,  saccageaient  les  mai- 
sons des  principaux  citoyens  ;  il  les  chasse;  il  leur  fait 
quitter  le  butin  qu'ils  enlevaient  ;  il  rencontre  la  du- 
chesse de  Popoli  entre  les  mains  des  soldats ,  prête  à 
être  déshonorée;  il  la  rend  à  son  mari.  Enfin,  ayant 
tout  apaisé,  il  retourne  à  cette  porte  et  signe  la  capi- 
tulation. Les  Espagnols  étaient  confondus  de  voir  tant 
de  magnanimité  dans  les  Anglais,  que  la  populace 
avait  pris  pour  des  barbares  impitoyables,  parcequ'ils 
étaient  hérétiques. 

A  la  perte  de  Barcelone  se  joignit  encore  l'humilia- 
lion  de  vouloir  inutilement  la  reprendre.  Philippe  V, 
qui  avait  pour  lui  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne, 
n'avait  ni  généraux,  ni  ingénieurs,  ni  presque  de  sol- 
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dats.  La  France  fournissait  tout.  Le  comte  de  Toulouse 
revient  bloquer  le  port  avec  vingt-cinq  vaisseaux  qui 
restaient  à  la  France.  Le  maréchal  de  Tessë  forme  le 
siège,  avec  trente  et  un  escadrons  et  trente-sept  batail- 
lons :  mais  la  flotte  anglaise  arrive;  la  française  se  re- 
tire; le  maréchal  de  Tessé  lève  le  siège  avec  précipita- 
tion. Il  laisse  dans  son  camp  des  provisions  immenses  : 
il  fuit,  et  abandonne  quinze  cents  blessés  à  l'humanité 
du  comte  Péterborough.  Toutes  ces  pertes  étaient 
grandes  :  on  ne  savait  s'il  en  avait  plus  coûté  aupara- 
vant à  la  France  pour  vaincre  TEspagnc  qu'il  lui  eu 
coûtait  alors  pour  la  secourir.  Toutefois,  le  petit-fils 
de  Louis  XIV  se  soutenait  par  l'affection  de  la  nation 
castillane,  qui  met  son  orgueil  à  être  fidèle,  et  qui  per- 
sistait dans  son  choix. 

JjCs  affaires  allaient  bien  en  Italie.  Ijouis  XIV  était 
vengé  du  duc  de  Savoie.  Le  duc  de  Vendôme  avait  d'a- 
bord repoussé  avec  gloire  le  prince  Eugène,  à  la  jour- 
née de  Cassano,  près  de  l'Adda  (  i6  août  1705)  : 
journée  sanglante ,  et  l'une  de  ces  batailles  indécises 
pour  lesquelles  on  chante  des  deux  cotés  des  Te  Detim^ 
mais  qui  ne  servent  qu'à  la  destruction  des  hommes, 
sans  avancer  les  affaires  d'aucun  parti.  (19  avril  1 706) 
Après  la  bataille  de  Cassano,  il  avait  gagné  pleinement 
celle  de  Calcinato',  en  l'absence  du  prince  Eugène; 

^C'était,  à  la  vérité,  un  comte  de  Revootlau,  né  en  Danemark,  qui 
commandait  au  combat  de  Calcinato  ;  mais  il  n'y  avait  que  des  trouas  impé- 
riHJes. 

La  Beaumeile  dit  à  ce  sujet ,  dans  ses  NoUs  sur  F  Histoire  du  JSiècle  Je 
Louis  XIV,  que  <'  les  Danois  ne  valent  pas  mieux  ailleurs  que  chez  eux.  »>  Il 
faut  avouer  que  c'est  une  chose  rare  de  voir  un  tel  homme  outrager  ainsi 
toutes  les  natioii.%. 
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et  ce  prince  étant  arrivé  le  hendeinain  de  la  bataille, 
avait  vu  encore  un  détachement  de  ses  troupes  entiè- 
rement défait.  Enfin  les  alliés  étaient  obligés  de  céder 
tout  le  terrain  au  duc  de  Vendôme.  Il  ne  restait  plus 
guère  que  Turin  à  prendre.  On  allait  l'investir:  il  ne 
paraissait  pas  possible  qu'on  le  secourût.  Le  maréchal 
de  Villars ,  vers  l'Allemagne ,  poussait  le  prince  de 
Bàde.  Villeroi  commandait  en  Flandre  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  et  il  se  flattait  de  réparer 
contre  Màrlborough  le  malheur  qu'il  avait  essuyé  en 
combattant  le  prince  Eugène.  Son  trop  de  confiance 
en  ses  propres  lumières  fut  plus  que  jamais  funeste 
à  la  France. 

Près  de  la  Méhaigne,  et  vers  les  sources  de  la  pe- 
tite Ghette ,  le  maréchal  de  Villeroi  avait  campé  son 
armée.  Le  centre  était  à  Ramillies ,  village  devenu  aussi 
fameux  qu'Hochstedt.  Il  eût  pu  éviter  la  bataille.  Les 
officiers-généraux,  lui  conseillaient  ce  parti  ;  mais  le 
désir  aveugle  de  la  gloire  l'emporta.  (aS  mai  1706)  Il 
fit,  à  ce  qu'on  prétend,  la  disposition  de  manière  qu'il 
n'y  avait  pas  un  homme  d'expérience  qui  ne  prévît  le 
mauvais  succès.  Des  troupes  de  recrue,  ni  discipli- 
nées, ni  complètes,  étaient  au  centre  :  il  laissa  des  ba- 
gages entre  les  lignes  de  son  armée  ;  il  posta  sa  gauche 
derrière  un  marais ,  comme  s'il  eût  voulu  l'empêcher 
d'aller  à  l'ennemi  '. 

Màrlborough,  qui  remarquait  toutes  ces  fautes,  ar- 
range sott  armée  pour  en  profiter.  Il  voit  que  la  gauche 
de  l'armée  française  ne  peut  aller  attaquer  sa  droite  ; 
il  dégarnit  aussitôt  cette  droite  pour  fondre  vers  Ra- 

*  Voyez  les  Mémoires  de  Feuquières, 
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millies  avec  un  nombre  supérieur.  M.  de  Gassion  \ 
Heu  tenant-général ,  qui  voit  ce  mouvement  des  enne- 
mis ,  crie  au  maréchal  :  «  Vous  êtes  perdu ,  si  vous  ne 
«changez  votre  ordre  de  bataille.  Dégarnissez  votre 
«  gauche,  pour  vous  opposer  à  Tennemi  à  nombre  égal. 
i(  Faites  rapprocher  vos  lignes  davantage.  Si  vous  tar- 
«  dez  un  moment ,  il  n'y  a  plus  de  ressource.  »  Plu- 
sieurs officiers  appuyèrent  ce  conseil  salutaire.  Le  ma- 
réchal ne  les  crut  pas*  Marlborough  attaque.  Il  avait 
affaire  à  des  ennemis  rangés  en  bataille,  comme  il 
les  eût  voulu  post^  lui-même  pour  les  vaincre.  Voilà 
ce  que  toute  la  France  a  dit;  et  l'histoire  est  en  partie 
le  récit  des  opinions  des  hommes  :  mais  ne  devait- 
on  pas  dire  aussi  que  les  troupes  dés  alliés  étaient 
mieux  disciplinées,  que  leur  confiance  en  leurs  chefs 
et  en  leurs  succès  passés  leur  inspirait  pluà  d'audace? 
N'y  eut-il  pas  des  régiments  français  qui  firent  mal 
leur  devoir  ?  £t  les  bataillons  les  plus  inébranlables 
au  feu  ne  font-ils  pas  la  destinée  des  états?  L'armée 
française  ne  résista  pas  une  demi-heure.  On  s'était 
battu  près  de  huit  heures  à  Hochstedt,  et  on  avait 
tué  près  de  huit  mille  hommes  aux  vainqueurs;  mais 
à  la  journée  de  Ramillies,  on  ne  leur  en  tua  pas 
deux  mille  cinq  cents  :  ce  fut  une  déroute  totale:  les 
Français  y  perdirent  vingt  mille  hommes,  la  gloire 
de  la  nation ,  et  l'espérance  de  reprendre  l'avantage. 
La  Bavière,  Cologne,  avaient  été  perdues  par  la  ba- 
taille d'Hochstedt;  toute  la  Flandre  espagnole  le  fut 
par  celle  de  Ramillies.  Marlborough  entra  victorieux 
dans  Anvers,  dans  Bruxelles  :  il  prit  Ostende  :  Menin 
se  rendit  à  lui. 
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Le  maréchal  de  Villéroi,  au  désespoir,  n'osait  écrire 
au  roi  cette  défaite.  Il  resta  cinq  jours  sans  envoyer 
de  courriers.  Enfin  il  écrivit  la  confirmation  de  cette 
nouvelle  qui  consternait  déjà  la  cour  de  France.  Et 
quand  il  reparut  devant  le  roi,  ce  monarque,  au  lieu 
de  lui  faire  des  reproches,  lui  dit  :  «  Monsieur  le  ma- 
«réchal,  on  n'est  pas  heureux  à  notre  âge.» 

TjC  roi  tire  aussitôt  le  duc  de  Vendôme  d'Italie,  où 
il  ne  le  croyait  pas  nécessaire,  pour  l'envoyer  en 
Flandre  réparer,  s'il  est  possible,  ce  malheur.  Il  espé- 
rait du  moins ,  avec  apparence  de  raison ,  que  la  prise 
de  Turin  le  consolerait  de  tant  de  pertes.  Le  prince 
Eugène  n'était  pas  à  portée  de  paraître  pour  secourir 
cette  ville.  Il  était  au-delà  de  l'Adige;  et  ce  fleuve, 
bordé  en-deçà  d'une  longue  chaîne  de  retranchements, 
semblait  rendre  le  passage  impraticable.  Cette  grande 
ville  était  assiégée  par  quarante-six  escadrons  et  cent 
bataillons. 

Le  duc  de  La  Feuillade,  qui  les  commandait,  était 
l'homme  le  plus  brillant  et  le  plu^  aimable  du  royaume  ; 
et  quoique  gendre  du  ministre,  il  avait  pour  lui  la 
faveur  publique.  Il  était  fils  de  ce  maréchal  de  I^a 
Feuillade  qui  érigea  la  statue  de  Louis  XIY  dans  la 
place  des  Victoires.  On  voyait  en  lui  le  courage  de 
son  père ,  la  même  ambition ,  le  même  éclat ,  avec- 
plus  d'esprit.  Il  attendait,  pour  récompense  de  la  con- 
quête de  Turin,  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Cha- 
millart,  son  beau-père,  qui  l'aimait  tendrement,  avait 
tout  prodigué  pour  lui  assurer  le  succès.  L'imagina- 
tion est  effrayée  du  détail  des  préparatifs  de  ce  siège. 
Les  lecteurs  qui  ne  sont  point  à  portée  d'entrey  dans 
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ces  discussions  y  seront  peut-être  bien  aises  de  trouver 
ici  quel  fut  cet  immense  et  inutile  appareil. 

On  avait  fait  venir  cent  quarante  pièces  de  cauon  ; 
et  il  est  à  remarquer  que  chaque  gros  canon  monté 
revient  à  environ  deux  raille  écus.  Il  y  avait  cent  dix 
mille  boulets,  cent  six  mille  cartouches  d'une  façon 
et  trois  cent  mille  d'une  autre,  vingt  et  un  mille 
bombes,  vingt-sept  mille  sept  cents  grenades,  quinze 
mille  sacs  à  terre,  trente  mille  instruments  pour  le 
pionnage,  douze  cent  mille  livres  de  poudre.  Ajoutez 
à  ces  munitions,  le  plomb,  le  fer,  et  le  fer-blanc,  les 
cordages ,  tout  ce  qui  sert  aux  mineurs ,  le  soufre ,  le 
salpêtre,  les  outils  de  toute  espèce.  Il  est  certain  que 
les  frais  de  tous  ces  préparatifs  de  destruction  suffi- 
raient pour  fonder  et  pour  faire  fleurir  la  plus  nom- 
breuse colonie.  Tout  siège  de  grande  ville  exige-  ces 
frais  immenses  ;  et  quand  il  faut  réparer  chez  soi  un 
village  ruiné,  on  le  néglige. 

Le  duc  de  La  Feuillade,  plein  d'ardeur  et  d'activité, 
plus  capable  que  personne  des  entreprises  qui  ne  de- 
mandaient que  du  courage,  mais  incapable  de  celles 
qui  exigeaient  de  l'art,  de  la  méditation,  et  du  temps, 
pressait  ce  siège  contre  toutes  les  règles.  Le  maréchal 
de  Vauban,  le  seul  général  peut-être  qui  aimât  mieux 
l'état  que  soi-même,  avait  proposé  au  duc  de  La  Feuil- 
lade de  venir  diriger  le  siège  comme  ingénieur,  et  de 
servir  dans  son  armée  comme  volontaire;  mais  la 
fierté  de  La  Feuillade  prit  les  offres  de  Vauban  pour 
de  l'orgueil  caché  sous  de.  la  modestie.  Il  fut  piqué 
que  le  meilleur  ingénieur  de  l'Europe  lui  voulût  don- 
ner des  avis.  Il  manda,  dans  une  lettre  que  j'ai  vue: 


DE    RA.M1LLIES    ET    DE    TtlRIIT.  49 

y  espère  prendre  Turin  a  la  Cohom,  Ce  Coliorn  était 
le  Yauban  des  alliés^  bon  ingénieur,  bon  général,  et 
qui  avait  pris  plus  d'une  fois  des  places  forti6ées  par 
Yauban.  Après  une  telle  lettre,  il  fallait  prendre  Tu- 
rin :  mais  l'ayant  attaqué  par  la  citadelle,  qui  était  le 
côté  le  plus  fort,  et  n'ayant  pas  même  entouré  toute 
la  ville,  des  secours,  des  vivres,  pouvaient  y  entrer; 
le  duc  de  Savoie  pouvait  en  sortir  :  et  plu$  le  duc  de 
La  Feuillade  mettait  d'impétuosité  dans  des  attaques 
réitérées  et  infructueuses,  plus  le  siège  traînait  en 
longueur. 

Le  duc  de  Savoie  sortit  de  la  ville  avec  quelques 
troupes  de  cavalerie,  pour  donner  le  change  au  duc 
de  La  Feuillade.  Celui-ci  se  détache  du  siège  pour 
courir  après  le  prince,  qui ,  connaissant  mieux  le  ter- 
rain ,  échappe  à  ses  poursuites.  La  Feuillade  manque 
le  duc  de  Savoie ,  et  la  conduite  du  siège  en  souffre. 

Presque  tous  les  historiens  ont  assuré  que  le  duc 
de  La  Feuillade  ne  voulait  point  prendre  Turin  :  ils 
prétendent  qu'il  avait  juré  à  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  de  respecter  la  capitale  de  son  père  ;  ils 
débitent  que  cette  princesse  engagea  madame  de 
Maintenon  à  faire  prendre  toutes  les  mesures  qui  fu- 
rent le  salut  de  celte  ville.  Il  est  vrai  que  presque 
tous  les  officiers  de  cette  armée  en  ont  été  long-temps 
persuadés  :  mais  c'était  un  de  ces  bruits  populaires 
qui  décréditent  le  jugement  des  nouvellistes,  et  qui 
déshonorent  les  histoires.  Il  eût  été  d'ailleurs  bien 
contradictoire  que  le  même  général  eût  voulu  man< 
c|uer  Turin  et  prendre  le  duc  de  Savoie. 

Depuis  le  i3  mai  jusqu'au  20  juin ,  le  duc  de  Ven- 
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(lome,  au  bord  de  FAdige,  favorisait  ce  siège;  et  il 
romptait ,  avec  soixante-dix  bataillons  et  soiiuiote  es^ 
cadrons ,  fermer  tous  les  passages  au  prince  Eugène. 

I^  généra]  des  Impériaux  manquait  d'bomiiies  et 
d'argent.  Les  merciers  de  Londres  lui  prêtèrent  envi- 
ron six  millions  de.  nos  livres  :  il  fit  enfin  venir  des 
troupes  des  cercles  de  l'empire.  La  lenteur  de  ces  ^- 
cours  eût  pu  perdre  Tltalie  ;  mais  la  lenteur  diu  siège 
de  Turin  était  encore  plus  grande. 

Vendôme  était  déjà  nommé  pour  aller  réparer  les 
pertes  de  la  Flandre.  Mais  avant  de  quitter  l'Italie  «  il 
sou^e  que  le  prince  Eugène  passe  l' Adige  :  il  lui  laisse 
traverser  le  canal  Blanc ,  enfin  le  Pô  même ,  fleuve 
plus  larg«  et  en  quelques  endroits  plus  difficile,  que  le 
Rhône.  Le  général  français  aç  quitta  Ijes  bords  du  Po 
qu'api^  avoir  vu  le  prince  Eugène  eu  état  4o  péaé* 
trer  jusqu'auprès  de  Turin.  Ainsi  il  laissa  les  affaires 
dans  une  grande  crise  eu  Italie ,  tandis  qu'elles  pa- 
raissaient désespérées  en  Flandre,  en  Allemagne,  et 
en  Espagne. 

Le  duc  de  Vendôme  va  donc  rassembler  vers  IjAons 
les  débris  de  l'armée  de  Villeroi;  et  le  due  d'Orléans, 
neveu  de  Louis  XIV,  vient  commander  vers  le  P6  les 
trojupes  du  duc  de  Vendôme.  Ces  troupes  étaient  en 
désordre,  comme  si  elles  avaient  été  battues.  Eugène 
avait  pa^s^  le  P6  à  la  vue  de  Vendôme;  il  passe  le  Ta- 
naro  aux  yeux  du  duc  d'Orléans;  il  pt*endCarpi,  Gor- 
reggio,  Reggio;  il  dérobe  une  marche  aux  Français; 
enfin  il  joint  le  duc  de  Savoie  auprès  d'Asti.  Tout  ce 
que  put  faire  le  duc  d'Orléans,  ce  fut  de  venir  joindre 
le  duc  de  La  Feuillade  au  camp  devant  Turin.   T^e 
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prince  Eugène  le  suit  en  cliligenee.  Il  y  avait  alors 
denx  partis  à  prendre  :  celui  d'attendre  le  prince  Eu- 
gène dans  les  lignes  de  circonvaUation ,  ou  celui  de 
marcher  à  lai ,  lorsqu'il  était  encore  auprès  de  Vetl- 
lane.  Le  duc  d'Orléans  assemble  un  conseil  de  guerre: 
ceux  qui  le  composaient  étaient  le  maréchal  de  Mar* 
siA,  celui-là  m^mequt  avait  perdu  la  bataille  d'Hoch- 
stedt ,  le  duc  dte  La  Feuillade,  Albergottî,  Saint-Fre- 
mont,  et  d'autres  lieutenants-généraux,  ce  Messieurs , 
ce  leur  dit  le  duc  d'Ortéans ,  si  nous  restons  dans  nos 
«  Kgnes ,  nous  perdons  la  bataille.  Notre  circonvalla- 
«  tion  est  de  cinq  lieues  d^étendue  :  nous  ne  pouvons 
«border  tous  ces  retranchements.  Vous  voyez  ici  h 
«régiment  de  la  marine  qui  n'est  que  sur  deux  hom- 
«  mes  de  hauteur  :  là  vous  voyez  des  endroits  entière- 
ce  ment  dégarnis.  La  Doire,  qui  passe  dans  notre  camp,- 
«  empêchera  nos  troupes  de  se  porter  mutuellement 
«de  prompts  secours.  Quand  le  Français  attend  qu'on 
«  l'attaque ,  i}  perd  le  pïas  grand  de  ses  avantages , 
«cette  impétuosité  et  ces  premiers  moments  d'ardeur 
«-qui  décident  si  souvent  du  gain  des  batailles.  Croyez- 
«moi,  il  faut  miarcher  à  l'ennemi.»  Tous  les  lieute- 
nants-généraux répondirent  :  Il  Jaut  marcher,  A\ots 
le  maréchal  dte  Marsin  tire  de  sa  poche  un  ordre  du 
roi ,  par  lequel  on  devait  déférer  à  son  avis  en  cas 
(Faction  :  et  son  avis  fut  de  rester  dans  les  hgnes. 

Le  dtrc  d'Orléans ,  indigné,  vit  qu'on  ne  l'avait  en- 
voyé à  l'armée  que  comme  un  prince  du  sang,  et  non 
comme  un  général;  et,  forcé  de  suivre  le  conseil  du 
maréchal  de  Marsin ,  il  se  prépara  à  ce  combat  si  dés- 
avantageux. 


H- 
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Les  ennemis  paraissaient  vouloir  former  à-Ia*fois 
plusieurs  attaques.  Leurs  mouvements  jetaient  Tin- 
certitude  dans  le  camp  des  Français.  I^e  duc  d'Or- 
léans voulait  une  chose ,  Marsin  et  La  Feuillade  une 
autre  :  on  disputait,  on  ne  concluait  rien.  Enfin  on 
laisse  les  ennemis  passer  la  Doire.  Ils  avancent  sur 
huit  colonnes  de  vingt-cinq  hommes  de  profondeur. 
Il  faut  dans  l'instant  leur  opposer  des  bataillons  d'une 
épaisseur  assez  forte. 

Alhergotti ,  place  loin  de  l'armée  sur  la  montagne 
des  Capucins,  avait  avec  lui  vingt  mille  hommes,  et 
n'avait  en  tête  que  des  milices  qui  n'osaient  l'attaquer.  ^ 
On  lui  envoie  demander  douze  mille  hommes.  Il  ré- 
pond qu'il  ne  peut  se  dégarnir  :  il  donne  des  raisons 
spécieuses  ;  on  les  écoute  :  le  temps  se  perd.  (  7  sep- 
tembre 1706)  Le  prince  Eugène  attaque  les  retran- 
chements, et  au  bout  de  deux  heures  il  les  force.  Le 
duc  d'Orléans  blessé  s'était  retiré  pour  se  faire  panser. 
A  peine  était-il  entre  les  mains  des  chirurgiens  qu'on 
lui  apprend  que  tout  est  perdu ,  que  les  ennemis  sont 
maîtres  du  camp,  et  que  la  déroute  est  générale.  Aus- 
sitôt il  faut  fuir;  les  lignés,  les  tranchées,  sont  aban- 
données ,  l'armée  dispersée.  Tous  les  bagages ,  les 
provisions,  les  munitions,  la  caisse  militaire,  tombent 
dans  les  mains  du  vainqueur. 

Le  maréchal  de  Marsin,  blessé  à  la  cuisse,  est  fait 
prisonnier.  Un  chirurgien  du  duc  de  Savoie  lui  coupa 
la  cuisse,  et  le  maréchal  mourut  quelques  moments 
après  l'opération.  Le  chevalier  Méthuin ,  ambassa- 
deur d'Angleterre  auprès  du  duc  de  Savoie,  le  plus 
généreux,  le  plus  franc,  et  le  plus  brave  homme  de 
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son  pays  qu'on  ait  jamais  employé  dans  les  ambas- 
sades, avait  toujours  combattu  à  côté  de  ce  souverain. 
Il  avait  vu  prendre  le  maréchal  de  Marsin,  et  il  fut 
témoin  de  ses  derniers  moments.  Il  m'a  raconté  que 
Marsin  lui  dit  ces  propres  mots  :  a  Croyez  au  moins , 
«  Monsieur,  que  c'a  été  contre  itioii  avis  que  nous 
«  vous  avons  attendu  dans  nos  lignes.  »  Ces  paroles 
semblaient  contredire  formellement  ce  qui  s'était 
passé  dans  le  conseil  de  guerre,  et  elles^  étaient  pour- 
tant vraies; c'est  que  le  maréchal  de  Marsin,  en  pre- 
nant congé  à  Versailles,  avait  représenté  au  roi  qu'il 
fallait  aller  aux  ennemis,  en  cas  qu'ils  parussent  pour 
secourir  Turin;  mais  Chamillart,  intimidé  par  les 
défaîtes  précédentes,  avait  fait  décider  qu'on  devait 
attendre,  et  non  présenter  la  bataille;  et  cet  ordre, 
«donné  danâ  Versailles,  fut  cause  que  soixante  mille 
hommes  furent  dispersés.  Les  Français  n'avaient  pas 
eu  plus  de  deux  mille  hommes  tués  dans  cette  ba- 
taille :  mais  on  a  déjà  vu  que  le  carnage  fait  moins 
que  la  consternation.  L'impossibilité  de  subsister, 
qui  ferait  retirer  une  armée  après  la  victoire,  ra- 
mena vers  le  Dauphiné  les  troupes  après  la  défaite. 
Tout  était  si  en  désordre  que  le  comte  de  Médavi- 
Grancei,  qui  était  alors  dans  le  Mantouan  avec  un 
corps  de  troupes  (9  septembre  1706),  et  qui  battit 
à  Castiglione  les  Impériaux  commandés  par  le  land- 
grave de  Hesse,  depuis  roi  de  Suède',  ne  remporta 
qu'une  victoire  inutile,  quoique  complète.  Orf  per- 
dit en  peu  de  temps  le  Milanais,  le  Mantouan,  le 
Piémont,  et  enfin  le  royaume  de  Naples. 

■  Sous  le  nom  de  FrMéric  :  voyez  ma  note ,  tome  XXIT,  page  358.  B. 
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CHAPITRE  XXI. 

Suite  des  disgrâces  de  la  France  et  de  r£spag;ne.  Louis  XXV  envoie 
son  principal  ministre  demander  eu  vain  la  paix.  Bataille  de  Mal- 
plaquet  perdue,  etc. 

La  bataille  <l'Hochstedt  avait  coûté  à  Louis  XIV  la 
plus  florissante  armée ,  et  tout  le  pays  du  Danube  au 
Rhin;  elle  avait  coûté  à  la  maison  de  Bavière  tous 
ses  états.  La  journée  de  Ramillies  avait  fait  perdre 
toute  la  Flandre  jusqu'aux  portes  de  Lille»  La  dé* 
route  de  Turin  avait  chassé  les  Français  d'Italie,  ainsi 
qu'ils  l'ont  toujours  été  dans  toutes  les  guerres  de- 
puis Charlemagne.  Il  restait  des  troupes  dans  le  Mi- 
lanais^ et  cette  petite  armée  victorieuse  sous  le  comte, 
de  Médavi,  On  occupait  encore  quelques  places.  On 
proposa  de  céder  tout  à  l'empereur  pourvu  qu'il  lais* 
sât  retirer  ces  troupes,  qui  montaient  à  près  de  quinze 
mille  hommes.  L'empereur  accepta  cette  capitulation. 
Le  duc  de  Savoie  y  consentit.  Ainsi  l'empereur ,  d'un 
trait  de  plume ,  devint  le  maître  paisible  en  Italie. 
La  conquête  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  lui 
fut  assurée.  Tout  ce  qu'on  avait  regardé  en  Italie 
comme  feudataire  fut  traité  comme  sujet.  Il  taxa  la 
Toscane  à  cent  cinquante  mille  pistoles,  Mantoue  à 
quarante  mille.  Parme,  Mo(|ène,  Lucques,  Gênes, 
malgré  leur  liberté  ^  furent  comprises  dans  ces  impo- 
sitions. 

L'empereur  qui  jouit  de  tous  ces   avantages  n'é- 
tait pas  ce  Léopold,  ancien  rival  de  Louis  XIY,  qui, 
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s€His  les  a|»parenees  de  ia  modlératioa ,  avait  iiouni 
sans  éclat  une  ambition  profonde.  C  eUiit  son  fils  aine 
Joseph ,  vif,  fier,  emporté ,  et  qiii  cependant  ne  fut 
pas  plds  grand  guerrier  que  son  père.  Si  jamais  em- 
pereur parut  fait  pour  asservir  TÀllemagne  et  l'Itaiie, 
c'était  Joseph  I"^.  Il  domina  delà  les  monts  :  il  rati- 
çônna  le  pape:  il  fit  mettre  de  sa  seule  autoi4té,  eh 
1706,  les  électeur^  de  Bavière  et  de  Cologne  au  bah 
de  l'empire:  il  les  dépouilla  de  leur  électorat:  il  re- 
tint en  prisoïk.  les  enfants  du  Bavarois,  et  leur  ôt$ 
j^^u'à  leur  nom  ^  Leur  père  n'eut  d'autre  ressource 
que  d'aller  traîner  sa  disgrâce  en  France  et  dans  los 
Pays-Bas.  Philippe  V  lui  céda  depuis  toute  la  Flandre 
espagnole  en  1719. '.  S'il  avait  gardé  cette  province,' 
c'était  un  établissement  qui  valait  mieux  que  la  Ba- 
vière, et  qui  le  délivrait  de  l'assujettissement  à  la 
maison  d'Autriche  :  mais  il  ne  put  jouir  que  des  villes 
de  LuKembourg^ile  Namur,  et  de  Charleroi;  le  reste 
était  aux  vainqueurs. 

Tout  semblait  déjà  menacer  ce  T^ouis  XIY qui  avait 

*  Le  auc  de  Bavière  était  père  de  ce  jeune  prince,  appelé  par  Charles  II 
au  ttêfaie  â'B^ptighë ,  et  mort  à  Bruxelles.  L^életotËur,  dans  sdd  mailiflBsrë 
contre  l'emperedr,  dit ,  en  parlant  de  la  mort  de  son  fils,  «  qu'il  avait  suc- 
«  combé  à  un  mal  qui  avait  souvent  sans  péril  attaqué  son  enfance ,  avaiit 
«  qUil  eût  été  dectai^  lîièHtW  de  Çhàrleé  tl.  »  H  ajoutait  que  «  l'èbilë  éè  Ik 
"  maison  d'Autriche  avait  toujours  été  funeste  à  ceux  qui  s'étaient  opposés 
«  à  sa  grandeur.  »  Une  accusation  directe  eût  peut>ètre  été  moins  insultante 
que  cette  terrible  ironie.  Le  duc  de  Bavière ,  en  se  séparant  de  Tempii^e  pour 
s'unir  ^  4ih  pHfacé  en  gtieire  avec  l'empii^ ,  dbunait  Un  pHétéxte  à  VeiApé- 
reur«  Lotli»  XIV  avait  traité  avec  autant  de  dureté  le  duc  de  Loritdne  et  l'é- 
lecteur palatin ,  et  il  avait  moins  d'excuses.  K. 

'bans  rtiistoire  de  Reboulet ,  i)  est  dit  qu'il  eut  celte  souveraineté  dés  l'kh 
1700;  Miâ  àlbri  il  n'avuit  qiie  la  vire-royauté. 
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auparavant  menacé  l'Europe.  Le  duc  de  Savoie  pou- 
vait entrer  eu  France.  L'Angleterre  et  TÉcosse  se  réu- 
nissaient pour  ne  plus  composer  qu'un  seul  royaume  ; 
ou  plutôt  l'Ecosse 9  devenue  province  de  l'Angleterre, 
contribuait  à  la  puissance  de  son  ancienne  rivale. 
Tous  les  ennemis  de  la  France  semblaient,  vers  la  fin 
de  1 706  et  au  commencement  de  1 707,  acquérir  des 
forces  nouvelles ,  et  la  France  toucher  à  sa  ruine.  Elle 
était  pressée  de  tous  côtés,  et  sur  mer  et  sur  terre. 
De  ces  flottes  formidables  que  Louis  XIV  avait  for- 
mées, il  restait  à  peine  trente -cinq  vaisseaux.  En 
Allemagne ,  Strasbourg  était  encore  frontière  ;  mais 
Landau  perdu  laissait  toujours  l'Alsace  exposée.  La 
Provence  était  menacée  d'une  invasion  par  terre  et  par 
mer.  Ce  qu'on  avait  perdu  en  Flandre  fesait  craindre 
pour  le  res(e.  Cependant,  malgré  tant  de  désastres, 
le  corps  de  la  France  n'était  point  encore  entamé;  et, 
dans  une  guerre  si  malheureuse ,  elle  n'avait  encore 
perdu  que  des  conquêtes. 

Louis  XIV  fit  face  partout.  Quoique  partout  affai- 
bli ,  il  résistait,  ou  protégeait ,  ou  attaquait  encore  de 
tous  côtés.  Mais  on  fut  aussi  malheureux  en  Espagne 
qu'en  Italie,  en  Allemagne,  et  en  Flandre.  On  pré- 
tend que  le  siège  de  Barcelone  avait  été  encore  plus 
mal  conduit  que  celui  de  Turin. 

Le  comte  de  Toulouse  n'avait  paru  que  pour  ra- 
mener sa  flotte  à  Toulon.  Barcelone  secourue,  le 
siège  abandonné,  l'armée  française  diminuée  de  moi- 
tié s^était  retirée  sans  munitions  dans  la  Navarre, 
petit  royaume  qu'on  conservait  aux  Espagnols,  et 
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dont  nos  rois  ajoutent  Picore  le  titre  à  celui  de 
France ,  par  un  usage  qui  semble  au-dessous  de  leur 
grandeur. 

A  ces  désastres  s'en  joignait  un  autre ,  qui  parut 
décisif.  Les  Portugais,  avec  quelques  Anglais,  prirent 
toutes  les  places  devant  lesquelles  ils  se  présentèrent , 
et  s'avancèrent  jusque  dans  l'Estramadoure  espa- 
gnole, différente  de  celle  du  Portugal.  C'était  un 
Français  devenu  pair  d'Angleterre  qui  les  comman- 
dait ,  milprd  Galloway,  autrefois  comte  de  Rùvigny  ; 
tandis  que  le  duc  de  Berwick ,  Anglais  et  neveu  de 
Marlborough ,  était  à  la  tête  des  troupes  de  France 
et  d'Espagne,  qui  ne  pouvaient  plus  arrêter  Jes  vic- 
torieux. 

Philippe  V,  incertain  de  sa  destmée ,  était  dans 
Pampelune.  Charles,  son  compétiteur,  grossissait  son 
parti  et  ses  forces  en  Catalogne  :  il  était  maître  de 
l'Aragon ,  de  la  province  de  Valence ,  de  Carthagène, 
d'une  partie  de  la  province  de  Grenade.  Les  Anglais 
avaient  pris  Gibraltar  pour  eux ,  et  lui  avaient  donné 
Minorque,  Iviça,  et  Alicante.  Les  chemins  d'ailleurs 
lui  étaient  ouverts  jusqu'à  Madrid.  (a6  juin  1706) 
Galloway  y  entra  sans  résistance ,  et  fit  proclamer  roi 
l'archiduc  Charles.  Un  simple  détachement  le  fit  aussi 
proclamer  à  Tolède'. 

>On  tint  à  Madrid,  an  nom  de  l'archiduc,  plusieurs  conseils  où  furent 
appelés  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  parti.  Le  marquis  de  Hibas , 
secrétaire  d'état  sous  Charles  II ,  y  assista.  C'était  lui  qui  avait  dressé  le  tes- 
tament de  oe  prince  en  faveur  de  Philippe  V.  Des  cabales  de  cour4'avaient 
lût  disgracier.  On  lui  proposa  de  dédarer  que  le  testament  avait  été  sup- 
posé ;  mais  il  ne  voulut  consentir  à  aucune  déclaration  qui  pût  affaiblir 
l'autorité  de  cet  acte  :  ni  les  menaces  ni  les  promesses  kie  purent  1  e- 
branler.  K. 
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Tout  parut  abrs  si  dësespëré  pour  PbUippe  Y^  que 
le  mfik*ëcfaai  de  Yaubàn  ^  le  premier  des  iiigéotetn*s , 
le  meilleur  des  citoyens,  homme  toujours  occupé  de 
projets,  les  uns  utiles,  les  autres  peu  praticables,  et 
tous  singulière ,  proposa  à  la  cour  de  Frante  d'eii^ 
voyer  Philippe  V  régùer  en  Améri(Q|ue;  ce  pHube  y 
consentit.  On  l'eût  ftiit  embait)[tter  avec  les  Espagnols 
attachés  à  son  parti.  L'Espagne  eût  été  aibandohnée 
aux  filetions  civiles.  Le  cc^nimerce  du  Pérou  et  du 
Mexique  n'eût  plus  été  que  pour  les  Français  ;  et  dans 
ce  revers  de  la  famille  de  Louis  XIV,  là  France  eût 
encore  trouvé  sa  grandeur.  On  délibéra  sur  ce  projet 
à  Versailles  :  mais  la  constance  des  Castillans  et  les 
fautes  des  ennemis  conservèrent  la  couronne  à  Phi- 
lippe Y.  Les  peuples  aimaient  dans  Philippe  le  choix 
qu'ils  avaient  fait^  et  dans  sa  femnie,  fille  du  duc  de 
Savme,  le  soin  qu'elle  prenait  de  leur  plaire,  une  in- 
trépidité aii- dessus  de  soti  sexe,  et  une  constance 
agissaûte  dans  le  malheur.  Elle  allait  elle-même  de 
ville  en  ville  animer  les  cœurs ,  exciter  le  zèle,  et  re- 
cevoir les  dons  que  lui  apportaient  les  peuples.  £lk 
fournit  ainsi  à  son  mari  plus  de  deux  cent  mille  écus 
en  trois  semaines.  Aucun  des  grands,  qui  avaient 
juré  d'étrë  fidèles ,  ne  fut  traître.  Quand  Oallowày  fit 
proclamer  l'archiduc  dans  Madrid  ^  Oh  cria  :  Fïve 
Philippe  !  et  à  Tolède,  le  peuple  ému  chassa  ceux  qui 
avaient  proclaiiié  l'archiduc. 

lies  Espagnols  avaient  jusque-là  fait  peu  d'efforts 
pour  soutenir  leur  roi;  ils  en  firent  de  prodigieux 
quand  ils  le  Virent  abattu ,  et  montrèrent  eh  cette 
occasion  une  espèce  de  courage  contraire  à  celui  des 
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autres  peuples ,  qui  commencent  par  de  grands  ef- 
forts <^  et  qui  se  rebutent.  Il  est  difficile  de  donner  un 
roi  à  une  nation  malgré  elle.  Les  Portugais ,  les  Au* 
glais,  les  Autrichiens^  qui  étaient  en  Espagne ,  furent 
harc^és  partout ,  manquèrent  de  vivres ,  firent  des 
fautes  presque  toujours  inévitable^  dans  un  pays 
étranger ,  et  furent  battus  en  détail,  (as  septembre 
1706)  Enfin  Philippe  y  y  trois  mois  après  êti*e  sorti 
de  Madrid  en  fugitif ,  y  rentra  triomphant^  et  fut  reçu 
avec  autant  d'acclamations  que  son  rival  avait  éprouvé 
de  froideur  et  de  répugnance. 

Ijouis  XIY  redoubla  ses  efforts  quand  il  vit  que 
les  Espagnols  en  fesaient;  et  tandis  qu'il  veillait  à  la 
sûreté  de  toutes  les  côtes  sur  l'Océan  et  sur  la  Médi- 
terranée, en  y  plaçant  des  milices;  tandis  qu'il  avait 
une  armée  en  Flandre,  une  auprès  dé  Strasbourg,  un 
corps  dans  la  Navarre,  un  dans  le  Koussillon  ^  il  en- 
voyait encore  de  nouvelles  troupes  au  maréchal  de 
Berwick  dans  la  Castille. 

(aS  avril  1707)  Ce  fut  avec  ces  troupes,  secondées 
des  Espagnols,  que  Berwick  gagna  la  bataille  impor- 
tante d'AImanza  sur  Galloway  ^  Almanza  ,  ville  bâtie 
par  les  Maures^  est  sur  la  frontière  de  Valence  :  cette 

<  Berwick  avait  commandé  avec  succès  en  Espagne  pendant  l'année  1704. 
Des  intrigues  de  cour  lé  firent  rappeler.  Le  maréchal  de  Tessé  demandait  un 
jour  à  la  jeune  reine  pourquoi  die  n'avait  pas  conservé  un  général  dont  les 
talents  et  la  probité  lui  auraient  été  si  utiles.  «  Que  voules-vous  que  je  vous 
«  diie?  répondit* die  ;  c'est  un  grand  diable  d'Anglais ,  sec,  qui  va  toujours 
«  tout  droit  devant  lui.  »  Dans  la  campagne  que  termina  k  bataille  d'AI- 
manza» Berwiiik  était  instruit  de  l'état  de  l'armée  alliée ,  et  de  ses  projets, 
par  un  officier  général  portugais  qui ,  p^miadé  que  l'alliance  du  roi  de  Por- 
tugal avM  l'empereur  était  contraire  À  ses  vrais  intérêts,  le  trahissait  par  «•»- 
prit  de  patriotisme.  {Mémoires  de  Bermck.)  K . 
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belle  province  fut  le  prix  de  la  victoire  ^  Ni  Philippe  V 
ni  l'archiduc  ne  furent  présents  à  cette  journée  ;  et 
c'est  sur  quoi  le  fameux  comte  Péterborough ,  singu- 
lier en  tout,  s'écria  «qu'on  était  bien  bon  de  se  battre 
«  pour  eux.  »  C'est  ce  qu'il  manda  au  maréchal  de 
Tessé,  et  c'est  ce  que  je  tiens  de  sa  bouche.  Il  ajou- 
tait qu'il  n'y  avait  que  des  esclaves  qui  combattissent 
pour  uù  homme ,  et  qu'il  fallait  combattre  pour  une 
nation.  Le  duc  d'Orléans ,  qui  voulait  être  à  cette  ac- 
tion ,  et  qui  devait  commander  en  Espagne ,  n'arriva 
que  le  lendemain  ;  mais  il  profita  de  la  victoire  ;  il 
prit  plusteui:^  places,  et  entre  autres  Lérida,  Técueil 
du  grand  Condé  ^. 

(as  mai  1707)  D'un  autre  côté,  le  maréchal  de 
Villars ,  remis  en  France  à  la  tête  des  armées  j  uni- 
quement parcequ'on  avait  besoin  de  lui ,  réparait  en 
Allemagne  le  malheur  de  la  journée  d'Hochstedt.  Il 
avait  forcé  les  lignes  de  StolhofFen  au-delà  du  Rhin , 
dissipé  toutes  les  troupes  ennemies ,  étendu  les  con- 
tributions à  cinquante  lieues  à  la  ronde,  pénétré  jus- 
qu'au Danube.  Ce  succès  passager  fesait  respirer  sur 
les  frontières  de  l'Allemagne;  mais  en  Italie  tout  était 
perdu.  Le  royaume  de  Naples  sans  défense,  et  accou- 


I  Voltaire  a  rapporté  ailleurs  (voyez  tome  XXXIX,  page  ^ki)  une  lettre 
écrite  à  Berwick,  siir  la  victoire  d'Almanza:  B. 

>  LVmée  |lu  duc  d'Orléans  prit  aussi  Saragoaae;  lorsque  les  troupes  fran- 
çaises parurent  à  la  vue  de  la  ville ,  on  fit  accroire  au  peuple  que  ce  camp 
qu'il  voyait  n'était  pas  un  objet  réel ,  mais  une  apparence  causée  par  un  sor- 
tilège :  le  clergé  se  rendit  processionnellement  sur  les  murailles  pour  exor- 
ciser ces  fimtâmes  ;  et  le  peuple  ne  commença  à  croire  qu'il  était  assiégé  par 
une  armée  réelle ,  que  lorsqu'il  vit  les  houssards  abattre  quelques  tètes.  {Mé- 
moires de  Bermck.)  K . 
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tumé  à  changer  de  maître^  était  sous  le  joug  des  vic- 
torieux ;  et  ie  pape ,  qui  n'avait  pu  empêcher  que  les 
troupes  allemandes  passassent  par  son  territoire , 
voyait,  sans  oser  murmurer,  que  l'empereur  se  fît 
son  vassal  malgré  lui.  C'est  un  grand  exemple  de  la 
force  des  opinions  reçues ,  et  du  pouvoir  de;  la  cou- 
tume, qu'on  puisse  toujours  s'emparer  de  Naples 
sans  consulter  le  pape,  et  qu'on  n'ose  jamais  lui  en 
refiiser  l'hommage. 

Pendant  que  le  petit -fils  de  Louis  XIV  perdait 
Naples,  l'aïeul  était  sur  le  point  de  perdre  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné.  Déjà  le  duc  de  Savoie  et  le 
prince  Eugène  y  étaient  entrés  par  le  Col  de  Tende. 
Ces  frontières  n'étaient  pas  défendues  comme  le  sont 
la  Flandre  et  l'Alsace ,  théâtre  éternel  de  la  guerre , 
hérissé  de  citadelles  que  le  danger  avait  averti  d'éle- 
ver. Point  de  pareilles  précautions  vers  le  Var,  point 
de  ces  fortes  places  qui  arrêtent  l'ennemi ,  et  qui 
donnent  le  temps  d'assembler  des  armées.  Cette  fron- 
tière a  été  négligée  jusqu'à  nos  jours ,  sans  que  peut- 
être  on  puisse  en  alléguer  d'autre  raison ,  sinon  que 
les  hommes  étendent  rarement  leurs  soins  de  tous 
les  côtés.  Le  roi  dcvFrance  voyait,  avec  une  indigna- 
tion douloureuse,  que  ce  même  duc  de  Savoie,  qui 
un  an  auparavant  n'avait  presque  plus  que  sa  capi- 
tale, et  le  prince  Eugène,  qui  avait  été  élevé  dans  sa 
cour,  fussent  prêts  de  lui  enlever  Toulon  et  Marseille. 

(Août  1707)  Toulon  était  assiégé  et  pressé:  une 
flotte  anglaise,  maîtresse  de  la  mer,  était  devant  le 
port,  et  le  bombardait.  Un  peu  plus  de  diligence,  de 
précautions  y  et  de  concert,  auraient  fait  tomber  Tou- 
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\im.  Marseille  sans  défease  a'aurait  pas  tenu  ;  et  il 
était  vraisemblable  que  la  Fraoce  allait  perdre  deux 
provinces.  Mais  l&  vraisemblable  n'arrive  pas  tou- 
jours. On  eut  le  temps  d'envoyer  des  stecoors*  On  avait 
diétaehëdes  troupes  de  Tarniee  du  marédbudi deVillars^ 
dès  que  ees  provinces  avaient  jeté  menacées;  et  on 
sacrifia  les  avantages  qu'on  avait  es  Allemagne  pour 
sauver  une  partie  de  la  France.  Le  pays  par  où  les 
ennemis  pénétraient  est  sec,  stérile,  hérissé  de  moir*' 
tagnes;  les  vivres  rares  f  la  retraite  diflfieilë.  Les  ma- 
ladies, qui  désolèrent  l'armée  enitemie^  combatlireot 
encore  pour  Louis  XIY.  (22  août  1707)  Le  siège 
de  Toulon  fut  levé,  et  bientôt  la  Provence  délivrée, 
et  le  Dauphiné  hors  de  danger  :  tant  le  succès  d'une 
invasion  est  rare,  quand  on  n'a  pas  de  grandes  intel» 
ligences  dans  le  pays.  CharlesrQuint  y  avait  éehoné; 
et,  de  nos  jours,  les  troupes  die  la  reine  de  Hongrie  y 
échouèrent  encore*. 

Cependant  celte  irruption,  qui  avait)  co4te  beau» 
coup  aux  alliés,  ne  coûtait  pas  moins  aux  Français: 
elle  avait  ravagé  une  grande  étendue  de  terrain ,  et 
d«i  visé  les  forces^. 

L'Europe  ne  s'attendait  pas  que  dans  un  ten^ 

^  Le  respect  ])our  la  vérité  dans  les  plus  petites  choses  oblige  encore  de 
i*elever  le  discours  que  le  compilateur  des  Mémoires  de  madame  de  Mainte- 
non  feit  tenir  par  le  roi  de  Suède ,  Charles  Xlf ,  au  duc  de  IViarIborongh  : 
«  Si  Toulon  est  pris ,  je  Tirai  reprendre.  »  Ce  général  anglais  n'était  point 
auprès  du  roi  de  Suède  dans  le  temps  du  siège.  Il  le  vit  dans  Alt-Ranstadt  en 
avril  1707,  et  le  siège  de  Toulon. fut  levé  au  mois  d'août.  Charles  XII, 
d'ailleurs,  ne  se  mêla  jantais^de  cette  guerre-;  il  refusa  constamment  de  iioir 
tous  les  Français  qu'on  lui  députa.  On  ne  trouve,  dans  les  Mémoires  de 
Maintenon ,  que  des  discours  qu'on  n'a  ni  tenus  ni  pu  tenir;  et  on  ne  peut 
regarder  ce  livre  que  comme  un  roman  mal  digéré. 
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• 

depabevoeot^  et  k>ra^ue  la  Fraqee  cam|il:ait  pour 
ua  grand  auecès  d'êlre  éehappée  à  ime  invasion, 
Louis  XIY  aiir^^t  assez  de  grandeur  et  de  ressources 
p^ur  tenteir  lui-même  une  invasion  diaas  la  Grande* 
Bretagne^  malgré  le  dépérissement  de  ses.  forces  ma- 
ritiioes  y  et  malgré  les  flottes  des  Anglais ,  qui  cou* 
viraient  la  mer.  Ce  pi*ojet  fut  proposé  par  des  Écossais 
attachés  au  fiU  de  Jacques  II.  Le  succès  était  dou- 
teux; mais  Louis  XIY  envisagea  une  gloire  certaine 
daiis  la. seule  entreprise.  Il  a  dit  luî-rnéme  que  ce  mo- 
tif l'avait  déterminé  autant  que  Tîntérét  politique. 

Porter  la  guerre,  dana  la  Grande-Bretagne  y  tandis 
qur'on  en  soutenait  le  &rdeau  si  difficilen^nt  eu  tant 
d'autres  endroitsi ,  et  tenter  de^  rétablir  du  moins  sur 
le  trône  d^Écosse  le  fils  de  Jaicqu/es  U,  pendant  qu'on 
poMvait  à  peio^  maintenir  Philippe  V  sur  celui  d'Es** 
pagae ,  c'était  Mue  idée  pleine  de  grandeur ,  et  qui  ^ 
a|^rès  to^ty  u'était  pas  (destituée  de  vraisemblance. 

Parmi  les  Ecossais  ^  tous  ceux  qui  ne  s'étaien-t  pas 
vendus  h  la  cour  de  Londres  gémissaient  d'être  dams 
la  dépendapice  des  AjiglaÀs»  L>eurs.  v(»ux  seccets  appe*- 
l^ent  unanjMmsmeot.  le  descendant  de  leurs,  aasusiens 
rois.,  chassé,  au  berceau,  des  trônes  d'Angleterre,  d'£- 
CQ^e^et  d'Irlande,  et  à  qui  on  avait  disputé  jusqu'à 
sa  naissance.  Oo  lui  pt?omit  qu'il  trouverait  trente 
raille  hommes  en  armes  qui  combattraient  pour  lui , 
s'il  pouvait  seuleipent  débarquer  vers  Edimbourg 
avec  quelque  secours  de  la  France. 

Louis  XIV,  qui  dans  ses  prospérités  passées  avait 
fait  tant  d'efforts  pour  le  père,  en  fit  autant  pour  le 
fils  dans  le  temps  même  de  ses  revers.  Huit  vaisf- 
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seaux  de  guerre ,  soixante  et  dix  bâtiments  de  trans- 
port, furent  préparés  à  Dunkerque.  (  Mars  1 708  )  Six 
mille  hommes  furent  embarqués.  Le  comte  de  Gacé , 
depuis  maréchal  de  Matignon ,  commandait  les  troupes. 
Le  chevalier  de  Forbin  Janson  /  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  mer ,  conduisait  la  flotte.  La  conjoncture 
paraissait  favorable  ;  il  n'y  avait  en  Ecosse  que  trois 
mille  hommes  de  troupes  réglées.  L'Angleterre  était 
dégarnie.  Ses  soldats  étaient  occupés  en  Flandre  sous 
le  duc  de  Marlborough.  Mais  il  fallait  arriver;  et  les 
Anglais  avaient  en  mer  une  flottexle  près  de  cinquante 
vaisseaux  de  guerre.  Cette  entreprise  fut  entièrement 
semblable  à  celle  que  nous  avons  vue,  en  1744 9  ^" 
faveur  du  petit^fils  de  Jacques  IL  Elle  fut  prévenue 
par  les  Anglais.  Des  contre-temps  la  dérangèrent.  Le 
ministère  de  Londres  eut  même  le  temps  de  faire  re- 
venir douze  bataillons  de  Flandre.  On  se  saisit  dans 
Edimbourg  des  hommes  les  plus  suspects*  Enfin  le 
prétendant  s'étant  présenté  aux  côtes  d'Ecosse,  et 
n'ayant  point  vu  les  signaux  convenus,  tout  ce  que 
put  faire  le  chevalier  de  Forbin ,  ce  fut  de  le  ramener 
à  Dunkerque.  Il  sauva  la  flotte  ;  mais  tout  le  fruit  de 
l'entreprise  fut  perdu.  Il  n'y  eut  que  Matignon  qui  y 
gagna.  Ayant  ouvert  les  ordres  de  ia  cour  en  pleine 
mer,  il  y  vit  les  provisions  de  maréchal  de  France; 
récompense  de  ce  qu'il  voulut  et  qu'il  ne  put  faire. 
Quelques   historiens  '  ont   supposé  que  la  reine 

^  Entre  autres  Reboulet,  page  a33  du  tome  vm.  U  fonde  ses  soupçons 
sur  ceux  du  chevalier  de  Forbin.  Celui  qui  a  donné  au  public  tant  de  men- 
songes ,  sous  le  titre  de  Mémoires  de  madame  de  Maintenon ,  et  qui  fit  impri- 
mer^en  1759^  à  Francfort,  une  édition  frauduleuse  du  Sièch'dt  f^ouis  XIV, 
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Anne  était  d'intelligence  avec  son  frère.  C'est  une  trop 
grande  simplicité  de  penser  qu'elle  invitât  son  com- 
pétiteur à  la  venir  détrôner.  On  a  confondu  les  temps: 
on  a  cru  qu'elle  le  favorisait  alors ,  parceque  depuis 
eUis  le  regarda  en  secret  comme  son  héritier.  Mais 
qui  peut  jamais  vouloir  être  chassé  par  son  succes- 
seur ? 

Tandis  que  les  affaires  de  la  France  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  mauvaises ,  le  roi  crut  qu'en  fesant 
paraître  le  duc  de  Bourgogne ,  son  petit-fils ,  à  la  tête 
des  armées  de  Flandre ,  la  présence  de  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  ranimerait  l'émulation ,  qui 
commençait  trop  à  se  perdre.  Ce  prince ,  d'un  esprit 
ferme  et  intrépide,  était  pieux,  juste ,  et  philosophe. 
Il  était  fait  pour  commander  à  des  sages.  Élève  de 
Fénélon,  archevêque  de  Cambrai,  il  aimait  ses  de- 
voirs: i^ aimait  les  hommes;  il  voulait  les  rendre  heu- 
reux. Instruit  dans  l'art  de  la  guerre ,  il  regardait  cet 
art  plutôt  comme  le  fléau  du  genre  humain  et  comme 
une  nécessité  malheureuse,  que  comme  une  source 
de  véritable  gloire.  On  opposa  ce  prince  philosophe 
au  duc  de  Marlborough  :  on  lui  donna  pour  l'aider  le 
duc  de  Vendôme.  Il  arriva  ce  qu'on  ne  voit  que  trop 
souvent  :  le  grand  capitaine  ne  fut  pas  as$ez  écouté, 
et  le  conseil  du  prince  balança  souvent  les  raisons  du 
général.  Il  se  forma  deux  partis;  et  dans  l'armée  des 


demande,  dans  une  dés  notes,  qui  sont  ces  historiens  qui  ont  prétendu  que 
la  reine  Aune  était  d'intelligence  avec  son  frère.  C'est  un  fantôme,  dit- il. 
Mais  on  Toil  ici  clairement  que  ce  n'est  point  un  fantôme,  et  que  l'auteur  du 
Siècie  de  Louis  X//^  n'avait  rien  avancé  que  la  preuve  en  main  :  iL  n'est  pat 
permis  d'écrire  l'histoire  autrement. 

SiÈcjLB  DE  Louis  xiv.  II.  5  - 
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alliés  il  n'y  en  avait  qu'un ,  celui  de  la  cause  commune. 
Le  prince  Eugène  était  alors  sur  le  Rhin  ;  mais  toutes 
les  fois  qu'il  fut  avecMarIborough,  ils  n'eurent  jamais 
qu'un  sentiment. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  supérieur  en  forces  : 
la  France  9  que  l'Europe  croyait  épuisée ,  lui  avait 
fourni  une  armée  de  près  de  cent  mille  hommes,  et 
\e$  alliés  n'en  avaient  alors  que  quatre-vingt  mille.  Il 
avait  encore  l'avantage  des  négociations  dans  un  pays 
si  longrte^mps  espagnol ,  fatigué  de  garnisons  hollan- 
daises ,  et  oïl  beaucoup  de  citoyens  penchaient  pour 
Philippe  y.  Des  intelligences  lui  ouvrirent  les  portes 
de  Gand  et  d'Ypres  :  mais  les  manœuvres  de  guerre 
firent  évanouir  le  fruit  des  manœuvres  de  politique. 
La  division,  qui  mettait  de  l'incertitude  dans  le  conseil 
de  guerre,  fit  que  d'abord  on  marcha  vers  la  Dandre, 
et  que  deux  heures  après  on  rebroussa  vers  l'Escaut , 
à  Oudenarde  :  ainsi  on  perdit  du  temps.  On  trouva  le 
prince  Eugène  et  Marlborough  qui  n'en  perdaient 
point,  et  qui  étaient  unis,  (ri  juillet  1708)  On  fîit  mis 
en  déroute  vers  Oudenarde  :  ce  n'était  pas  une  grande 
bataille ,  mais  ce  fut  une  fatale  retraite.  Les  fautes  se 
multiplièrent.  L^s régiments  allaient  où  ils  pouvaient, 
sans  recevoir  aucun  ordre.  Il  y  eut  même  plus  de 
quatre  mille  hommes  qui  furent  pris  en  chemin ,  par 
l'armée  ennemie,  à  quelques  milles  du  champ  de  ba- 
taille. 

L'armée,  découragée,  se  retira  sans  ordre  sous 
Gand ,  sous  Tournai ,  sous  Ypres ,  et  laissa  tranquille- 
ment le  prince  Eugène ,  maître  du  terrain ,  assiéger 
Lille  avec  une  armée  moins  nombreuse. 
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Mettre  le  siège  devant  une  ville  aussi  grande  et  aussi 
fortifiée  que  Lille,  sans  être  maître  de  Gand,'  sans  pou- 
voir tirer  ses  convois  que  d'Ostende,  sans  les  pouvoir 
conduire  que  par  une  chaussée  étroite ,  au  hasard 
d'être  à  tout  moment  surpris ,  c'est  ce  que  l'Europe 
appela  une  action  téméraire ,  mais  que  la  mésintclli* 
gence  et  l'esprit  d'incertitude  qui  régnaient  dans  l'ar- 
mée française  rendirent  excusaole  ;  c'est  enfin  ce  que 
le  succès  justifia.  Leurs  grands  convois ,  qui  pouvaient 
être  enlevés,  ne  le  furent  point.  Les  troupes  qui  les  es- 
cortaient, et  qui  devaient  être  battues  par  un  nombre 
supérieur,  furent  victorieuses.  L'armée  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  pouvait  attaquer  les  retranchements 
de  l'armée  ennemie,  encore  imparfaits,  ne  les  attaqua 
pas.  (a3  octobre  1708)  Lille  fut  prise,  au  grand  éton* 
nement  de  toute  l'Europe,  qui  croyait  le  duc  de  Bour- 
gogne plus  en  état  d'assiéger  Eugène  et  M arlborough , 
que  ces  généraux  en  état  d'assiéger  Lille.  Le  mare-' 
chai  de  Boufflers  la  défendit  pendant  près  de  quatre 
mois. 

Les  habitants  s'accoutumèrent  tellement  au  fracas 
du  canon  et  à  toutes  les  horreurs  qui  suivent  un  siège , 
qu'on  donnait  dans  la  ville  des  spectacles  aussi  fré- 
quentés qu'en  temps  de  paix  ;  et  qu'une  bombe  qui 
tomba  près  de  la  ^  salle  de  la  comédie  n'interrompit 
point  le  spectacle. 

Le  maréchal  de  Boufflers  avait  mis  si  bon  ordre  à 
tout,  que  les  habitants  de  cette  grande  ville  étaient 
tranquilles  sur  la  foi  de  ses  fatigues.  Sa  défense  lui  mé- 
rita l'estime  des  ennemis ,  les  cœurs  des  citoyens ,  et 
les  récompenses  du  roi.  Les  historiens,  ou  plutôt  les 

5: 
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écrivains  de  Hollande ,  qui  ont  affecté  de  le  blâmer, 
auraient  dû  se  souvenir  que  quand  on  contredit  la  voix 
publique,  il  faut  avoir  été  témoin,  et  témoin  éclairé, 
ou  prouver  ce  qu'on  avance*. 

Cependant  l'armée  qui  avait  regardé  faire  le  siège 
de  Lille  se  fondait  peu -à-peu;  elle  laissa  prendre  en- 
suite Gand,  Bruges,  et  tous  ses  postes  l'un  après  l'autre. 
Peu  de  campagnes  furent  aussi  fatales.  Les  officiers 
attachés  au  duc  de*  Vendôme  reprochaient  toutes  ces 
fautes  au  conseil  du  duc  de  Bourgogne ,  et  ce  conseil 
rejetait  tout  sur  le  duc  de  Vendôme.  Les  esprits  s'ai- 
grissaient par  le  malheur  ^  Un*"  courtisan  du  duc  de 

*  Telle  est  Thistoire  qu'un  libraire ,  nommé  Van-Duren ,  fit  écrire  par  le 
jésuite  La  Motte,  réfugié  en  Hollande  sous  le  nom  de  La  Hode,  continuée 
par  La  Martinière;  le  tout  sur  les  prétendus  Mémoires  d*un  comte  de....,  se- 
crétaire d'état.  Les  Mémoires  de  madame  de  Maintenon,  encore  plus  rem- 
plis de  mensonges,  disent,  tome  lY,  page  119,  que  les  assiégeants  jetaient 
dans  la  ville  des  billets  conçus  en  ces  termes  :  «  Rassurez-vous ,  Français,  la 
««  Maintenon  ne  sera  pas  votre  reine;  nous  ne  lèverons  pas  le  siège.  On 
«  croira ,  ajoute-  t-il ,  que  Louis ,  dans  la  ferveur  du  plaisir  que  lui  donnait 
«  la  certitude  d'une  victoire  inattendue,  of!rit  ou  promit  le  trône  à  madame 
«  de  Maintenon.  »  Gomment ,  dans  la  ferveur  de  l'impertinence ,  peut-on 
mettre  sur  le  papier  ces  nouvelles  et  ces  discours  des  halles?  comment  cet 
insensé  a-t-il  pu  pousser  l'effronterie  jusqu'à  dire  qUe  le  duc  de  Bourgogne 
trahit  le  roi  son  grand -père,  et  fit  prendre  Lille  par  le  prince  Eugène,  de 
peur  que  madame  de  Maintenon  ne  fût  déclarée  reine  P 

^  Le  marquis  d'O. 

I  On  peut  voir  les  détails  de  cette  campagne  dans  les  Mémoires  de  Ber- 
wick;  mais  il  faut  les  lire  avec  précaution.  Berwick  était  dans  l'armée,  mais 
humilié  de  servir  sous  Vendôme ,  et  presque  toujours  d'un  avis  contraire  au 
sien.  Vendôme ,  fatigué  des  contradictions  qu'il  éprouvait ,  semblait  avoir 
perdu ,  t)endant  cette  campagne ,  son  activité  et  ses  talents.  Louis  XIV  en- 
voya deux  fois  Chamillart  à  l'armée  comme  un  arbitre  entre  les  généraux. 

Durant  le  siège  de  Lille,  Mariborough  écrivit  au  maréchal  de  Berwick, 
son  neveu ,  pour  qu'il  proposât  à  Louis  XIV  d'entamer  une  négociation  pour 
la  paix  avec  les  députés  de  Uollaude ,  le  prince  Eugène ,  et  lui.  On  crut  à  la 
cour  que  cette  proposition  était  la  suite  des  inquiétudes  de  Mariborough  sur 
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Bourgogne  dit  un  jour  au  duc  de  Vendôme  :  «  Voilà  ce 
«  que  c'est  que  de  n'aller  jamais  à  la  messe;  aussi  vous 
«  voyez  quelles  sont  nos  disgrâces.  »  «  Croyez-vous,  lui 
«  répondit  le  duc  de  Vendôme,  que  Marlborough  y  aille 
<(  plus  souvent  que  moi  ?  »  Les  succès  rapides  des  al- 
liés enflaient  le  cœur  de  l'empereur  Joseph.  Despo- 
tique dans  l'empire ,  maître  de  Landau ,  il  voyait  le 
chemin  de  Paris  presque  ouvert  par  la  prise  de  Lille. 
Déjà  même  un  parti  hollandais  avait  eu  la  hardiesse 
de  pénétrer  de  Courtrai  jusqu'auprès  de  Versailles, 
et  avait  enlevé ,  sur  le  poni  de  Sèvres ,  le  premier 
écuyer  du  roi,  croyant  se  saisir  de  la  personne  du  dau- 
phin ,  père  du  duc  de  Bourgogne  *.  La  terreur  était 
dans  Paris. 

L'empereur  avait  autant  d'espérance  au  moins  d'é- 
tablir son  frère  Charles  en  Espagne,  que  Louis  XIV 
d'y  conserver  son  petit-fils.  Déjà  cette  succession ,  que 
les  Espagnols  avaient  voulu  rendre  indivisible,  était 

ie  succès  du  siège  de  Lille ,  et  on  obligea  le  duc  de  Berwick  à  feire  une  ré' 
ponse  négative..  Marlborough  aimait' beaucoup  la  gloire  et  l'argent ,  et  il 
pouvait  alors  désirer  la  paix  comme  le  meilleur  moyen  de  mettre  sa  fortune 
en  sûreté,  et  d'ajouter  une  autre  espèce  de  gloire  à  sa  réputation  militaire , 
qui  ne  pouvait  plus  croître.  Bientôt  après  il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à 
cette  paix  qu'il  avait  désirée ,  parceque  la  guerre  lui  était  devcRiue  nécessaire 
pour  soutenir  son  crédit  dans  sa  patrie.  K . 

*  Ce  furent  des  officiers  au  service  de  Hollande  qui  firent  ce  coup,  hardi. 
Presque  tous  étaient  des  Français  que  la  révocation  fatale  de  l'édit  de  Nantes 
avait  forcés  de  choisir  une  nouvelle  patrie  ;  ils  prirent  la  chaise  du  marquis 
de  Beringhen  pour  cejle  du  dauphin,  parcequ'elle  avait  l'écusson  de  Fi'ance. 
L'ayant  enlevé ,  ils  le  firent  monter  à  cheval  ;  mais  comme  il  était  âgé  et  in- 
firmé, ils  eurent  la  politesse  en  chemin  de  lui  chercher  eux-mêmes  une 
chaise  de  poste.  Gela  consuma  du  temps.  Les  pages  du  roi  coururent  après 
eux,  le  premier  écuyer  fut  délivré;  et  ceux  qui  l'avaient  enlevé  furent  pri- 
sonniers eux-mêmes;  quelques  minutes  plus  tard  ils  auraient  pris  le  dau- 
phin ,  qui  arrivait  après  Beringhen  avec  un  seul  garde. 
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partagée  entre  trois  têtes.  L'empereur  avait  pris  pour 
lui  la  Lombardie  et  le  royaume  de  Naples.  Charles,  son 
frère,  avait  encore  la  Catalogne  et  une  partie  de  l'Ara* 
gon.  L'empereur  força  alors  le  pape  Clément  XI  à  re- 
connaître l'archiduc  pour  roi  d'Espagne.  Ce  pape,  dont 
on  disait  qu'il  ressemblait  a  saint  Pierre,  parcequ'il 
affirmait,^niait,  se  repentait,  et  pletirait,  avait  toujours 
reconnu  Philippe  V,  à  l'eReinple  de  son  prédécesseur; 
et  il  était  attaché  à  la  maison  de  Bourbon.  L'empereur 
l'en  punit,  en  déclarant  dépendants  de  l'empire  beau- 
coup de  fiefs  qui  relevaient  jusqu'alors  des  papes,  et 
surtout  Parme  et  Plaisance ,  en  ravageant  quelques 
terres  ecclésiastiques^  en  se  saisissant  de  la  ville  de 
Comacchio.  ^ 

Autrefois  un  pape  eût  excommunié  tout  empereur 
qui  lui  aurait  disputé  le  droit  le  plus  léger;  et  cette 
excommunication  eût  fait  tomber  l'empereur  du  trône: 
mais  la  puissance  des  clefs  étant  réduite  à  peu  près  au 
point  où  elle  doit  l'être ,  Clément  XI ,  animé  par  la 
France,  avait  osé  un  moment  se  servir  de  la  puissance 
du  glaive..  Il  arma  et  s'en  repentit  bientôt.  Il  vit  que 
les  Romains,  sous  un  gouvernement  tout  sacerdotal, 
n'étaient  pas  faits  pour  manier  l'épée.  Il  désarma ,  il 
laissa  Comacchio  en  dépôt  à  l'empereur;  il  consentit 
à  écrire  à  l'archiduc  :  ^  notre  très  cher  fils ,  rOi  ca- 
tholique en  Espagne.  Une  flotte  anglaise  dans  la  Mé- 
diterranée, et  les  troupes  allemandes  sur  ses  terres, 
le  forcèrent  bientôt  d'écrire  :  A  notre  très  c}ierfils , 
roi  des-  Espagnes.  Ce  suffrage  du  pape,  qui  n'était 
rien  dans  l'empire  d'Allemagne,  pouvait  quelque  chose 
sur  le  peuple  espagnol ,  à  qui  on  avait  fait  accroire 
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qu^  Tarohiduc  était  indigne  de  régner,  parcequ  il  était 
protégé  par  des  hérétiques ,  qui  s'étaient  emparés  de 
Gibraltar. 

(Août  1 708)  Restait  à  la  monarchie  espagnole ,  au- 
delà  du  continent,  l'île  de  Sardaigne,  avec  celle  de 
Sicile.  Une  flotte  anglais^  donna  la  Sardaigne  à  l'em- 
pereur Joseph;  car  les  Anglais  voulaient  que  Tarchiduc 
son  frère  n'eût  que  l'Espagne.  Leurs  armes  fesaient 
alors  les  traités  de  partage.  Ils  réservèrent  la  conquête 
de  la  Sicile  pour  un  autre  temps ,  et  aimèrent  mieux 
employer  leurs  vaisseaux  à  chercher  sur  les  mers  les 
galions  de  TAmérique,  dont  ils  prirent  quelques  uns, 
qu'à  donner  à  l'empereur  de  nouvelles  terres. 

La  France  était  aussi  humiliée  que  Rome,  et  plus 
en  danger;  les  ressources  s'épuisaient;  le  crédit  était 
anéanti;  les  peuples,  qui  avaient  idolâtré  leur  roi  dans 
ses  prospérités ,  murmurjaient  contre  Louis  XIV  mal- 
heureux. 

Des  partisans ,  à  qui  le  ministère  avait  vendu  la  na- 
tion pour  quelque  argent  comptant,  dans  ses  besoins 
pressants,  s'engraissaient  du  malheur  public,  et  in- 
sultaient à  ce  malheur  par  leur  luxe.  Ce  qu'ils  avaient 
prêté  était  dissipé.  Sans  l'industrie  hardie  de  quelques 
négociants,  et  surtout  de  ceux  de  Saint -Malo,  qui 
allèrent  au  Pérou ,  et  rapportèrent  trente  millions , 
dont  ils  prêtèrent  la  moitié  à  l'état ,  Louis  XIV  n'au- 
rait pas  eu  de  quoi  payer  ses  troupes.  La  guerre  avait 
ruiné  la  France ,  et  des  marchands  la  s(auvèrent.  Il  en 
fut  de  même  en  Espagne.  Lies  galions  qui  ne  furent 
pas  pris  par  les  Anglais  servirent  à  défendre  Philippe. 
Mais  cette  ressource  de  quelques  mois  ne  rendait  pas 
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les  recrues  de  soldats  plus  faciles.  Chamillart,  élevé 
au  ministère  des  finances  et  de  la  guerre,  se  démit, 
en  1 708 ,  des  finances ,  qu'il  laissa  dans  un  désordre 
que  rien  qe  put  réparer  sous  ce  règne;  et  en  1 709,  il 
quitta  le  ministère  de  la  guerre ,  devenu  non  moins 
difficile  que  l'autre.  On  lui  reprochait  beaucoup  de 
fautes.  Le  public,  d'autant  plus  sévère  qu'il  souffrait, 
ne  songeait  pas  qu'il  y  a  des  temps  malheureux  où  les 
fautes  sont  inévitables  *.  Voisin ,  qui ,  après  lui ,  gou- 
verna l'état  militaire,  et  Desmarets,  qui  administra 
les  finances ,  ne  purent ,  ni  faire  des  plans  de  guerre 
plus  heureux,  ni  rétablir  un  crédit  anéanti  ^ 

(1 709)  Le  cruel  hiver  de  1 709  acheva  de  désespérer 
la  nation.  Les  oliviers ,  qui  sont  une  grande  ressource 
dans  le  midi  de  la  France ,  périrent.  Presque  tous  les 
arbres  fruitiers  gelèrent.  Il  n'y  eut  point  d'espérance 
de  récolte.  On  avait  très  peu  de  magasins.  Les  grains 
qu'on  pouvait  faire  venir  à  grands  frais  des  Échelles 
du  Levant  et  de  l'Afrique  pouvaient  être  pris  par  les 
flottes  ennemies,  auxquelles  on  n'avait  presque  j)lus 
de  vaisseaux  de  guerre  à  opposer.  Le  fléau  de  cet  hiver 
était  général  dans  l'Europe;  mais  les  ennemis  avaient 
plus  de  .ressources.  Les  Hollandais  surtout,  qui  ont 
été  si  long-temps  les  facteurs  des  nations ,  avaient  as- 
sez de  magasins  pour  mettre  les  aripées  florissantes 

'^  L'histQÂre  de  Vex  -jésuite  La  Motte ,  rédigée  par  La  Martinière ,  dit  que 
Ghamillart  fut  destitué  du  toÎDistère  des  finauces  en  1 7o3 ,  ^t  que  la  voix  pu- 
blique y  appela  le  maréchal  d'Harcourt.  Les  fautes  de  cet  historien  sont  sans 
nombre. 

»  Pour  bien  juger  Desmarets*,  il  faut  lire  le  Mémoire  qu*il  présenta  au  ré- 
gent pour  lui  rendre  compte  de  sou  administration  ;  ce  Mémoire  foit  regret- 
ter que  ce  prince  ne  Tait  pas  laissé  à  la  télé  des  finauces.  K. 
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des  allies  dans  Tabondance,  tandis  que  les  troupes  de 
France,  diminuées  et  découragées,  semblaient  devoir 
périr  de  misère. 

Le  roi  vendit  pour  quatre  cent  mille  francs  de  vais- 
selle d'or.  Les  plus  grands  seigneurs  envoyèrent  leur 
vaisselle  d'argent  à  la  Monnaie.  On  ne  mangea  dans 
Paris  que  du  pain  bis  pendant  quelques  mois.  Plu- 
sieurs familles,  à  Versailles  même,  se  nourrirent 
de  pain  d'avoine.  Madame  de  Maintenon  en  donna 
l'exemple. 

Louis  XIY,  qui  avait  déjà  fait  quelques  avances 
pour  la  paix,  n'hésita  pas,  dans  ces  circonstances  fu- 
nestes, à  la  demander  à  ces  mêmes  Hollandais,  au- 
trefois si  maltraités  par  lui. 

Les  Etats-Généraux  n'avaient  plus  de  stathouder 
depuis  la  mort  du  roi  Guillaume,  et  les  magistrats  hol- 
landais ,  qui  appelaient  déjà  leurs  familles  les  familles 
patriciennes  y  étaient  autant  de  rois.  T^es  quatre  com- 
missaires hollandais  députés  à  l'armée  traitaient  avec 
fierté  trente  princes  d'Allemagne  à  leur  solde.  Qu'on 
fasse  venir  Holstein ,  disaient-ils  ;  qu'on  dise  a  Hesse 
de  nous  venir  parler^.  Ainsi  s'expliquaient  des  mar- 
chands qui ,  dans  la  simplicité  de  leurs  vêtements  et 
dans  la  frugalité  de  leurs  repas,  se  plaisaient  à  écraser 
à-la-fois  l'orgueil  allemand ,  qui  était  à  leurs  gages , 
et  la  fierté  d'un  grand  roi,  autrefois  leur  vainqueur. 

On  les  avait  vus  vendre  à  bas  prix  leur  attache- 

^  C'est  ce  que  Tauteur  tient  de  la  bouche  de  vingt  personnes  qui  les  enten- 
dirent parler  ainsi  à  Lille ,  après  la  prise  de  cette  ville.  Cependant  il  se  peut 
que  ces  expressions  fiisseut  moins  Teffet  d'une  fierté  grossière  que  d'un  style 
laconique  assez  en  usage  dans  les  armées. 
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ment  à  Louis  XIV  en  i665;  soutenir  leurs  malheurs 
en  1672 ,  et  les  réparer  avec  un  cpurage  intrépide;  et 
alors  ils  voulaient  user  de  leur  fortune.  Ils  étaient 
bien  loin  de  s'en  tenir  à  faire  voir  aux  hommes ,  par 
de  simples  démonstrations  de  supériorité,  qu'il  n'y  a 
ile  vraie  grandeur  que  la  puissance  :  ils  voulaient  que 
leur  état  eût  çn  souveraineté  dix  villes  en  Flandre, 
entre  autres  Lille  qui  était  entre  leurs  mains ,  et  Tour- 
nai qui  n'y  était  pas  encore.  Ainsi,  les  Hollandais 
prétendaient  retirer  le  fruit  de  la  guerre ,  non  seu- 
lement aux  dépens  de  la  France ,  mais  encore  aux  dé- 
pens de  l'Autriche,  pour  laquelle  ils  combattaient, 
comme  Venise  avait  autrefois  augmenté  son  terri- 
toire des  terres  de  tous  ses  voisins.  L'esprit  républi- 
cain est  au  fond  aussi  ambitieux  que  l'esprit  monaiv 
chique. 

Il  y  parut  bien  quelques  mois  après  ;  car,  lorsque 
ce  Êintôme  de  négociation  fut  évanoui ,  lorsque  les 
armes  des  alliés  eurent  encore  de  nouveaux  avan- 
tages, le  duc  de  Marlborough,  plus  maître  alors  que 
sa  souveraine  en  Angleterre,  et  gagné  par  la  Hollande, 
fit  conclure  avec  les  Etats-Généraux ,  en  1709,  ce  cé- 
.lèbre  traité  de  la  barrière,  par  lequel  ils  resteraient 
maîtres  de  toutes  les  villes  frontièi*es  qu'on  prendrait 
sur  la  France ,  auraient  garnison  dans  vingt  places 
de  la  Flandre,  aux  dépens  du  pays,  dans  Huy,  dans 
Liège,  et  dans  Bonn  ;  et  auraient  en  toute  souveraineté 
la  Haute-Gueldre.  Ils  seraient  devenus  en  effet  sou- 
verains des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  ;  ils  au- 
raient dominé  dans  Liège  et  dans  Cologne.  C'est  ainsi 
qu'ils  voulaient  s'agrandir  sur  les  ruines  mêmes  de 
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leurs  alliés.  Ils  nourrissaient  déjà  ces  projets  élevés , 
quand  le  roi  leur  envoya  secrètement  le  président 
Aouillé  pour  essayer  de  traiter  avec  eux. 

Ce  négociateur  vit  d'abord  dans  Anvers  deux  ma- 
gistrats d'Amsterdam,  Bruys,  et  Yanderdussen ,  qui 
parlèrent  en  vainqueurs ,  et  qui  déployèrent ,  avec 
l'envoyé  du  plus  fier  des  rois ,  toute  la  hauteur  dont 
ils  avaient  été  accablés  en  16712.  On  affecta  ensuite  de 
négocier  quelque  temps  avec  lui ,  dans  un  de  ces  vil- 
lages que  les  généraux  de  Louis  XIV  avaient  mis  au- 
trefois à  feu  et  à  sang.  Quand  on  Teut  joué  assez  long- 
temps ,  on  lui  déclara  qu'il  fallait  que  le  roi  de  France 
forçât  le  roi  son  petit-fils  à  descendre  du  trône  sans 
aucun  dédommagement;  que  l'électeur  de  Bavière 
François-Marie,  et  son  frère  l'électeur  de  Cologne, 
demandassent  grâce,  ou  que  le  sort  des  armes  ferait 
les  traités. 

Les  dépêches  désespérantes  du*  président  de  Rouillé 
arrivaient  coup  sur  coud  au  conseil ,  dans  le  temps 
de  la  plus  déplorable  misère  où  le  royaume  eût  été 
réduit  dans  les  temps  les  plus  funestes.  L'hiver  de 
1709  laissait  des  traces  affreuses;  le  peuple  périssait 
de  famine.  Les  troupes  n'étaient  point  payées;  la  dé- 
solation était  partout.  Les  gémissements  et  les  ter- 
reurs du  public  augmentaient  encore  le  mal. 

Le  conseil  était  composé  du  dauphin ,  du  duc  de 
Bourgogne  son  fils,  du  chancelier  de  France  Pont- 
chartrain ,  du  duc  de  fieauvilliers ,  du  marquis  de 
Torci,  du  secrétaire  d'état  de  la  guerre  Chamillart,  et 
du  contrôleur  -  général  Desmarets.  Le  duc  de  Beau- 
villiers  fît  une  peinture  si  touchaïUe  de  l'état  où  la 
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France  était  péduite,  que  le  duc  de  Bourgogne  en  versa 
des  larmes^  et  tout  le  conseil  y  mêla  les  siennes.  I^ 
chancelier  conclut  à  faire  la  paix  à  quelque  prix  que 
ce  pût  être.  Les  ministres  de  la  guerre  et  des  finances 
avouèrent  qu'ils  étaient  sans  ressource.  «Une  scène 
«si  triste,  dit  le  marquis  de  Torci,  serait  difficile  à 
«décrire,  quand  même  il  serait  permis  de  révéler  le 
«  secret  de  ce  qu'elle  eut  de  plus  touchant  »  Ce  secret 
n'était  que  celui  des  pleurs  qui  coulèrent. 

liC  marquis  de  Torci ,  dans  cette  crise ,  proposa 
d'aller  lui-même  partager  les  outrages  qu'on  fesait  au 
roi  dans  la  personne  du  président  Rouillé  :  mais  com- 
ment pouvait- il  espérer,  d'obtenir  ce  que  les  vain- 
queurs avaient  déjà  refusé  ?  il  ne  devait  s'attendre 
qu'à  des  conditions  plus  dures. 

Les  alliés  commençaient  déjà  la  campagne.  Torci 
va  sous  un  opm  emprunté  juéque  dans  La  Haye  (22 
mai  1709).  Le  grand  pensionnaire  Heinsius  est  bien 
étonné  quand  on  lui  annonce  que  celui  qui  est  regardé 
chez  les  étrangers  comme  le  principal  ministre  de 
France  est  dans  son  antichambre.  Heinsius  avait  été 
autrefois  envoyé  en  France  par  le  roi  Guillaume,  pour 
y  discuter  ses  droits  sur  la  principauté  d'Orange.  Il 
s'était  adressé  à  Louvois,  secrétaire  d'état  ayant  le 
départenient  du  Dauphiué,  sur  la  frontière  duquel 
Orange  est  située.  Le  ministre  de  Guillaume  parla  vi- 
vement, non  seulement  pour  son  maître,  mais  pour 
les  réformés  d'Orange.  Croirait -on  que  Louvois  lui 
répondit  qu'il  le  ferait  mettre  à  la  Bastille^?  Un  tel 

*  Voyez  les  Mémoires  de  Toret ,  tome  III ,  jjage  a  ;  ils  ont  confirmé  toul  ce 
qui  est  avaacé  ici. 


ENVOIE    DEMANDER    LA   PAIX.  77 

discours  tenu  à  un  sujet  eût  été  odieux  ;  tenu  à  un 
ministre  étranger,  c'était  un  insolent  outrage  au  droit 
des  nations.  On  peut  juger  s'il  avait  laissé  des  impres- 
sions profondes  dans  le  cœur  du  magistrat  d'un  peuple 
libre.  i       ^ 

Il  y  a  peu  d'exemples  de  tant  d'orgueil  suivi  de  tant 
d'humiliations.  Le  marquis  de  Torci ,  suppliant  dans 
La  Haye ,  au  nom  de  Louis  XIY ,  s'adressa  au  prince 
Eugène  et  au  duc  de  Marlborough ,  après  avoir  perdu 
son  temps  avec  Heinsius.  Tous  trois  voulaient  la  con- 
tinuation de  la  guerre.  Le  prince  y  trouvait  sa  gran- 
deur et  sa  vengeance;  le  duc,  sa  gloire  et  une  fortune 
immense  qu'il  aimait  également  ;  le  troisième ,  gou- 
verné par  les  deux  autres ,  se  regardait  comme  un 
Spartiate  qui  abaissait  un  roi  ^e  Perse.  Ils  proposè- 
rent non  pas  une  paix  ^  mais  une  trêve  ;  et  pendant 
cette  trêve  une  satisfaction  entière  pour  tous  leurs 
alliés  j  et  aucune  pour  les  alliés  du  roi  ;  à  condition 
que  le  roi  se  joindrait  à^es^çnnemis  pour  chasser 
d'Espagne  son  propre  petit-fils  dans  l'espace  de  deux 
mois,  et  que  pbiir  sûreté  il  commencerait  par  céder 
à  jamais  dix  villes  aux  Hollandais  dans  la  Flandre, 
par  rendre  Strasbourg  et  Brisach,  et  par  renoncer  à 
la  souveraineté  de  l'Alsace.  I^ouis  XIV  ne  s'était  pas 
attendu ,  quand  il  refusait  autrefois  un  régiment  au 
prince  Eugène ,  quand  Churchill  n'était  pas  encore 
colonel  en  Angleterre,  et  qu'à  peine  le  nom  de  Hein- 
sius lui  était  connu ,  qu'un  jour  ces  trois  hommes  lui 
imposeraient  de  pareilles  lois.  En  vain  Torci  voulut 
tenter  Marlborough  par  l'offre  de  quatre  millions  :  le 
duc,  qui  aimait  autant  la  gloire  que  l'argent,  et  qui. 
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par  ses  gains  immenses  produits  par  des  victoires , 
était  au-dessus  de  quatre  millions ,  laissa  au  ministre  « 
de  France  la  douleur  d'une  proposition  honteuse  et 
inutile.  Torci  rapporta  au  roi  Içs  ordres  de  ses  enne- 
mis. Louis  XIY  fit  alors  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait 
avec  ses  sujets.  Il  se  justifia  devant  eux;  il  adressa 
aux  gouverneurs  des  provinces^  aux  communautés 
dès  villes ,  une  lettre  circulaire ,  par  laquelle  en  ren- 
dant compte  à  ses  peuples  du  fardeau  qu'il  était  obligé 
de  leur  faire  encore  soutenir,  il  excitait  leur  indigna- 
tion, leur  honneur,  et  même  leur  pitié*.  Les  politiques 
dirent  que  Torci  n'était  allé  s'humilier  à  La  Haye  que 
pour  mettre  les  ennemis  dans  leur  tort,  pour  justifier 
Louis  XIY  aux  yeux  de  l'Europe ,  et  pour  animer  les 
Français  par  le  ressentiment  de  l'outrage  fait  en  sa 
personne  à  la  nation;  mais  il  n'y  était  allé  réellement 
que  pour  demander  la  paix.  On  laissa  même  encore 
quelques  jours  \e  président  Rouillé  à  La  Haye,  pour 
tâcher  d'obtenir  des  conditions  moins  accablantes  :  et 
pour  toute  réponse ,  les  États  ordonnèrent  à  Rouillé 
de  partir  dans  vingt-qilati^  heures. 

Louis  XIY,   à  qui  l'on  rapporta  des  réponses  si 
dures,  dit  en  plein  conseil  :  «  Puisqu'il  faut  faite  la 

"  L*auteur  des  Mémoires  d*  madame  de  Maintenon  dit ,  pages  9a  et  gS  du 
tome  T,  que  «  le  duc  de  Mariborough  et  le  prince  Eugène  gagnèrent  Hein- 
«  sius  n ,  comme  si  Heinsius  avait  eu  besoin  d'être  gagné.  Il  met  dans  la 
bouche  de  Louis  XIY,  au  lieu  des  belles  paroles  qu*il  prononça  en  plein 
conseil ,  ces  mots  bas  et  plats  :  Alors  comme  alors.  Il  cite  Tauteur  du  Siècle  dé 
Louis  XIV,  et  le  reprend  d'avoir  dit  que  «  Louis  XIY  fit  afficher  sa  lettre 
tt  circulaire  dans  les  rues  de  Paris.  »  Nous  avons  confronté  toutes  les  éditions 
du  Siècle  de  Louis  XIF;  il  n*y  a  pas  un  seul  mot  de  ce  que  cite  cet  homme, 
pas  même  dans  Tédition  subreptice  qu'il  fit  à  Francfort  en  1 75a.  —  Celte 
note  de  Voltaire  est  de  1 756.  B. 
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«  guerre ,  j'aime  mieux  la  faire  à  mes  ennemis  qu'à 
«  mes  enfants.  »  Il  se  prépara  donc  à  tenter  encore  la 
fortune  en  Flandre.  La  famine,  qui  désolait  les  cam- 
pagnes ,  fut  une  ressource  pour  la  guérite.  Ceux  qui 
manquaient  de  pain  se  firent  soldats.  Beaucoup  de 
terres  restèrent  en  friche;  mais  on  eut  une  armée.  Le 
maréchal  de  Yillars,  qu'on  avait  envoyé  commander 
,  Tannée  précédente  en  Savoie  quelques  troupes  dont 
il  avait  réveillé  l'ardeur,  et  qui  avait  eu  quelques  pe> 
tits  succès^,  fut  rappelé  en  Flandre ,  comme  celui  en 
qui  l'état  mettait  son  espérance. 

Déjà  Marlborough  avait  pris  Tournai  (  39  juillet 
1709),  dont  Eugène  avait  couvert  le  siège.  Déjà  ces 
deux  généraux  marchaient  pour  investir  Mons.  Le 
maréchal  de  Yillars  s'avança  pour  les  en  empêcher. 
Il  avait  avec  lui  le  maréchal  de  Boufflers ,  son  an- 
cien ,  qui  avait  demandé  à  servir  sous  lui.  Boufflers 
aimait  véritablement  le  roi  et  la  patrie.  II  prouva ,  en 
cette  occasion  (malgré  la  maxime  d'un  homme  de 
beaucoup  ^'esprit),  que  dans  un  état  monarchique, 
et  surtout  sous  un  bon  maître,  il  y  a  dëk  vertus.  Il  y 
en  a,  sans  doute,  tout  autant  que  dans  les  républiques, 
avec  moins  d'enthousiasme  peut-être,  mais  avec  plus 
de  ce  cju'on  appelle  honneur*. 

Dès  que  les  Français  s'avancèrent  pour  s'opposer 

'  Cet  endroit  mérite  d*étre  éclairci.  L'auteur  c^bre  de  V Esprit  des  lois 
dit  que  l'honneur  est  le  principe  des  gouyernements  monarchiques ,  et  la 
vertu  le  principe  des  gouvernements  républicains. 

Ce  sont  la  des  idées  vagues  et  confoses  qu'on  a  attaquée^  d'une  maniéré* 
aussi  vague ,  paroeque  rarement  on  convient  de  la  valeur  des  termes,  rare- 
ment on  s'entend.  L'honneur  est  le  désir  d'être  houoré ,  d'être  estimé:  de  là 
vient  l'habitude  de  ne  rien  faire  dont  on  puisse  rougir.  La  vertu  est  l'accom- 
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à  l'investissement  de  Mons,  les  allies  vinrent  les  atta- 
quer près  des  bois  de  Blangies  et  du  village  de  Mal- 
plaquet. 

L'armée  des  alliés  était  d'environ  quatre-vingt  mille 
combattants,  et  celle  du  maréchal  de  Yillars  d'environ 
soixante  et  dix  mille.  Les  Français  traînaient  avec  eux 
quatre-vingts  pièces  de  canon ,  les  alliés  cent  quarante. 
Le  duc  de  Marlborough  commandait  l'aile  droite, 
où  étaient  les  Anglais  et  les  troupes  allemandes  à  la 


plissement  des  devoirs ,  iDdépendamment  du  désir  de  Testime  ;  de  là  vient 
que  l'honneur  est  commun ,  la  vertu  rare. 

Le  principe  d'une  monarchie  ou  d'une  république  n'est  ni  l'honneur  ni 
la  vertu.  Une  monarchie  est  fondée  sur  le  pouvoir  d'un  seul;  une  république 
est  fondée  sur  le  pouvoir  que  plusieurs  ont  d'empêcher  le  pouvoir  d'un  seul. 
La  plupart  des  monarchies  ont  été  établies  par  des  chefs  d'armées,  les  r^u- 
bliques  par  des  citoyens  assemblés.  L'honneur  est  commun  à  tous  les  hom- 
mes ,  et  la  vertu  rare  dans  tout  gouvernement.  L'amour-propre  de  chaque 
membre  d'une  république  veille  sur  l'amour-propre  des  autres  ;  chacun  vou- 
lant être  maître,  personne  ne  l'est;  l'ambition  de  chaque  particulier  est  un 
frein  public,  et  l'égalité  règne. 

Dans  une  monarchie  afTermie ,  l'ambition  ne  peut  s'élever  qu'eu  plaisant 
au  maître,  ou  a  ceux  qui  gouvernent  sous  le  maître.  Il  n'y  a  dans  ces  pre- 
miers ressorts  ni  honneur  ni  vertu,  de  part  ni  d'autre;  il  n'y  a  que  de  l'inté- 
rêt, lia  vertu  est  en  tout  pays  le  fruit  de  l'éducation  et  du  caractère.  U  est  dit 
dans  VEsprit  des  lois  qu^il  faut  plus  de  vertu  dans  une  république  :  c'est ,  en 
un  sens ,  tout  le  contraire  :  il  £aut  beaucoup  plus  de  vertu  dans  une  cour 
pour  résister  à  tant  de  séductions.  Le  duc  de  Montausier,  le  duc  de  Beauvil- 
liers,  étaient  des  hommes  d'une  vertu  très  austère.  Le  maréchal  de  Villeroi 
joignit  des  mœurs  plus  douces  à  une  probité  non*moins  incorruptible.  Le 
marquis  de  Torci  a  été  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  l'Europe,  dans  une 
place  où  la  politique  permet  le  relâdiement  dans  la  morale.  Les  contrôleurs- 
généraux  Le  Pelletier  et  Chamillart  passèrent  pour  être  moins  habiles  que 
vertueux. 

II  faut  avouer  que  Louis  XIV,  dans  cette  guerre  malheureuse,  ne  fut  guère 
entouré  que  d'hommes  irréprochables  ;  c'est  uue  observation  très  vraie  et 
très  importante  dans  une  histoire  où  les  mœurs  ont  tant  de  part.  —  Voyei , 
dans  ce  volume,  le  Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIF,  troisième  partie.  B. 
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solde  d'Angleterre.  Le  prince  Eugène  était  au  centre; 
Tilli  et  un  eomte  de  Nas^u  à  la  gauche,  avec  les  Hol* 
landais. 

(i  I  septembre  1709)  Le  maréchal  de  Villars  prit 
pour  lui  la  gauche,  et  laissa  la  droite, au  maréchal  de 
Boufflers.  Il  avait  retranché  son  armée  à  la  hâte,  ma- 
nœuvre probablement  convenable  à  des  troupes  infé- 
rieures en  nombre,  long -temps  malheureuses,  dont 
la  moitié  était  composée  de  nouvelles  recrues,  et  con- 
venable encore  à  la  situation  de  la  France,  qu'une  dé- 
faite entière  eût  mise  aux  derniers  abois.  Quelques 
historiens  ont  blâmé  le  général  dans  sa  disposition.  // 
devait  y  disaient-ils,  passer  une  large  trouée ,  au  lieu 
de  la  laisser  devant  lui.  Ceux  qui ,  de  leur  cabinet , 
jugent  ainsi  ce  qui  se  passe  sur  un  champ  de  bataille, 
ne  sont-ils  pas  trop  habiles  ? 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  maréchal  dit  lifî- 
même  que  les  soldats,  qui,  ayant  manqué  de  pain  un 
jour  entier,  venaient  de  le  recevoir,  en  jetèrent  une 
partie  pour  courir  plus  légèrement  au  combat.  Il  y  a 
eu,  depuis  plusieui*s  siècles,  peu  de  batailles  plus  dis- 
putées et  plus  longues,  aucune  plus  meurtrière.  Je  ne 
dirai  autre  chose  de  cette  bataille  que  ce  qui  fut  avoué 
de  tout  le  monde.  La  gauche  des  ennemis,  oii  combat- 
taient les  Hollandais ,  fut  presque  toute  détruite ,  et 
même  poursuivie  la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Marl- 
borough,  à  la  droite,  fesait  et  soutenait  les  plus  grands 
efforts.  Le  maréchal  de  Villars  dégarnit  un  peu  sou 
centre  pour  s'opposer  à  Marlborough,  et  alors  même 
ce  centre  fut  attaqué.  Les  retranchements  qui  le  cou- 
vraient furent  emportés.  Le  régiment  des  gardes,  qui 
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les  défendait,  ne  pot  résister.  Le  maréchal,  en  acooii> 
rant  de  sa  gauche  à  son  eentre,  fat  Uessé,  et  la  ba* 
taille  fut  perdue.  Le  champ  était  jonché  de  près  de 
trente  mille  morts  ou  mourants* 

On  marchait  sur  les  cadavres  entassés,  surt^Kit  an 
quartier  des  Hollandais.  La  France  ne  perdît  guère 
plus  de  huit  mille  hommes  dans  cette  journée.  Ses  en- 
nemis en  laissèrent  environ  vingt  et  on  mille  tnéa  ou 
blessés;  mais  le  centre  étant  forcé,  les  deux  ailes  eou^ 
pées,  ceux  qui  avaient  fait  le  plus  grand  carnage  furent 
les  vaincus. 

Le  maréchal  de  Boufflers*  fit  la  retraite  en  bon 

'  Dan»  le  livre  intitulé  Mémoires  du  maréchal  de  Berwick ,  il  est  dit  que 
le  maréchal  de  Berwick  fit  cette  retraite.  G*est  ainsi  que  tant  de  mémoires 
sont  écrits.  On  trouve  dans  ceux  de  madame  de  Maintenon,  par  La  Beat»* 
melle,  tome  Y,  page  99,  que  les  alUés  accusèrent  le  maréchal  de  Yillars  de 
«  s'être  hlessé  lui-même ,  et  que  les  Français  lui  reprochèrent  de  s*étre  retiré 
t*  trop  tôt.  »  Ce  sont  deux  impostures'  ridicules.  Ce  général  avait  reçu  on 
QtMip  de  carabine  au-dessous  du  geaou ,  qui  lui  fracassa  Tos ,  et  qui  le  fit  bon 
ter  toute  sa  vie.  Le  roi  lui  envoya  le  sieur  Maréchal ,  son  premier  chirurg^en^ 
qui  seul  empêcha  qu'on  lui  coupât  la  cuisse.  C'est  ce  que  je  tiens  de  h 
bouche  de  Bf.  le  maréchal  deVillars  et  de  ce  cbirurgieB  célèbre  :  c*est  ce  que 
tous  les  officiera  ont  su  ;  c'est  ce  que  M.  le  duc  de  Yillars  daigne  me  confir- 
mer par  ses  lettres.  Il  n'oppose  que  le  mépris  aux  sottises  insolentes  et  ca- 
lomnieuses de  La  Beaumelle. — Les  Mémoires  de  Berwick ,  dont  parle  M.  de 
Voltaire ,  ne  sont  pas  le  même  ouvrage  que  nous  avons  cité  dans  nas  notes. 
Le  maréchal  de  Berwick  défendit  le  Dauphiné  et  la  Provence  contre  le  duc 
de  Savoie  pendant  les  campagnes  de  1 709 ,1710,1711,  et  17x2,  avec  beau- 
coup de  succès ,  et  malgré  une  grande  infériorité  de  forces.  Ces  campagnes , 
pendant  lesquefies  il  n'y  eut  aucune  action  d'éclat,  lui  ont  ^it  plus  d*hoii' 
neur  auprès  des  militaires  que  la  victoire  d'^Iuianza  et  la  prise  de  Barce- 
lone, et  l'ont  placé,  dans  Topinion  des  hommes  éclairés,  fort  au-dessus  de 
plusieurs  généraux  qui  ont  eu  des  succès  plus  brîHants.  H  ftife  envoyé  en 
Flandre ,  après  U  bataille  de  Malplaquct  «  pour  fiiire  lever  le  siéige  do  Mous  : 
entreprise  qu'il  ne  trouva  point  impraticable  :  c'est  ce  qui  a  trompé  l'auteur 
des  fiiux  Mémoires  de  Berwick,  M.  de  Yoltaire  ne  parle  point  de  ces  cam- 
pagnes de  Dau^inè?  mais  il  avait  passé  sa  jeunfesse  cbez  les  princes  àt 
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ordre,  aidé  du  prince  de  Tiiigri-Montmorenci^  de*< 
puis  macéchal  de  Luxembourg ,  héritier  du  courage 
de  ses  pères.  L'armée  se  retira  entre  le  Quesrioi  et  Va- 
lenciennes ,  emportant  plusieurs  drapeaux  et  éten- 
dards pris  sur  les  ennemis.  Ces  dépouilles  consolèrent 
Louis  XIV  :  et  on  compta  pour  uoe  yictoire  ITionneur 
de  l'avoir  disputée  si  long-temps ,  et  de  n'avoir  perdu 
que  le  champ  de  bataille.  Le  maréc^hal  de  Yillars,  en 
revenant  à  la  cour,  assura  le  roi  que,  sans  sa  bles- 
sure ,  il  aurait  remporté  la  victoire.  J'en  ai  vu  ce  gé- 
néral persuadé,  mais  j'ai  vu  pefu  de  personiK^s  qin  le 
crussent. 

Ou  peut  s'étonner  qu'une  arm^e  qui  avait  tué  aux 
ennemis  deux  tiers  plus  de  monde  qu'elle  n'en  avait 
perdu ,  n'essayât  pas  d'empêcher  que  ceux  qui  n'a- 
vaient eu  d'autre  avantage  que  celui  de  coucher  au  mi*- 
lieu  de  leur»  uKMrts ,,  allassent  faire  le  siège  de  ]V(ons. 
Les  Hollandais  craignirent  pour  cette  entreprise  :  ils 
hésitèrent.  Mais  le  nom  de  bataille  perdue  impose  aux 
vaincus^  et  les  décourage.  Les  hommes  ne  font  jamais 
tout  ce  qu'ils  peuvent  faire  ;  et  le  soldat  à  qui  on  dit 
qu'il  a  été  battu  craint  de  l'être  encore.  Ainsi ,  Moita 
fut  as^gé  et  pris  (20  octobre  1 709),  et  toujours  pour 
tes  Hollandais,  qui  le  gardèrent,  ainsi  que  Tournai  et 
Lille. 

Vendôme  et  chez  le  maréchal  de  Villars,  qui  n'aimaient  pas  le  maréchal  de 
Berwick.  R.  —  Le^  Mémoires  de  BetwicÂ ,  1 7 37,  deux  volâmes  in-  la ,  Sttni 
de  Yti}hù  Marg^n.  ies  téritâhles  MéruMrw  de  Ber^hk  diit  été  publiés  tXk 
1778  :  voyez  tome  XIX,  page  20.  B. 


6. 
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CHAPITRE  XXII. 

Louis  XIV  continue  à  demander  la  paix  et  k  se  déSendte,  Le  duc 
de  Vendôme  affermit  le  roi  d'Espagne  sur  le  trône. 


Non  seulement  les  ennemis  avançaient  ainsi  pied  k 
pied,  et  fesaient  tomber  de  ce  côté  toutes  les  barrières 
de  la  France;  mais  ils  prétendaient ^  aides  du  duc  de 
Savoie,  aller  surprendre  la  Franche-Comté^  et  péné^ 
trer  par  les  deux  bouts  dans  le  cœur  du  royamne.  Lef 
général  Merci,  chargé  de  faciliter  cette  entreprise,  en 
entrant  dans  la  Haute-Alsace  par  Bâle,  fut  heureuse- 
ment arrêté ,  près  de  l'île  de  Neubourg ,  sur  le  Rhin , 
par  le  comte ,  depuis  maréchal ,  Du  Bourg  (26  août 
1709).  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  ceux  qui  ont 
porté  le  nom  de  Merci  ont  toujours  été  aussi  malheu- 
reux qu'estimés.  Celui-ci  fut  vaincu  de  la  manière  la 
plus  complète.  Rien  ne  fut  entrepris  du  côté  de  la  Sa- 
voie %  mais  on  n'en  craignait  pas  moins  du  côté  de  la 
Flandre  ;  et  l'intérieur  du  royaume  était  dans  un  état 
si  languissant,  que  le  roi  demanda  encore  la  paix  en 
suppliant.  Il  offrait  de  reconnaître  l'archiduc  pour  roi 
d'Espagne ,  de  ne  donner  aucun  secours  à  son  petit- 
fils  ,  et  de  l'abandonner  à  sa  fortune;  de  donner  quatre 
places  en  otage  ;  de  rendre  Strasbourg  et  Brisach  ;  de 
renoncer  à  la  souveraineté  de  l'Alsace,  et  de  n'en  gar- 
der que  la  préfecture;  de  raser  toutes  ses  places,  de- 

»  Voyez  la  note  précédente.  K. 
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puis  Bâle  jusqu'à  Philipsbourg;  de  combler  le  port  si 
long  -  temps  redoutable  de  Dupkerque ,  et  d'en  raser 
les  fortifications;  de  laisser  aux  États-Généraux  Lille, 
Tournai,  Ypres,  Menin ,  Furnes,  Condé,  Maubeuge. 
Voilà  les  points  principaux  qui  devaient  servir  de  fon- 
dement à  la  paix  qu'il  implorait. 

Les  alliés  voulurent  encore  goûter  le  triomphe  de 
discuter  les  soumissions  de  I^uis  XIY.  On  permit  à 
ses  plénipotentiaires  de  venir,  au  commencement  de 
1710,  porter  dans  la  petite  ville  de  Gertruidenberg 
les  prières  de  ce  monarque.  Il  choisit  le  maréchal 
d'Uxelles,  homme  froid,  taciturne,  d'un  esprit  plus 
sage  qu'élevé  et  hardi ,  et  Tabhé ,  depuis  cardinal ,  de 
Polignac,  l'un  des  plus  beaux  esprits  et  des  plus  élo- 
quents de  son  siècle,  qui  imposait  par  sa  figure  et  par 
ses  grâces.  L'esprit,  la  sagesse,  l'éloquence,  ne  sont 
rien  dans  des  ministres ,  lorsque  le  prince  n'est  pas 
heureux.  Ce  sont  les  victoires  qui  font  les  traités.  Lés 
ambassadeurs  de  Louis  XIY  furent  plutôt  confinés 
qu'admis  à  Gertruidenberg.  Les  députés  venaient  en- 
tendre leurs  offres ,  et  les  rapportaient  à  La  Haye  au 
prince  Ëixgène,  au  duc  de  Marlborough ,  au  comte  de 
Zinzendorf,  ambassadeur  de  l'empereur;  et  ces  offres 
étaient  toujours  reçues  avec  mépris.  On  leur  insultait 
par  des  libelles  outrageants ,  tous  composés  par  des 
réfugiés  français ,  devenus  plus  ennemis  de  la  gloire 
d^l^ouis  XIV  que  Marlborough  et  Eugène. 

Les  plénipotentiaires  de  France  poussèrent  l'hu- 
miliation jusqu'à  promettre  que  le  roi  donnerait  de 
l'argent. pour  détrôner  Philippe  V,  et  ne  furent  point 
écoutés.  On  exigea  que  Louis  XIV,  pour  préliminai- 
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i^Sy  S  engageât  seul  à  chasser  d'Espagae  son  petit- 
fiU^  dans  deux  moisi  par  la  voie  des  armes.  Cette  in^ 
humanité  absurde ,  beaucoup  plus  outrageante  qu'un 
refus,  était  inspirée  par  de  nouveaux  succès. 

Tandis  que  les  alliés  parlaient  ainsi  en  maiti^es  irri- 
tés contre  la  grandeur  et  la  fieité  de  Ix>uis  XIV,  éga- 
lement abaissées  9  ils  prenaient  la  ville  de  Douai  (juin 
1710).  Ils  s'emparèrent  bientôt  après  de  Béthune, 
d'Aire,  de  Saiot^^Venant;  et  le  lord  Stair  proposa  d'en- 
voyer des  partis  jusqu'à  Paris. 

Presque  dans  le  même  temps,  l'armée  de  l'archi- 
duc, commandée  en  Espagne  par  Gui  de  Staremberg, 
le  général  allemand  qui  avait  le  plus  de  réputation 
après  le  prince  Eugène,  remporta,  près  de  Saragosse 
(ao  août  1710),  une  victoire  complète  sur  l'armée 
en  qui  le  parti  de  Philippe  Y  avait  mis  son  espérance, 
à  la  tête  de  laquelle  était  le  marquis  de  Bay,  général 
malheureux.  On  remarqua  encore  que  les  deux  princes 
qui  se  disputaient  l'Espagne ,  et  qui  étaient  l'un  et 
l'autre  à  portée  de  leur  armée,  ne  se  trouvèrent  pas  à 
cette  bataille.  De  tous  les  princes  pour  qui  on  com- 
battait eu  Europe,  il  n'y  avait  alors  que  le  duc  de  Sa- 
voie qui  fit  la^guerre  par  lut*rmâme.  Il  était  triste  qu'il 
n'acquît  cette  gloire  qu'en  combattant  contre  ses  deux 
filles,  dont  il  voulait  détrôner  l'une  pour  acquérir  en 
Lombardie  un  peu  de  terrain ,  sur  lequel  l'empereur 
Joseph  lui  fesait  déjà  des  difficultés ,  et  dont  on  l'au- 
rait dépouillé  à  la  première  occasion. 

Cet  empereur  était  heureux  partout,  et  n'était  nulle 
part  modéré  dans  son  bonheur.  Il  démismbrait  de  sa 
seule  autorité  la  Bavière;  il  en  donnait  les  fiefs  à  ses 
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parente  et  à  ses  créatures.  Il  dépouillait  le  jettne  duc 
de  La  Mirandole  en  Italie  ;  et  les  prinoes  de  l'empire 
lui  entretenaient  une  armée  vers  le  Biiin ,  sans  peâser 
qu'ils  tna»aillaient  à  cimenter  un.  pouvoir  qu'ils  crai- 
gnaient :.  tant  était  enccHre  dominante  dans  les  esprits 
la  vieille  haine  contre  le  nom  de  Louis  XIV,  qui  sem- 
blait te  premier  des  intérêts.  La  fortune  de  Joseph  le 
fit  encoi]e  triompher  des  iiMContents  de  Hongrie.  La 
France  avait  suscité  contré  lui  le  prince  fiagotski, 
armé  pour  &es  prétentions  et  pour  celles  de  son  pays, 
ftagotsfci  filt  battu  y  ses  villes  priaes,  son  parti  ruiné. 
Ainsi  Louis  XIV  était  également  malheureux  au- 
deliKH^ ,  au-Kledans ,  sur  mer  et  .sur  terre ,  dans  les  né- 
gociations publiques  et  dans  les  intrigues  secrètes. 

Toute  l'Europe  croyait  alors  que  l'arehiduc  Charles, 
frère  de  l'heureux  Joseph ,  muerait  sans  concurrent 
en  Espagne.  L'Europe  était  œ8&a4^e  d'une  puissance 
plus  terrible  que  celle  de  Charles -Quint  ;  et  c'était 
l'Angleterre,  long-temps  ennemie  de  la  branche  d'Au*- 
triche  e^sfa^wAe^  et  la  Hollande^  son  esclave  révoltée, 
qui  s'épuisaiè&t  pour  l'établir.  Philippe  Y,  rëfngié  à 
Madrid,  en  sortit  encore ,  et  se  retira  à  Yalladolid; 
tandis  que  f  archiduc  Charles  fit  son.  entrée  en  vain«- 
queur  dans  la  capitale. 

. .  Le  roi  de  France  ne  pouvait  plus  secourir  son  petite 
fils  ;  il  avait  été  obligé  de  faire  en  partie  ce  que  ses 
ennemis  exigeaient  à  Gertruideaberg ,  d'abandonner 
la  cause  de  Philippe,  en  fesant  revenir^  pour  sa  propre 
défense,  quelques  troupes  demeurées  en  Espagne. 
Lui-»même  à  peine  pouvait  résister  vers  la  Savoie,  vers 
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le  Rhin  ^  et  surtout  en  Flandre ^  où  se  portaient  les 
plus  grands  coups. 

L'Espagne  était  encore  bien  plus  à  plaindre  que  la 
France.  Presque  toutes  ses  provinces  avaient  été  rava^ 
gées  par  leurs  ennemis  et  par  leurs  défenseurs.  Elle 
était  attaquée  par  le  Portugal.  Son  commerce  péris- 
sait, la  disette  était  générale;  mais  cette  disette  fut 
plus  funeste  aux  vainqueurs  qu'aux  vaincus,  parceque 
dans  une  grande  étendue  de  pays  l'affection  des 
peuples  refusait  tout  aux  Autrichiens,  et  donnait  tout 
à  Philippe.  Ce  monarque  n'avait  plus  ni  troupes,  ni 
général  de  la  part  de  la  France.  TjC  duc  d'Orléans , 
par  qui  s'était  un  peu  rétablie  sa  fortune  chancelante, 
loin  de  continuer  de  commander  ses  armées,  était 
regardé  alors  comme  son  ennemi.  Il  est  certain  que 
malgré  l'affection  de  la  ville  de  Madrid  pour  Philippe , 
malgré  la  fidélité  de  beaucoup  de  grands  et  de  toute 
la  Castille ,  il  y  avait  contre  Philippe  Y  un  grand  parti 
en  Espagne.  Tous  les  Catalans,  nation  belliqueuse  et 
opiniâtre ,  tenaient  obstinément  pour  son  concurrent. 
La  moitié  de  l'Aragon  était  aussi  gagnée.  Une  partie 
des  peuples  attendait  alors  l'événement;  une  autre 
haïssait  plus  l'archiduc  qu'elle  n'aimait  Philippe.  Le 
duc  d'Orléans,  du  même  nom  de  Philippe,  mécoi^ 
tent  d'ailleurs  des  ministres  espagnols,  et  plus  mé- 
content de  la  princesse  des  Ursins  qui  gouvernait, 
crut  entrevoir  qu'il  pouvait  gagner  pour  lui  le  pays 
qu'il  était  venu  défendre  ;  et  lorsque  Louis  XIY  avait 
proposé  lui-même  d'abandonner  son  petit -fils,  et 
qu'on  parlait  déjà  en  Espagne  d'une  abdication ,  le 
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duc  d'Orlëans  se  crut  digne  de  remplir  la  place  que 
Philippe  Y  semblait  devoir  quitter.  Il  avait  à  cette 
couronne  des  droits  que  le  testament  du  feu  roi  d'Es- 
pagne  avait  négligés,  et  que  son  père  avait  maintenus 
par  une  protestation. 

Il  fit  par  ses  agents  une  ligue  avec  quelques  grands 
d'Espagne,  par  laquelle  ils  s'engageaient  à  le  mettre 
sur  le  trône  en  cas  que  Philippe  Y  en  descendît.  Il 
aurait  en  ce  cas  trouvé  beaucoup  d'Espagnols  em- 
pressés à  se  ranger  sous  les  drapeaux  d'un  prince  qui 
savait  combattre.  Cette  entreprise ,  si  elle  eût  réussi , 
pouvait  ne  pas  déplaire  aux  puissances  maritimes, 
qui  auraient  moins  redouté  alors  de  voir  l'Espagne  et 
la  France  réunies  dans  une  même  main  ;  %t  elle  aurait 
apporté  moins  d'obstacles  à  la  paix.  Le  projet  fut  dé* 
couvert  à  Madrid ,  vers  le  commencement  de  1 709 , 
tandis  que  le  duc  d'Orléans  était  à  Yersailles.  Ses 
agents  furent  emprisonnés  en  Espagne.  Philippe  Y 
ne  pardonna  pas  à  son  parent  d'avoir  cru  qu'il  pou- 
vait abdiquer ,  et  d'avoir  eu  la  pensée  de  lui  succéder. 
La  France  cria  contre  le  duc  d'Orléans.  Monseigneur, 
père  de  Philippe  Y,  opina  dans  le  conseil  qu'on  fît  le 
procès  à  cdui  qu'il  regardait  comme  coupable  :  mais 
\»  roi  aima  mieux  ensevelir  dans  le  silence  un  projet 
informe  et  excusable,  que  de  punir  son  neveu  dans  le 
temps  qu'il  voyait  son  petit-fils  toucher  à  sa  ruine. 

Enfin ,  vers  le  temps  de  la  bataille  de  Saragosse , 
le  conseil  du  roi  d'Espagne  et  la  plupart  des  grands, 
voyant  qu'ils  n'avaient  aucun  capitaine  à  opposer  à 
Staremberg,  qu'on  regardait  comme  un  autre  Eu- 
gène ,  écrivirent  en  corps  à  I^ouis  XIY  pour  lui  de- 
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mandtr  le  duc  de  Vendôme.  Ce  prince,  rHité  dans 
Anet ,  partit  alors ,  et  sa  présence  valut  une  armée. 
La  grande  réputation  qu'il  s'était  faite  en  Italie ,  et 
que  la  malheureuse  campagne  de  Lille  n'avait  pu  lut 
faire  perdre ,  frappait  les  Espagnols  ;  sa  popularité ,  sa 
libéralité  qui  allait  jusqu'à  la  profusion^  sa  franchise, 
son  amour  pour  les  soldats,  lui  gagnaient  les  cœurs^ 
Dès  qu'il  mit  les  pieds  en  Espagne ,  il  lui  arriva  ce  qui 
était  arrivé  autrefois  à  Bertrand  Du  Guesclin.  Son  nom 
seul  attira  une  foule  de  volontaires.  Il  n'avait  point 
d'argent  :  les  communautés  des  villes^  des  villages  et 
des  religieux  en  donnèrent.  Un  esprit  d'entfaoïuiasme 
saisit  la  nation.  (Août  1710)  Les  débris^  de  la  ba^^ 
taille  de  SiaAigosae  se  rejoignirent  sous  lui  à  yalla>* 
dolidk  Tout  s'empressa  d6  fournir  des  recrues.  Le  duc 
de  Vendôme,  sans  laisser  ralentir  un  moment  cette 
nouvelle  ardeur ,  poursuit  les  vainqueurs ,  ramène  lé 
roi  à  Madrid ,  oblige  l'ennemi  de  se  retirer  vers  le 
Portugal  ;  le  suit,  passe  le  Tage  à  la  nage  ;  fait  prison^* 
nier ,  dans  Brihuega ,  Stanhope  avec  cinq  mille  An- 
glais (9  décembre);  atteint  le  général  Staremberg ,  et 
le  lendemain  lui  livre  la  bataille  de  Villa- Viciosa. 
Philippe  V,  qui  n'avait  point  encore  combattu  avec 
ses  autres  généraux ,  animé  de  l'esprit  du  duc  de  Ven* 
dôme,  se  met  à  la  tête  de  l'aile  droite.  Le  général 
prend  la  gauche.  Il  remporte  une  victoire  entière;  de 
sorte  qu'en  quatre  mois  de  temps ,  ce  prince,  qui  était 
arrivé  quand  tout  était  désespéré,  rétablit  tout,  et 
affermit  pour  jamais  la  couronne  d'Espagne  sur  U 
tête  de  Philippe*. 

*  On  assure  qii*api'ès  ta  batflUle ,  Philippe  V  n'ayant  |ioint  de  lit ,  le  dUc  de 
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Taudis  que  cette  révoliitioQ  éclatante  étonnaît  les 
alKés,  un^  autre,  plus  $purde  et  bqh  moins  dëcîsiye, 
se  préparait  en  Angleterre.  Une  Allemande  avait,  par 
sa  mauvaise  conduite,  fait  perdre  à  la  maison  d'Au* 

• 

triche  toute  la  succession  de  Charles-Quint,  et  avait 
été  ainsi  le  premier  mobile  de  la  guerï'e  ;  une  Anglaise, 
par  ses  imprudences,  procura  la  pàix^  Skra  Jennings, 
duchesse  de  Marfborough,  gouvernait  la  reine  Anne, 
et  le  duc  gouvernait  l'état.  Il  avait  en  ses  .'mains  les 
fiàances,  par  le  grand  trésorier  Godolphin,  beau->père 
d'uoe  de  ses  filles.  Sunderland ,  secrétaire  d'état ,  son 
gendre,  lui  soumettait  le  cabinet.  Toute  la  maison 
de  la  reine,  où  commandait  sa  femme,  était  à  ses  or- 
dres. Il  é^it  Duaitre  de  l'armée,  dont  il  donnait  tous 
ks  emplois.  Si  deux  partis,  les  Whigs  et  les  Torys^ 
divisaient  l'Angleterre ,  les  Whigs ,  à  la  tête  descjuels 
il  était,  fesaicnt  tout  pour  sa  grandeur;  et  les  Torys 
avaient  été  forcés  à  l'admirer  et  à  se  taire.  Il  n'est  pas  | 

iadigj^  de  l'hii^toîre  d'ajouter  que  le  duc  et  la  du- 
chesse étaient  les  plus  belles  personnes  de  leur  temps , 
et  que  cet  avantage  séduit  encore  la  multitude  quand 
il  est  joint  aux  dignités  et  à  la  gloire* 

Il  avait  phis  de  crédit  à  La  Haye  que  le  grand  pen-» 
siofîoaire,  et  il  inftuait  beaucoup  eu  Allemagne.  Né* 
gpciateur et  général  toujours  heureux,  nul  particulier 
n'eut  jamai3  une  puissance  et  une  gloire  si  étendues. 
Il  pouvait  encore  affermir  son  pouvoir  par  ses  ri* 
cbesses  immenses,  acquises  dans  le  commandement^ 

Veodône  lui  dit  :  «  Je  vais  vous  iaii'e  donner  le  plus  beau  lit  siu*  lequel  ja- 

«*  mais  roi  ait  couché  »  ;  et  il  fit  foire  ua  matelas  des  étendards  et  des  dra-  | 

peaux  pris  sur  les  ennemis.  ' 
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J'ai  entendu  dire  à  sa  veuve ,  qu'après  les  partages 
faits  à  quatre  enfants ,  il  lui  restait,  sans  aucune  grâce 
de  la  cour ,  soixante  et  dix  mille  pièces  de  revenu ,  qui 
font  plus  de  quinze  cent  cinquante  mille  livres  de 
notre  monnaie  d'aujourd'hui.  S'il  n'avait  pas  eu  au- 
tant d'économie^que  de  grandeur,  il  pouvait  se  faire 
un  parti  que  la  reine  Anne  n'aurait  pu  détruire  ;  et  si 
sa  femme  avait  eu  plus  de  complaisance ,  jamais  la 
reine  n'eût  brisé  ses  liens.  Mais  le  duc  ne. put  jamais 
triompher  de  son  goût  pour  les  richesses,  ni  la  du- 
chesse de  son  humeur.  La  reine  l'avait  aimëe  avec 
une  tendresse  qui  allait  jusqu'à  la  soumission  et  à 
l'abandon nement  de  toute  volonté. 

Dans  de  pareilles  liaisons,  c'est  d'ordinaire  du  côté 
des  souverains  que  vient  le  dégoût,  le  caprice,  la' 
hauteur ,  l'abus  de  la  supériorité;  ce  sont  eux  qui  font 
sentir  le  joug,  et  c'était  la  duchesse  de  Marlborough 
qui  l'appesantissait.  Il  fallait  une  favorite  à  la  reine 
Anne;  elle  se  tourna  du  côté  de  mylady  Masham,  sa 
dame  d'atour.  Les  jalousies  de  la  duchesse  éclatèrent. 
Quelques  paires  de  gants  d'une  façon  singulièi*e  qu'elle 
refusa  à  la  reine,  une  jatte  d'eau  '  qu'elle  laissa  tomber 
en  sa  présence ,  par  une  méprise  affectée ,  sur  la  robe 
de  madanie  Masham ,  changèrent  la  face  de  l'Europe. 
Les  esprits  s'aigrirent.  Le  frère  de  la  nouvelle  favorite 
demande  au  duc  un  régiment;  le  duc  le  refuse,  et  la 
reine  le  donne.  Les  Torys  saisirent  cette  conjoncture 
pour  tirer  la  reine  de  cet  esclavage  domestique,  pour 

I  Voyez ,  sur  ce  passage ,  une  petite  dÎMertation  de  La  Hai'pe ,  daus  son 
Lycée,  ou  Cours  de  littérature  {Philosophie  du  dix  'huitième  siècle,  livre  II  * 
chap.  xi).  R. 
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abaisser  la  puissance  ducluc  de  Marlborough,  changer 
le  ministère,  faire  la  paix,  et  rappeler ,  s'il  se  pouvait, 
la  maison  de  Stuart  sur  le  trône  d'Angleterre.  Si  le 
caractère  de  la  duchesse  eût  pu  admettre  quelque 
souplesse,  elle  eût  régné  encore.  La  reine  et  elle 
étaient  dans  l'habitude  de  s'écrire  tous  les  jours  sous 
des  noms  empruntés.  Ce  mystère  et  cette  familiarité 
laissaient  toujoui*s  la  voie  ouverte  à  la  réconciliation  ; 
mais  la  duchesse  n'employa  cette  ressource  que  pour 
tout  gâter.  Elle  écrivit  impérieusement.  Elle  disait 
dans  sa  lettre:  «  Rendez-moi  justice,  et  ne  me  faites 
d  point  de  réponse,  y*  Elle  s'en  repentit  ensuite  :  elle 
vint  demander  pardon  ;  elle  pleura  ;  et  la  reine  ne  lui 
répondit  autre  chose ,  sinon  :  «  Vous  m'avez  ordonné 
«  de  ne  vous  point  répondre ,  et  je  ne  vous  répon* 
a  drai  pas.  »  Alors ,  .la  rupture  fut  sans  retour.  La  du- 
chesse ne  parut  plus  à  la  cour;  et  quelque  temps  après 
on  commença  par  ôter  le  ministère  au  gendre  de  MarU 
borough ,  Sunderland ,  pour  déposséder  ensuite  Go- 
dolphin  *et  le  duc  lui-même.  Dans  d'autres  états  cela 
s'appelle  une  disgrâce  :  en  Angleterre,  c'est  une  révo- 
lution dans  les  affaires  ;  et  la  révolution  était  encore 
très  difficile  à  opérer. 

Les  Torys,  maîtres  afors  de  la  reine,  ne  Tétaient 
pas  du  royaume.  Ils  furent  obligés  d'avoir  recours  à 
la  religion.  Il  n'y  en  a  guère  aujourd'hui ,  dans  la 
Grande-Bretagne,  que  le  peu  qu'il  en  faut  pour  dis- 
tinguer les  factions.  Les  Whigs  penchaient  pour  le 
presbytérianisme.  C'était  la  faction  qui  avait  détrôné 
Jacques  II,  persécuté  Charles  II,  et  immolé  Charles  I". 
Les  Torys  étaient  pour  les  épiscopaux,  qui  favori- 


94  .CHAP.   XXII.    LOUIS   XIT    GOITTINUE 

saient  la  maison  de  Stosrt ,  eV  qui  ToolaieBt  établir 
l'obéissance  passive  envers  )e$  rois,  parceqite  lés 
évéques  en  espéraient  plos  d'obéissance  pour  eut** 
mêmes.  Ils  excitk'ent  un  prédicateur  à  prêcher  dans 
la  cathédrale  de  Saint-Paul  cette  doctrine ,  et  à  dési-^ 
gner  d'une  manière  odieuse  l'adHiiinistrattott  de  Mari- 
borough^  et  le  parti  qui  avait  donné  la  couronne  an 
roi  Guillaume*.  Mais  la  reine ,  qui  favorisait  ce  prêtre, 
ne  fut  pas  assez  puissante  pour  empêcher  qu'il  ne  §&t 
interdit  pour  trois  ans  par  les  deux  chambres,  dans 
la  salle  de  Westminster ,  et  que  son  sermon  ne  fût 
brûlé.  Elle  sentit  encore  plus  ssi  faiblesse ,  en  n'dsatit 
jamais,  malgré  ses  secrètes  inclinations  pour  son 
sang,  lui  rouvrir  le  chemin  du  trône ^  fermé  ài  son 
frère  par  le  parti  des  Whigs.  Les  écrivains  qui  disent 
que  Marlborough  et  Son  parti  tombèrent  quand  la  fa- 
veur de  la  renie  ne  les  soutint  plus ,  ne  connaissent 
pas  l'Angleterre.  La  reine,  qui  dès-lors  voulait  la 
paix ,  n'osait  pas  même  ôter  à  Marlborough  le  com- 
mandement des  armées;  et  au  printemps  de  1711, 
Marlborough  pressait  encore  la  France,  tandis  qu'il 
était  disgracié  dans  sa  cour. 

Sur  la  fin  de  janvier  de  cette  même  année  171 1, 
arrive  à  Versailles  un  prêtre  inconnu,  nommé  l'abbé 
Gautier,  qui  avait  été  autrefois  aide  de  l'aumânier  du 
maréchal  de  Tallard,  dans  son  ambassade  auprès  du 

"  Le  marquis  de  Torci  l'appelle ,  dans  ses  Mémoires ,  ministre  prédicant:  il 
se  tranpe;  c*est  ud  titre  (pi'ûiî  ne  donne  qu'aux  presbytériens.  Henri  Sa- 
cheverel,  dont  il  est  cfuestion,  était  docteur  d'Oxford,  et  d«  parti  épistopil. 
Il  avait  prêché  dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul  l'obéissance  absolue  aux  rois 
et  Pintoléranc^.  Ces  maximes  furent  condamnées  par  le  parlement;  mais  !(es 
invectives  contre  le  parti  de  M<Hrl)M>rough  le  foirent  bien  davaotafçe. 
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roî  GuiUaume.  Il  avait  depuis  ce  temps  demeuré  tou- 
jours à  Londres ,  n'ayant  d'autre  emploi  que  celui  de 
dire  la  messe  dans  la  cha{ielle  privée  du  comte  de  Gai-' 
las,  ambassadeur  de  l'empereur  en  Angleterre.  Le 
hasard  l'ayait  introduit  dans  la  confidence  d'un  lord 
ami  du  nouveau  ministère  oppose  au  duc  de  MarUbo- 
rough.  Cet  inconnu  se  rend  chez  le  marquis  de  Torci , 
et  lui  dit,  sans  autre  préambule  :  Voulez-vous  faire 
la  paix,  monsieur?  je  viens  vous  apporter  les  moyens 
de  la  traiter.  C'était,  dit  M.  de  Torci ,  demanda  à  un 
moiffant  s'it  voulait  guérir". 

On  entama  bientôt  une  négociation  secrète  avec 
le  comte  d'Oxford ,  grand  trésorier  d'Angleterre ,  et 
Saint-Jean ,  secrétaire  d'état,  depuis  lord  Bolinghroke. 
Ces  deux  hommes  n'avaient  d'autre  intérêt  de  donnep 
la  paix  à  la  France,  que  celui  d'ôter  au  duc  de  Marl^^ 
borough  le  commandement  des  armées,  et  d'élever 
leur  crédit  sur  les  ruines,  du  sien.  Le  pas  était  dange* 
reux;  c'était  trahir  la  cause  commune  des  allies;  c'é- 
tait rompre  tous  ses  engagements,  et  s'exposer,  sans 
aucun  prétexte,  à  la  haine  de  la  plus  grande  partie  de 
la  nation,  et  aux  recherches  du  parlement,  qui  aU" 
raient  pu  leur  coûter  la  tête.  Ihest  fort  douteux  qu'ils 
eussent  pu  réussir  :  mais  un  événement  imprévu  fa- 
cilita ce  grand  ouvrage.  (17  avril  j  7 1 1  )  L'empereur 
Joseph  I'"  mourut ,  et  laissa  les  états  de  la  maison 
d'Autriche,  Tempire  d'Allemagne,  et  les  prétentions 
sur  l'Espagne  et  sur  FAmérique ,  à  son  frère  Charles , 
qui  fut  élu  empereur  quelques  mois  après*. 

*  Mémwes  de  Torei ,  tome  III ,  page  33. 

^  Le  lord  Bolingbroke  rapporte  dans  ses  lettres  qii*ators  i)  y  avait  de 
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Au  premier  bruit  de  cette  mort ,  les  préjugés  qui 
armaient  tant  de  nations  commencèrent  à  se  dissiper 
en  Angleterre  par  les  soins  du  nouveau  ministère.  On 
avait  voulu  empêcher  que  Louis  XIV  ne  gouvernât 
FËspagne,  l'Amérique,  la  Lpmbardie,.  le  royaume  de 
Naples  et  la  Sicile,  sous  le  nom  de  son  petit*fils.  Pour- 
quoi vouloir  réunir  tant  d'états  dans  la  main  de  Tem- 
pereur  Charles  VI  ?  pourquoi  la  nation  anglaise  au- 
rait-elle épuisé  ses  trésors?  Elle  payait  plus  que 
TAIlemagne  et  la  Hollande  ensemble.  Les  frais  de  la 
présente  année  allaient  à  sept  millions  de  livres  ster- 
ling. Fallait-il  qu'elle  se  ruinât  pour  une  cause  qui  lui 
était  étrangère^  et  pour  donner  une  partie  de  la  Flandre 
aux  Provinces-Unies  rivales  de  son  commerce?  Toutes 
ces  raisons,  qui  enhardissaient  la  reine,  ouvrirent  les 
yeux  à  une  grande  partie  de  la  nation  ;  et  un  nouveau 
parlement  étant  convoqué,  la  reine  eut  la  liberté  de 
préparer  la  paix  de  l'Europe. 

Mais ,  en  la  préparant  en  secret ,  elle  ne  pouvait 
pas  encore  se  séparer  publiquement  de  ses  alliés;  et 
quand  le  cabinet  négociait,  Marlboroùgh  était  en 
campagne.  Il  avançait  toujours  en  Flandre  ;^  (août 
171 1)  il  forçait  les  lignes  que  le  maréchal  de  Yillars 

grandes  cabales  à  la  cour  de  Louis  XIV;  il  De  doute  pas ,  tome  TI ,  page  ^44 , 
«  qu'il  ne  se  formât  dans  sa  cour  d'étranges  projets  d'ambition  particulière  :  >* 
il  en. juge  par  un  discours  que  lui  tinrent  depuis  à  souper  les  ducs  de  La 
Feuiliade  et  de  Murtemar  :  «Vous  auriez  pu  nous  écraser,  pourquoi  ne  Ta- 
««  vez-vous  pas  fait?»  BolingbroWe,  malgré  ses  lumières  et  sa  pbilosopbie, 
tombe  ici  dans  le  défaut  de  quelques  ministres ,  qui  croient  que  tous  les 
mots  qu'on  leur  âk  signifient  quelque  chose.  On  connaît  assez  Tétat  de  la 
cour  de  France,  et  celui  de  ces  deux  ducs,  pour  savoir  qu'il  n'y  avait,  du 
temps  de  la  paix  d'Utrecht ,  ni  desseins,  ni  factions,  ni  aucun  homme  en 
situation  de  rien  entreprendre. 
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avait  tirées  de  Montreuil  jusqu'à  Yalenciennes;  (sep- 
tembre) il  prenait  Bouchain  ;  il  s'avançait  au  Ques- 
noi,  et  de  là  vers  Paris,  il  y  avait  à  peine  un  rempart 
à  lui  opposer. 

Ce  fut  dans  ce  temps  malheureux  que  le  célèbre 
Du  Guai-Trouin ,  aidé  de  son  courage  et  de  l'argent 
de  quelques  marchands,  n'ayant  encore  aucun  grade 
dans  la  marine ,  et  devant  tout  à  lui-même ,  équipa 
une  petite  flotte,  et  alla  prendre  une  des  principales 
villes  du  Brésil ,  Saint-Sébastien  de  Rio-Janéiro.  (Sep- 
tembre et  octobre  171 1)  Son  équipage  revint  chargé 
de  richesses;  et  les  Portugais  perdirent  beaucoup 
plus  qu'il  ne  gagna.  Mais  te  mal  qu'on  fesait  au  Brésil 
ne  soulageait  pas  les  maux  de  la  France. 

CHAPITRE  XXIII. 

Victoire  du  maréchal  de  Villars  à  Deoain.  Rétablissement  des 

affaires.  Paix  générale. 

Les  négociations,  qu'on  entama  enfin  ouvei^ement 
à  Londres ,  furent  plus  salutaires.  La  reine  envoya  le 
comte  de  StrafTord,  ambassadeur  en  Hollande,  com- 
muniquer les  propositions  de  Louis  XIV.  Ce  n'était 
plus  alors  à  Marlborough  qu'on  demandait  grâce.  Le 
comte  de  StrafTord  obligea  les  Hollandais  à  nom- 
mer des  plénipotentiaires ,  et  à  recevoir  ceux  de  la 
France. 

Trois  particuliers  s'opposaient  toujours  à  cette 
paix.  Marlborough ,  le  prince  Eugène ,  et  Heinsius , 

Siècle  db  Loms  xrv.  II.  7 
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persistaient  à  vouloir  accabler  Louis  XIY .  Mais  quand 
le  général  anglais  retourna  dans  Londres,  à  la  fin  de 
1 7 1 1,  on  luiota  tous  ses  emplois,  Il  trouva  une  nou- 
velle chambre  basse,  et  n'eut  pas  pour  lui  la  pluralité 
de  la  haute.  La  reine,  en  créant  de  nouveaux  pairs, 
avait  affaibli  le  parti  du  duc ,  et  fortifié  celui  de  la 
couronne.  Il  fut  accusé,  comme  Scipion,  d'avoir  mal- 
versé  :  mais  il  se  tira  d'affaire ,  à  peu  près  de  même , 
par  sa  gloire  et  par  la  retraite.  Il  était  encore  puis- 
sant dans  sa  disgrâce.  Le  prince  Eugène  n'hésita  pas 
à  passer  à  Londres  pour  seconder  sa  faction.  Ce  prince 
reçut  l'accueil  qu'on  devait  à  son  nom  et  à  sa  renom- 
mée, et  les  refus  qu'on  devait  à  ses  propositions.  La 
cour  prévalut;  le  prince  Eugène  retourna  seul  ache- 
ver la  guerre  ;  et  c'était  encore  un  nouvel  aiguillon 
pour  lui  d'espérer  de  nouvelles  victoires ,  sans  com- 
pagnon qui  en  partageât  l'honneur. 

Tandis  qu'on  s'assemble  à  Utrecht  %  tandis  que 
les  ministres  de  France ,  tant  maltraités  à  Gertrui- 
denberg,  viennen^t  négocier  avec  plus  d'égalité,  le 
maréchal  de  Yillars,  retiré  derrière  des  lignes,  cou- 
vrait ehcore  Arras  et  Cambrai.  Le  prince  Eugène  pre- 
nait la  ville  du  Quesnoi  (6  juillet  1 7 1 a) ,  et  il  étendait 
dans  le  pays  une  armée  d'environ  cent  mille  combat- 
tants. Les  Hollandais  avaient  fait  un  effort;  et  n'ayant 
jamais  encore  fourni  à  tç>utes  les  dépenses  qu'ils 
étaient  obligés  de  faire  pour  la  guerre,  ils  avaient  été 
au-delà  de  leur  contingent  cette  année.  La  reine  Anne 
ne  pouvait  encore  se  dégager  ouvertement;  elle  avait 

>  1a  congrès  d'Uti^echt  s^ouTrit  le  29  janvier  17 19.  B. 
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«nvoyé  à  rarmëe  du  prince  Eugène  le  duc  d'Ormond 
avec  douze  mille  Anglais,  et  payait  encore  beaucoup 
de  troupes  allemandes.  Le  prince  Eugène,  ayant 
brûlé  le  faubourg  d'Arras,  s^avançait  sur  Tarmëe 
française.  Il  proposa  au  duc  d'Ormond  de  livrer  ba- 
taille. Le  général  anglais  avait  été  envoyé  pour  ne 
point  coinbatfre.  Les  négociations  particulières  entre 
l'Angleterre  et  la  France  avançaient.  Une  suspen- 
sion d'armes  fut  publiée  entre  les  deux  couronnes, 
Louis  XIY  fit  remettre  aux  Anglais  la  ville  de  Dun- 
kerque  pour  sûreté  de  ses  engagements  (19  juillet 
I7ai).  Le  duc  d'Ormond  se  retira  vers  Gand.  Il  vou- 
lut emmener  avec  les  troupes  de  sa  nation  celles  qui 
étaient  à  la  solde  de  sa  reine;  mais  il  ne  put  se  faire 
suivre  que  de  quatre  escadrons  de  Holstein  et  d'un 
régiment  liégeois.  Les  troupes  du  Brandebourg ,  du 
Palatinat ,  de  Saxe ,  de  Hesse ,  de  Danemark ,  res- 
tèrent sous  les  drapeaux  du  prince  Eugène,  et  furent 
payées  par  les  Hollandais.  L'électeur  de  Hanovre 
même ,  qui  devait  succéder  à  la  reine  Anne ,  laissa 
malgré  elle  ses  troupes  aux  alliés ,  et  fit  voir  que ,  si 
sa  famille  attendait  la  couronne  d'Angleterre,  ce  n'é- 
tait pas  sur  la  faveur  de  la  reine  Anne  qu'elle  comp- 
tait. 

Le  prince  Eugène,  privé  des  Anglais,  était  encore 
supérieur  de  vingt  mille  hommes  à  l'armée  française; 
il  l'était  par  sa  position ,  par  l'abondance  de  ses  ma- 
gasins, et  par  neuf  ans  de  victoires. 

Le  maréchal  de  Villars  ne  put  l'empêcher  de  faire 
le  siège  de  Landrecies.  La  France ,  épuisée  d'homiïies 
et  d'argent,  était  dans  la  consternation.  Les  esprits  ne 
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se  rassuraient  point  par  les  conférences  d'Utrecht, 
que  les  succès  du  prince  Eugène  pouvaient  rendre 
infructueuses.  Déjà  même  des  détachements  consi- 
dérables avaient  ravagé  une  partie  de  la  Champagne  y 
et  pénétré  jusqu'aux  portes  de  Reims. 

Déjà  l'alarme  était  à  Versailles  comme  dans  le  reste 
du  royaume.  La  mort  du  fils  unique  dû  roi,  arrivée 
depuis  un  an  ;  le  duc  de  Bourgogne ,  la  duchesse  de 
Bourgogne  (février  1712),  leur  fils  aîné  (mars),  en- 
levés rapidement  depuis  quelques  mois ,  et  portés 
dans  le  même  tombeau  ;  le  dernier  de  leurs  enfants 
moribond;  toutes. ces  infortunes  domestiques,  jointes 
aux  étrangères  et  à  la  misère  publique ,  fesaient  re- 
garder la  fin  du  règne  de  Louis  XIY  comme  un  temps 
marqué  pour  la  calamité;  et  l'on  s'attendait  à  plus  de 
désastres,  que  Ton  n'avait  vu  auparavant  de  grandeur 
et  de  .gloire. 

(ti  juin  171a)  Précisément  dans  ce  temps -là, 
mourut  en  Espagne  le  duc  de  Vendôme.  L'esprit  de 
découragement,  généralement  répandu  en  France, 
et  que  je  me  souviens  d'avoir  vu,  fcsait  encore  redou- 
ter que  l'Espagne,  soutenue  par  le  duc  de  Vendôme, 
ne  retombât  par  sa  perte. 

Landrecies  ne  pouvait  pas  tenir  long-temps.  Il  fut 
agité  dans  Versailles  si  le  roi  se  retirerait  à  Chambord 
sur  la  Loire.  Il  dit  au  maréchal  d'Harcourt  qu'en  cas 
d'un  nouveau  nialheur,  il  convoquerait  toute  la  no- 
blesse de  son  royaume,  qu'il  la  conduirait  à  l'ennemi 
malgré  son  âge  de  soixante  et  quatorze  ans,  et  qu'il 
périrait  à  la  tête. 

Une  faute  que  fit  le  prince  Eugène  délivra  le  roi  et 
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la  France  de  tant  d'inquiétudes.  On  prétend  que  ses 
lignes  étaient  trop  étendues  ;  que  le  dépôt  de  ses  ma- 
gasins dansMarchiennes  était  trop  éloigné;  que  le  gé- 
néral Albemarle,  posté  à  Denain,  entre  Marchiennes 
et  le  camp  du  prince,  n'était  pas  à  portée  d'être  se- 
couru assez  tôt  s'il  était  attaqué.  On  m'a  assuré  qu'une 
Italienne  fort  belle,  que  je  vis  quelque  temps  après  à 
La  Haye,  et  qui  était  alors  entretenue  par  le  prince 
Eugène ,  était  dans  Marchiennes ,  et  qu'elle  avait  été 
cause  qu'on  avait  choisi  ce  lieu  pour  servir  d'entrepôt. 
Ce  n'était  pas  rendre  justice  au  prince  Eugène  de  pen- 
ser qu'une  femme  pût  avoir  part  à  ses  arrangements 
de  guerre. 

Ceux  qui  savent  qu'un  curé ,  et  un  conseiller  de 
Douai ,  nommé  Le  Fèvre  d'Orval ,  se  promenant  en- 
semble vers  ces  quartiers ,  imaginèrent  les  premiers 
qu'on  pouvait  aisément  attaquer  Denain  et  Mar- 
chiennes, serviront  mieux  à  prouver  par  quels  se- 
crets et  faibles  ressorts  les  grandes  affaires  de  ce 
monde  sont  souvent  dirigées.  JjC  Fèvre  donna  son 
avis  à  l'intendant  de  la  province;  celui-ci,  au  maré- 
chal de  Montesquiou ,  qui  commandait  sous  le  maré- 
chal de  Villars  ;  le  général  l'approuva  et  l'exécuta. 
Cette  action  fut  en  effet  le  salut  de  la  France ,  plus 
encore  que  la  paix  avec  l'Angleterre.  Le  maréchal  de 
Villars  donna  le  change  au  prince  Eugène.  Un  corps 
de  dragons  s'avança  à  la  vue  du  camp  ennemi ,.  comme 
si  on  se  préparait  à  l'attaquer;  et,  tandis  que  ces 
dragons  se  retirent  ensuite  vers  Guise ,  le  maréchal 
marche  à  Denain,  avec  son  armée,  sur  cinq  colonnes. 
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(24  juillet  1712)  On  force  les  retranchements  du  gë- 
néralAlbemarle,  défendus  par  dix-sept  bataillons; 
tout  est  tuë  ou  pris.  Le  général  se  rend  prisonnier 
avec  deux  princes  de  Nassau ,  un  prince  de  Holstein, 
un  prince  d'Anhalt,  et  tous  les  officiers.  Le  prince 
Eugène  arrive  à  la  hâte,  mais  à  la  fin  de  l'action ,  avec 
ce  qu'il  peut  amener  de  troupes  ;  il  veut  attaquer  un 
pont  qui  conduisait  à  Denain  et  dont  les  Français 
étaient  maîtres  ;  il  y  perd  du  moade ,  et  retourne  à 
son  camp  après  avoir  été  témoin  de  cette  défaite. 

Tous  les  postes  vers  jIMarchiennes ,  le  long  de  la 
Scarpe,  sont  emportés  l'un  après  l'autre  avec  rapi- 
dité. (3o  juillet  1712)  On  pousse  à  Marchiennes,  dé- 
fendue par  quatre  mille  hommes;  on  en  presse  le 
siège  avec  tant  de  vivacité,  qu'au  bqut  de  trois  jours 
on  les  fait  prisonniers ,  et  qu'on  se  rend  maître  de 
toutes  ies  munitions  de  guerre  et  de  bouche  amassées 
par  les  ennemis  pour  la  campagne.  Alors  toute  la  su- 
périorité est  du  coté  du  maréchal  de  Villars.  (  Sep- 
tembre et  octobre  1712)  L'ennemi  déconcei^té  lève 
le  siège  de  Landrecies ,  et  voit  reprendre  Douai ,  le 
Quesnoi ,  Bouchain.  Les  frontières  sont  en  sûreté. 
L'armée  du  prince  Eugène  se  retire,  diminuée  de 
près  de  cinquante  bataillons,  dont  quarante  furent 
pris,  depuis  le  combat  deDenaiii  jusqu'à  la  fin  de  la 
campagne.  La  victoire  la  plus  signalée  n'aurait  pas 
produit  de  plus  grands  avantages. 

Si  le  maréchal  de  Villars  avait  eu  cette  faveur  popu- 
laire qu'ont  eue  quelques  autres  généraux,  on  l'eut 
appelé  à  haute  voix  le  restaurateur  de  la  France  ; 
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mais  on  avouait  à  peine  les  obligations  qu'on  lui 
avait,  et,  ds^ns  la  joie  publique  d'un  succès  inespéré, 
l'envie  prédominait  encore'. 

Chaque  progrès  du  maréchal  de  Yillars  hâtait  la 
paix  tl'Utrecht,  Le  ministère  de  la  reine  Anne,  res- 
ponsable à  sa  patrie  et  à  l'Europe,  né  négligea  ni  les 
intérêts  de  l'Angleterre,  ni  ceux  des  alliés,  ni  la  sû- 
reté publique.  Il  exigea  d'abord  que  Philippe  V,  af- 
fermi en  Espagne ,  renonçât  à  ses  droits  sur  la  cou- 
ronne de  France ,  qu'il  avait  toujours  conservés  ;  et 
que  le  duc  de  Berri ,  son  frère ,  héritier  présomptif  de 
la  France ,  après  l'unique  arrière-petit-fils  qui  restait 
à  Louis  XIV,  renonçât  aussi  à  la  couronne  d'Espagne 
en  cas  qu'il  devînt  roi  de  France.  On  voulnt  que  le 
duc  d'Orléans  fît  la  même  renonciation.  On  venait 


^  Le  maréchal  de  Villars  eut  à  Versailles  une  partie  de  l'appartement  qu'a- 
vait occupé  Monseigneur,  et  le  roi  vint  l*y  voir.  L'auteur  des  Mémoires  tU 
MaittteiiOA,  qui  confond  tous  les  temps,  dit,  tome  V,  page  119  de  ces  Mé- 
moires, que  le  maréchal  de  Villars  arriva  dans  les  jardins  de  Marli,  et  que  \e^ 
roi  lui  ayant  dit  «  qu'il  était  très  content  de  lui  ** ,  le  maréchal,  se  tournant 
vers  les  courtisans,  leur  dit:  «Messieurs,  au  moins  vous  l'entendez.»  Ce 
conte ,  rapporté  dans  cette  occasion ,  ferait  tort  à  un  homme  qui  venait  de 
rendre  de  si  grands  services.  Ce  n'est  pas  dans  ces  moments  de  gloire  qu'on 
foit  ainsi  remarquer  aux  courtisans  que  le  roi  est  coiffent.  Cette  anecdote 
défigurée  est  de  l'année  17x1.  Le  roi  lui  avait  ordonné  de  ne  point  attaquer 
le  duc  de  Marlborough.  Les  Anglais  prirent  Bouchain.  On  murmurait  contre 
le  maréchal  de  Villars,  Ce  fujt  après  cette  campagne  de  1 71  r  que  le  roi  lui 
dit  qd*ïï  était  content  ;  et  c'est  alors  qu'il  pouvait  convenir  à  un  général 
d'imposer  siknee  aux  reproches  des  courtisans,  en  leur  disant  que  son  sou- 
verain était  satisfait  de  sa  conduite ,  quoique  malheureuse. 

Ce  feit  est  très  peu  important;  mais  il  faut  de  la  vérité  dans  les  plus  pe- 
tites choflés.-^On  voit,  par  des  lettres  écrites  dans  ce  temps-là ,  qu'à  la  pre- 
mière nouvelle  du  combat  de  Denain ,  on  regardait  généralement  à  la  cour 
cette  àfibire  comme  tm  léger  avantage  auquel  la  vanité  du  maréchal  de 
Villars  voulait  donner  de  l'importance.  K. 
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d'ëprouver,  par  douze  ans  de  guerre,  combien  de 
tels  actes  liçnt  peu  les  hommes.  Il  n'y  a  point  encore 
de  loi  reconnue  qui  oblige  les  descendants  à  se  priver 
du  droit  de  régner,  auquel  auront  renoncé  les  pères'. 

Ces  renonciations  ne  sont  efficaces  que  lorsque  l'in- 
térêt commun  continue  de  s'accorder  avec  elles.  Mais 
enfin  elles  calmaient ,  pour  le  moment  présent ,  une 
tempête  de  douze  années  :  et  il  était  probable  qu'un 
jour  plus  d'une  nation  réunie  soutiendrait  ces  renon- 
ciations, devenues  la  base  de  l'équilibre  et  de  la  tran- 
quillité de  l'Europe. 

On  donnait ,  par  ce  traité ,  au  duc  de  Savoie  l'île 
de  Sicile,  avec  le  titre  de  roi  ;  et  dans  le  continent, 
Fénestrelle,  Exilles,  et  la  vallée  de  Pragelas.  Ainsi  on 
prenait  pour  l'agrandir  sur  la  maison  de  Bourbon. 

On  donnait  aux  Hollandais  une  barrière  considé- 
rable qu'ils  avaient  toujours  désirée  ;  et  si  l'on  dé- 
pouillait la  maison  de  France  de  quelques  domaines 
en  faveur  du  duc  de  Savoie ,  on  prenait  en  effet  sur 
la  maison  d'Autriche  de  quoi  satisfaire  les  Hollan- 
dais ,  qui  devaient  devenir  à  ses  dépens  les  conserva- 
teurs et  les  maîtres  des  plus  fortes  villes  de  la  Flandre. 
On  avait  égard  aux  intérêts  de  la  Hollande  dans  le 
commerce  ;  on  stipulait  ceux  du  Portugal. 

On  réservait  à  l'empereur  la  souveraineté  des  huit 
provinces  et  demie  de  la  Flandre  espagnole,  et  le 
domaine  utile  des  villes  de  la  barrière.  On  lui  assurait 
le  royaume  de  Naples  et  la  Sardaigne ,  avec  tout  ce 
qu'il  possédait  en  Lombardie,  et  les  quatre  ports  sur 

>  Ces  renonciatious  ne  peuvent  devenir  obligatoires  que  par  la  sanction 
des  seuls  vrais  intéressés,  les  peuples.  K. 
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les  cotes  de  la  Toscane.  Mais  le  conseil  de  Vienne  se 
croyait  trop  lésé ,  et  ne  pouvait  souscrire  à  ces  con- 
ditions. 

A  l'égard  de  l'Angleterre,  sa  gloire  et  ses  intérêts 
étaient  en  sûreté.  Elle  fesait  démolir  et  combler  le 
port  de  Dunkerque,  objet  de  tant  de  jalousie.  L'Es- 
pagne la  laissait  en  possession  de  Gibraltar  et  de  l'île 
Minorque.  La  France  lui  abandonnait  la  baie  d'Hud- 
son,  l'île  de  Terre-Neuve ,  et  l'Acadie.  Elle  obtenait, 
ponr  le  commerce  en  Amérique,  des  droits  qu'on  ne 
donnait  pas  aux  Français  qui  avaient  placé  Philippe  Y 
sur  le  trône.  Il  faut  encore  compter  parmi  les  articles 
glorieux  au  ministère  anglais,  d'avoir  fait  consentir 
Louis  XIV  à  faire  sortir  de  prison  ceux  de  ses  propres 
sujets  qui  étaient  retenus  pour  leur  religion.  C'était 
dicter  des  lois,  mais  des  lois  bien  respectables. 

Enfin  la  reine  Anne,  sacrifiant  à  sa  patrie  les  droits 
de  son  sang  et  les  secrètes  inclinations  de  son  cœur , 
fesait  assurer  et  garantir  sa  succession  à  la  maison  de 
Hanovre. 

Quant  aux  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne ,  le 
duc  de  Bavière  devait  retenir  le  duché  de  Luxem- 
bourg et  le  comté  de  Namur,  jusqu'à  ce  que  son  frère 
et  lui  fussent  rétablis  dans  leurs  électorats  ;  car  l'Es- 
pagne avait  cédé  ces  deux  souverainetés  au  Bavarois 
en  dédommagement  de  ses  pertes,  et  les  alliés  n'a- 
vaient pris  ni  Namur  ni  Luxembourg. 

Pour  la  France,  qui  démolissait  Dunkerque,  et  qui 
abandonnait  tant  de  places  en  Flandre,  autrefois  con- 
quises par  ses  armes ,  et  assurées  jpar  les  traités  de 
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Nimègue  et  de  Rysvick,  on  lui  rendait  Lille,  Aire,  Bë- 
thune,  et  Saint-Yenant. 

Ainsi ,  il  paraissait  que  le  ministère  anglais  rendait 
justice  à  toutes  les  puissances.  Mais  les  Whigs  ne  la 
lui  rendirent  pas  ;  et  la  moitié  de  la  nation  persécuta 
bientôt  la  mémoire  de  la  reine  Anne,  pour  avoir  fait 
le  plus  gi*and  bien  qu'un  souverain  puisse  jamais  faire, 
pour  avoir  donné  le  repos  à  tant  de  nations.  On  lui  re- 
procha d'avoir  pu  démembrer  la  France,  et  de  ne  l'a- 
voir pas  fait*. 

Tous  ces  traités  furent  signés  Tùn  après  l'autre,  dans 
le  cours  de  l'année  1713.  Soit  opiniâtreté  du  prince 
Eugène,  soit  mauvaise  politique  du  conseil  de  Tempe- 
reur,  ce  monarque  n'entra  dans  aucune  de  ces  négo* 
ciatiôns.  II  aurait  eu  certainement  Landau ,  et  peut- 
être  Strasbourg,  s'il  s'était  prêté  d'abord  aux  vues  de 
la  reine  Anne.  Il  s'obstina  à  la  guerre,  et  il  n'eut  rien. 
Le  maréchal  de  Yillars  ayant  mis  ce  qui  restait  de  la 
Flandre  française  en  sûreté,  alla  vers  le  Rhin  ;  et  après 
s'être  rendu  maître  de  Spire,  de  Worms,  de  tous  les 
pays  d'alentour,  (122  août  171 3)  il  prend  ce  même 
Landau,  que  l'empereur  eût  pu  conserver  par  la  paix  ; 

«La  reine  Anne  envoya  au  mois  d'août  son  secrétaire  d'état,  le  vi- 
comte de  Bolingbroke,  consommer  la  négociation.  Le  marquis  de  Torci  fait 
un  trè»  grand  éloge  de  ce  ministre,  et  dit  que  Louis  XIV  lui  fit  raccueil 
qa*il  lui  devait.  En  effet  il  fut  reçu  à  la  cour  comme  un  homme  qui  venait 
donner  la  paix  ;  et  lorsqu'il  vint  à  l'Opéra,  tout  le  monde  se  leva  pour  lui 
fûre  honneur  :  c'est  donc  une  grande  calomnie,  dans  les  Mémoires  de  Main- 
tenon  ,  de  dire,  page  x  1 5  du  tome  V  :  «  Le  m^ris  que  Louis  Xrv  témoigna 
«  pour  milord  BoUngbroke  ne  prouve  point  qu'il  l'ait  eu  au  nombre  de  ses 
•c  pensionnaires.  »  Il  est  plaisant  de  voir  un  tel  homme  parler  ainsi  des  plus 
granob  hommes. 
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il  force  les  lignes  que  le  priace  Eugène  avait  fait  tirer 
dans  le  Brisgaw  ;  (  20  septembre)  défait  dans  ces  lignes 
le  maréchal  Vaubonne;  (3o  octobre)  assiège  et  prend 
Fribourg ,  la  capitale  de  l'Autriche  antérieure. 

Le  conseil  de  Vienne  pressait  de  tous  côtés  les  se- 
cours qu'avaient  promis  les  cercles  de  l'empire,  et  ces 
secours  ne  venaient  point.  Il  comprit  alors  que  Tem* 
pereur,  sans  l'Angleterre  et  la  Hollande ,  ne  pouvait 
prévaloir  contre  la  France ,  et  il  se  résolut  trop  tard  à 
la  paix. 

Le  maréchal  deYillars ,  après  avoir  ainsi  terminé  la 
guerre,  eut  encore  la  gloire  de  conclure  cette  paix  à 
Rastadt ,  avec  le  prince  Eugène.  C'était  peut-être  la 
première  fois  qu'on  avait  vu  deux  généraux  opposés , 
au  sortir  d'une  campagne,  traiter  au  nom  de  leurs 
maîtres.  Us  y  portèrent  tous  deux  la  franchise  de  leur 
caractère.  J'ai  ouï  conter  au  maréchal  de  Villars  qu'un 
des  premiers  discours  qu'il  tint  au  prince  Eugène  fut 
celui-ci:  «Monsieur,  nous  ne  sommes  point  ennemis^ 
ce  vos  ennemis  sont  à  Vienne,  et  les  miens  à  Versailles.» 
En  effet,  l'un  et  l'autre  eurent  toujours  dans  leurs 
cours  des  cabales  à  combattre. 

Il  ne  fut  point  question  dans  ce  traitédes  droits  que 
l'empereur  réclamait  toujours  sur  la  monarchie  d'Es- 
pagne, ni  du  vain  titre  de  roi  catholique,  que  Charles  VI 
prit  toujours,  tandis  que  le  royaume  restait  assuré  à 
Philippe  V.  Louis  XIV  garda  Strasbourg  et  Landau , 
qu'il  avait  offert  de  céder  auparavant;  Huningue  et  le 
nouveau  Brisach,  qu'il  avait  proposé  lui-même  de  ra- 
ser; la  souveraineté  de  l'Alsace,  à  laquelle  il  avait  of- 
fert de  renoncer.  Mais,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  hono- 
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rable,  il  fit  rétablir  dans  leurs  états  et  dans  leurs  rangs 
les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne. 

C'est  une  chose  très  remarquable  que  la  France,  dans 
tous  ses  traités  avec  les  empereurs ,  a  toujours  protégé 
les  droits  des  princes  et  des  états  de  l'empire.  Elle  posa 
les  fondements  de  la  liberté  germanique  à  Munster , 
et  fit  ériger  un  huitième  électorat  pour  cette  même 
maison  de  Bavière.  Le  traité  de  Nimègue  confirma 
celui  de  Yestphalie.  Elle  fit  rendre ,  par  le  traité  de 
Rysvick ,  tous  les  biens  du  cardinal  de  Furstemberg. 
Enfin,  par  la  paix  d'Utrecht,  elle  rétablit  deux  élec- 
teurs. Il  fi^ut  avouer  que,  dans  toute  la  négociation 
qui  termina  cette  longue  querelle,  la  France  reçut  la 
loi  de  l'Angleterre ,  et  la  fit  à  l'empire. 

Les  mémoires  historiques  du  temps,  sur  lesquels 
on  a  formé  les  compilations  de  tant  d'histoires  de 
Louis  XIY,  disent  que  le  prince  Eugène ,  en  finissant 
les  conférences,  pria  le  duc  de  Yillars  d'embrasser  pour 
lui  les  genoux  de  Louis  XIY,  et  de  présenter  à  ce  mo- 
narque les  assurances  du  plus  profond  respect  (Pwi 
sujet  ens^ars  son  souverain.  Premièrement,  il  n'est  pas 
vrai  qu'un  prince ,  petit-fils  d'un  souverain ,  demeure 
le  sujet  d'un  autre  prince  pour  être  né  dans  ses  états. 
Secondement,  il  est  encore  moins  vrai  que  le  prince 
Eugène ,  vicaire-général  de  l'empire ,  pût  se  dire  sujet 
du  roi  de  France. 

Cependant  chaque  état  se  mit  en  possession  de  ses 
nouveaux  droits.  Le  duc  de  Savoie  se  fit  reconnaître 
en  Sicile,  sans  consulter  l'empereur,  qui  s'en  plaignit 
en  vain.  Louis  XIY  fit  recevoir  ses  troupes  dans  Lille, 
I^s  Hollandais  se  saisirent  des  villes  de  leur  barrière  ; 
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et  ia  Flandre  leur  a  paye  toujours  douze  cent  cinquante 
mille  florins  par  an,  pour  être  les  maîtres  chez  elle  '. 
Louis  XIV  fit  combler  le  port  de  Dunkerque^  raser  la 
citadelle,  et  démolir  toutes  les  fortifications  du  côté 
delà  mer,  sous  les  yeux  d'un  commissaire  anglais.  Les 
Duukerquois,  qiii  voyaient,  par  là  tout  leur  commerce 
périr,  députèrent  à  Londres  pour  implorer  la  clémence 
de  la  reine  Anne.  Il  était  triste  pour  Louis  XIV  que  ses 
sujets  allassent  demander  grâce  à  une  reine  d'Angle- 
terre; mais  il  fut  encore  plus  triste  pour  eux  que  la 
reine  Anne  fût  obligée  de  les  refuser. 

Le  roi,  quelque  temps  après,  fit  élargir  le  canal  de 
Mardick;  et,  au  moyen  des  écluses,  on  fit  un  port 
qu'on  disait  déjà  égaler  celui  de  Dunkerque.  Le  comte 
de  Stair,  ambassadeur  d'Angleterre,  s'en  plaignit  vi- 
vement à  ce  monarque-  Il  est  dit,  dahs  un  des  meil- 
leurs livres  que  nous  ayons  ^,  que  Louis  XIV  répondit 
au  lord  Stair:  «  Monsieur  l'ambassadeur,  j'ai  toujours 
«  été  le  maître  chez  moi ,  quelquefois  chez  les  autres  ; 
«  ne  m'en  faites  pas  souvenir.  »  Je  sais  de  science  cer- 
taine que  jamais  Louis  XIV  ne  fit  une  réponse  si  peu 
convenable.  Il  n'avait  jamais  été  le  maître  chez  les  An- 
glais: il  s'en  fallait  beaucoup.  Il  l'était  chez  lui;  mais 
il  s'agissait  de  savoir  s'il  était  le  maître  d'éluder  un 
traité  auquel  il  devait  son  repos,  et  peut-être  une 
grande  partie  de  son  royaume  ". 

'L^empereur  Joseph  II  vient  de  s'affranchir  de  ce  ridicule  tribut ,  et  de 
feire  démolir  les  fortifications  de  presque  toutes  les  places  de  la  barrière.  K. 

*V Abrégé  chronologique  de  Hénault.  K.  — Voyez  tome  XXVI,  page 
326.  B. 

'Jamais  le  lord  Stair  ne  parla  au  roi  qu'en  présence  du  secrétaire  d'état 
Torci,  qui  a  dit  n'avoir  jamais  entendu  un  discours  si  déplacé.  Ce  discours  au- 
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La  clause  du  traité  qui  portait  la  démolition  du  port 
de  Dunkerque  et  de  ses  écluses ,  ne  stipulait  pas  qu'on 
ne  ferai!  point  de  port  à  Mardick.  On  a  osé  imprimer 
que  le  lord  Bolingbroke,  qui  rédigea  le  traité ,  fit  cette 
omission,  gagné  par  un  présent  d'un  million.  On  trouve 
cette  lâche  calomnie  dans  X Histoire  de  Louis  XlVy  sous 
le  nom  de  La  Martiniere;  et  ce  n'est  pas  la  seule  qui 
déshonore  cet  ouvrage.  Louis  XIV  paraissait  être  en 
droit  de  profiter  de  la  négligence  des  ministres  anglais, 
et  de  s'en  tenir  à  la  lettre  du  traité  ;  mais  il  aima  mieux 
en  remplir  l'esprit,  uniquement  pour  le  bien  de  la 
paix;  et  loin  de  dire  au  lord  Stair  qu';7  ne  le  fît  pas 
souA^nir  qu'il  aidait  été  autrefois  le  maître  chez  les 
autres  y  il  voulut  bien  céder  à  ses  représentations, 
auxquelles  il  pouvait  résister.  Il  fit  discontinuer  les 
travaux  de  Mardick  au  mois  d'avril  1715.  Les  ou- 
vrages furent  démolis  bientôt  après,  dans  la  régence, 
et  le  traité  accompli  dans  tous  ses  points. 

Après  cette  paix  d'Utrecht  et  de  Rastadt ,  Philippe  Y 
ne  jouit  pas  encore  de  toute  l'Espagne;  il  lui  resta  la 
Catalogne  à  soumettre ,  ainsi  que  les  îles  de  Majorque 
et  d'Iviça. 

Il  faut  savoir  que  l'empereur  Charles  YI  ayant  laissé 
sa  femme  à  Barcelone,  ne  pouvant  soutenir  la  guerre 
d'Espagne ,  et  ne  voulant  ni  céder  ses  droits ,  ni  ac- 
cepter la  paix  d'Utrecht,  était  cependant  convenu  alors 
avec  la  reine  Anne  que  l'impératrice  et  ses  troupes , 
devenues  inutiles  en  Catalogne ,  seraient  transportées 
sur  des  vaisseaux  anglais.  En  effet,  la  Catalogne  avait 

rait  été  bien  humiliant  pour  Lonis  xrv,  quand  il  fit  cesser  les  ou^mçes  de 
Mardick. 
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été  évacuée  ;  et  Staremberg ,  eh  partaot ,  s'ëtait  démis 
de  son  titre  de  vice-roi.  Mais  il  laissa  toutes  les  se- 
mences d^uoe  guerre  civile,  et  Tespérance  d'un  prompt 
secours  de  la  part  de  l'empereur,  et  même  de  l'Angle- 
terre. Ceux  qui  avaient  alors  le  plus  de  crédit  dans 
cette  province,  se  flattèrent  qu'ils  pourraient  former 
une  république  sous  une  protection  étrangère,  et  que 
le  roi  d'Espagne  ne  serait  pas  assez  fort  pour  les  con- 
quérir. Us  déployèrent  alors  ce  caractère  que  Tacite 
leur  attribuait  il  y  a  si  long-temps  :  «  Nation  intrépide, 
«  dit-il ,  qui  compte  la  vie  pour  rien  quand  elle  ne 
(c  l'emploie  pas  à  combattre.  »« 

La  Catalogne  est  un  des  pays  les  plus  fertiles  de  la 
terre,  et  des  plus  heureusement  situés.  Autant  arrosé 
de  belles  rivières,  de  ruisseaux,  et  de  fontaines,  que 
la  vieille  et  la  nouvelle  Castille  en  sont  dénuées,  elle 
produit  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  de 
l'homme,  et  tout  ce  qui  peut  flatter  ses  désirs,  en 
arbres,  en  blés,  en  fruits,  en  légumes  de  toute  espèce. 
Barcelone  est  un  des  beaux  ports  de  l'Europe,  et  le 
pays  foui*nit  tout  pour  la  construction  des  navires. 
Ses  montagnes  sont  remplies  de  carrières  de  marbre, 
de  jaspe,  de  cristal  de  roche;  on  y  trouve  même 
beaucoup  de  pierres  précieuses.  Les  mines  de  fer, 
d'étain,  de  plomb,  d'alun,  de  vitriol,  y  sont  abon- 
dantes :  la  cote  orientale  produit  du  corail.  La  Cata* 
logne,  enfin,  peut  se  passer  de  l'univers  entier,  et 
ses  voisins  ne  peuvent  se  passer  d'elle. 

Loin  que  l'abondance  et  les  délices  aient  amolli  les 
habitants,  ils  ont  toujours  été  guen*iers,  et  les  mon- 
tagnards surtout  ont  été  féroces.  Mais,  malgré  leur 
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valeur  et  leur  amour  extrême  pour  la  liberté,  ils  ont 
été  subjugués  dans  tous  les  temps:  les  Romains,  les 
Goths,  les  Vandales,  les  Sarrasins,  les  conquirent. 

Ils  secouèrent  le  joug  des  Sarrasins,  et  se  mirent 
sous  la  protection  de  Charlemagne.  Ils  appartinrent 
à  la  maison  d'Aragon,  et  ensuite  à  celle  d'Autriche. 

Nous  avons  vu  que  sous  Philippe  IV,  poussés  à 
bout  par  le  comte-duc  d'Olivarès,  premier  ministre, 
ils  se  donnèrent  à  Louis  XIII  en  i64o*.  On  leur  con- 
serva tous  leurs  privilèges*;  ils  furent  plutôt  protégés 
que  sujets.  Us  rentrèrent  sous  la  domination  autri- 
chienne en  i652  ;  et,  dans  la  guerre  de  la  succession, 
ils.  prirent  le  parti  de  l'archiduc  Charles  contre  Phi- 
lippe V.  Leur  opiniâtre  résistance  prouva  que  Phi- 
lippe V,  délivré  même  de  son  compétiteur,  ne  pouvait 
seul  les  réduire.  Louis  XIV,  qui ,  dans  les  derniers 
temps  de  la  guerre,  n'avait  pu  fournir  ni  soldats  ni 
vaisseaux  à  son  petit-fils  contre  Charles,  son  concur- 
rent, lui  en  envoya  alors  contre  ses  sujets  révoltés. 
Une  escadre  française  bloqua  le  port  de  Barcelone; 
et  le  maréchal  de  Berwick  l'assiégea  par-  terre. 

La  reine  d'Angleterre,  plus  fidèle  à  ses  traités 
qu'aux  intérêts  de  son  pays ,  ne  secourut  point  cette 
ville.  Les  Anglais  en  furent  indignés  ;  ils  se  fesaient 
le  reproche  que  s'étaient  fait  les  Romains  d'avoir 
laissé  détruire  Sagonte.  L'empereur  d'Allemagne  pro- 
mit de  vains  secours.  Les  assiégés  se  défendirent  a^^c 
un  courage  fortifié  par  le  fanatisme.  Les  prêtres,  les 
moines,  coururent  aux  armes  et  sur   les   brèches, 

"  Dans  V Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  chap.  clxxvix  (tome  XVIII ,  page  a53). 
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comme  s'il  s'était  agi  d'une  guerre  de  religion.  Un 
fantôme  de  liberté  les  rendit  sourds  à  toutes  les  avances 
qu'ils  reçurent  de  leur  maître.  Plus  de  cinq  cents 
ecclésiastiques  moururent  dans  ce  siège  les  armes  à  la 
maiu.  On  peut  juger  si  leurs  discours  et  leur  exem- 
ple avaient  animé  les  peuples. 

Ils  arborèrent  sur  la  brèche  un  drapeau  noir,  et 
soutinrent  plus  d'un  assaut.  EuBn  les  assiégeants  ayant 
pénétré  y  les  assiégés  se  battirent  encore  de  rue  en 
rue;  et,  retirés  dans  la  ville  neuve,  tandis  que  l'an- 
cienne était  prise,  ils  demandèrent  en  capitulant 
qu'on  leur  conservât  tous  leurs  privilèges  (12  sep- 
tembre 1714)*  Ils  n'obtinrent  que  la  vie  et  leurs  biens. 
La  plupart  de  leurs  privilèges  leur  furent  ôtés;  et  de 
tous  les  moines  qui  avaient  soulevé  le  peuple  et  com- 
battu contre  leur  roi ,  il  n'y  en  eut  que  soixante  de 
punis  :  on  eut  même  l'indulgence  de  ne  les  condamner 
qu'aux  galères.  Philippe  Y  avait  traité  plus  rudement 
la  petite  ville  de  Xativa  '  dans  le  cours  de  la  guerre  : 
on  l'avait  détruite  de  fond  en  comble,  pour  faire  un 
exemple  :  mais  si  l'on  rase  une  petite  ville  de  peu 
d'importance,  on  n'en  rase  point  une  grande,  qui  a 
un  beau  port  de  mer,  et  dont  le  maintien  est  utile  à 
letat. 

Cette  fureur  des  Catalans,  qui  ne  les  avait  pas  ani- 
més quand  Charles  VI  était  parmi  eux,  et  qui  les 
transporta  quand  ils  furent  sans  secours,  fut  la  der- 
nière flamme  de  l'incendie  qui  avait  ravagé  si  long- 

"  Cette  ville  de  Xativa  fut  rasée  en  1 707,  après  la  bataille  d^AlmaDza.  Phi- 
lippe Y  fit  b&tif  sur  ses  ruines  une  autre  ville  qu'on  nomme  à  présent  San 
FeGpe, 
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temps  la  plus  belle  partie  de  l'Europe,  pour  le  testa- 
ment de  Charles  II,  roi  d'Espagne  ^ 

<  Les  alliés  ne  firent  de  progrès  en  Espagn^  qu'à  Taide  du  parti  qui  y  sub- 
sistait en  favetir  de  la  maison  d^Âutriclie.  Ce  parti  s'était  formé  pendant  \à 
vie  de  Charles  II ,  et  les  fautes  du  ministère  de  Philippe  Y  lui  donnèrent  des 
forces.  Il  était  impossible  qu'il  n'y  eût  des  cabales  dans  la  cour  d'un  roi 
étranger  à  l'Espagne ,  jeune ,  incapable  de  gouverner  par  lui-même  :  et  il 
^tait  impo^ible  d'empéch^r  ces  cabales  de  dégénérer  en  conspirations  et  en 
partis.  Peut-être  cependant  éût-on  prévenu  les  suites  funestes  de  ces  cabales, 
si ,  au  lieu  d'abandonner  son  petit-fils  aux  intrigues  de  la  princesse  des  Ur- 
sins,  des  ambassadeurs  de  France ,  des  Français  employés  à  Madrid ,  des  mi^ 
nistres  espagnols,  Louis  XIY  lui  eût  donné  pour  guide  un  homme  capable 
à-Ia-fois  d'être  ambassadeur,  ministre ,  et  général  ;  assez  supérieur  à  tous  les 
préjugés  pour  n'en  blesser  aucun  inutilement  ;  assez  au  -  dessus  de  la  vanité 
pour  ne  faire  aucune  parade  de  son  pouvoir,  et  se  borner  à  être  utile  en  se- 
cret ;  assez  modeste  pour  cacher  à  la  haine  des  Espagnols  potif  les  étrangers 
le  bien  qu'il  ferait  à  leur  pays  ;  un  homme  enfin  dont  le  nom,  respecté  dans 
l'Europe,  en  imposât  à  la  jalousie  nationale.  Cet  homme  existait  en 
France  ;  mais  madame  de  Maintenon  trouvait  qu'il  p'avait  pas  une  véritable 
piété. 

La  nation  castillane  montra  nu  attachement  inébranlable  pour  Phi- 
lippe T.  Lorsque  les  troupes  de  l'archiduc  traversèrent  la  Castille ,  elles  la 
trouvèrent  presque  déserte  ;  le  peuple  fuyait  devant  elles,  eachait  ses  vivre» 
pour  n'être  pas  obligé  de  leur  en  venfdre;  les  soldats  qui  s'écartaient  étaient 
tués  par  les  paysans.  Les  courtisanes  de  Madrid  se  rendirent  en  foule  au 
camp  des  Anglais  et  des  Allemands,  dans  l'intention  d'y  répandre  le  poison 
que  les  compagnons  de  Colomb  avaient  porté  en  Espagne.  {Mémoires,  dt 
Saifit'Phiiippe^  A  peine  sortis  d'une  ville ,  les  partisans  de  l'archiduc  enten- 
daient le  bruit  des  réjouissances  que  le  peuple  fesait  eu  l'honneur  de  Phi- 
lippe. Mais  la  nation  aragonaise  penchait  pour  l'archiduc.  La  haine  entre  les 
deux  nations  semblait  s'être  réveillée.  Les  Espagnols  des  deux  partis  i*on- 
trèrent  dans  celte  guerre  le  même  caractère  qu'ils  avaient  déployé  dans  leurs 
guerres  contre  les  Carthaginois  et  les  Romains.  La  domination  de  Rome , 
des  Goths ,  et  des  Maures ,  la  révolution  datas  la  religion  et  dans  le  gouverne- 
ment ,  ne  l'avaient  point  changé.  Plusieurs  villes  s6  défendirent  comme  Sa- 
gonte  et  comme  Numance  ;  mais ,  comme  dans  ces  anciennes  époques,  nulle 
réunion  entre  les  différents  cantons,  nul  effort  suivi  et  combiné  :  cette  force 
de  caractère  ne  se  montrait  que  quand  ils  étaient  attaqués ,  et  alors  elle  deve- 
nait indomptable. 

Les  ^talans  furent  dépouillés  de  leurs  privilèges  ;  heureusement  ces  pré* 
tendus  privilèges  n'étaient  que  des  droits  accordés  aux  villes  et  aux  riches 
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CHAPITRE  XXIV 

Tableau  de  l'Europe  depuis  la  paix  d*Utrecbt  jusqu'à  la  mort 

de  Louis  XTV. 


J'ose  a|^|t^ler  encore  cette  longue  guerre  une  guerre 
civile.  Le  duc  de  Savoie  y  fut  arme  contre  ses  deux 
(illes.  Le  prince  de  Yaudemont^  qui  avait  pris  le  parti 
de  l'archiduc  Charles,  avait  été  sur  le  point  de  faire 
prisonnier  dans  la  Lombardie  son  propre  père,  qui 
tenait  pour  Philippe  V.  L'Espagne  avait  été  réelle- 
ment partagée  en  factions.  Des  régiments  entiers  de 
calvinistes  français  avaient  servi  contre  leur  patrie. 
C'était  enfin  pour  une  succession  entre  parents  que. 
la  guerre  générale  avait  commencé  :  et  l'on  peut  ajou- 
ter que  la  reine  d'Angleterre  excluait  du  trône  son 
frère  que  Louis  XIV  protégeait,  et  qu'elle  fut  obligée 
de  le  proscrire. 

aux  dépens  des  campagnes  et  du  peuple.  Depuis  leur  destruction,  l'industrie 
de  cette  nation  s'est  ranimée;  Tagriculture,  les  manufactures ,  le  commerce, 
ont  fleuri  ;  et  Vorgueil  de  la  victoire  a  ordonné  ce  que ,' dans  un  tempa  plus 
édairé,  un  gouvemeroent  paternel  eût  voulu  faire.  K. 

>  En  1751, 175a ,  1753 ,  ce  chapitre  n'était  que  le  vingt  -  troisième.  Cette 
différence  vient  de  ce  qu'alors  le  chapitre  i***  compreusâtï Introdactioa,  et 
Des  étais  de  V Europe  avant  Louis  Xif^,  dont,  en  17 56,  Voltaire  foroia 
deux  chapitres ,  les  clxv  et  clxvx  de  son  Essai  sur  l'histoire  générale  («1. 
JQurd'hui ,  sauf  les  changements ,  chapitres  i  et  xz  du  Siècle  de  Loms  Xi^y 
Le  chapitre  xxxix  des  éditions  de  1751, 175a  et  1753,  devenu,  en  i756,  le 
chapitre  clxulvix  de  V Essai,  subit  alors  de  grands  changements.  Une  partie 
de  ce  qui  le  composait  servit  pour  le  chapitre  cuixxx,  qui,  en  176S»  forma 
une  partie  du  chapitre  m  du  Précis  du  Siècle  de  J^uis  XV:  voyez  ce  dia- 
pitre ,  tome  XXI.  R. 

.8. 
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Les  espérances  et  la  prudence  humaine   furent 
trompées  clans  cette  guerre,  comme  elles  le  sont  tou- 
jours. Charles  VI,  deux  fois  reconnu  dans  Madrid, 
fut  chassé  d'Espagne.  Louis  XIV,  près  de  succomber  ', 
se  releva  par  les  brouilleries  imprévues  do  l'Angle- 
terre. Le  conseil  d'Espagne,  qui  n'avait  appelé  le  duc 
d'Anjou  au  trône  que  dans  le  dessein  de  ne  jamais 
démembrer  la  monarchie,  en  vit  beaucoup  <le  parties 
séparées.  La  Lombard  le,  la  Flandre*,  restèrent  à  la 
maison  d'Autriche  :  la  maison  de  Prusse  eut  une  pe- 
tite partie  de  cette  même  Flandre,  et  les  Hollandais 
dominèrent  dans  une  autre;  une  quatrième  partie 
demeura  à  la  France.  Ainsi  l'héritage  de  la  maison  de 
Bourgogne  resta  partagé  entre  quatre  puissances;  et 
ceUe  qui  semblait  y  avoir  le  plus  de  droit  n'y  con- 
serva pas  une  métairie.  La  Sardaigne,  inutile  à  Tem- 
percur,  lui  resta  pour  un  temps.  Il  jouit  quelques  an- 
nées de  Naptes,  ce  grand  fief  de  Rome,  qu'on  s'est 
arraché  si  souvent  et  si  aisément.  Le  duc  de  Savoie 
eut  quatre  ans  la  Sicile,  et  ne  l'eut  que  pour  soutenir 
contre  le  pape  le  droit  singulier,  mais  ancien,  d'être 
pape  lui-même  dans  cette  île,  c'est-à-dire  d'être,  au 
dogme  près,  souverain  absolu  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques. 

<  On  Ut  ainsi  dans  r-édition  originale  et  dans  toutes  les  autres.  Je  pense 
que  c*est  par  mégarde  que  Voltaire  a  laissé ,  en  1 75i,  imprimer  près  de  sue- 
comher;  car,  en  1764,  il  dit,  dans  son  édition  de  Corneille  (voyez 
tome  XXXY,  page  i3B):  «  Près  de  reut  un  substantif.  »  Ou  a  pu  remarquer 
que  devant  un  verbe  il  écrivait  toujours /^r^r  </«.  C'était  l'usage  de  son  temps, 
n  a  changé  :  aujourd'hui  l'on  dàxprès  de  eiprétà,  B. 

^  On  appelle  généralement  du  nom  de  Flandre  les  provinces  des  Pays-Bas 
qui  appartiennent  à  la  maison  d'Autriche,  comme  on  appelle  les  sept  Pro- 
vinces-Unies la  Hollande. 
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La  vanité  de  la  politique  parut  encore  plus  après 
là  paix  d'Utrccht  que  pendant  la  guerre.  Il  est  indu- 
bitable que  le  nouveau  ministère  de  la  reine  Anne 
voulait  préparer  en  secret  le  rétablissement  du  fils 
de  Jacques  II  sur  le  trône.  La  reine  Anne  elle-même 
commençait  à  écouter  la  voix  de  la  nature,  par  celle 
de  ses  ministres;  et  elle  était  dans  le  dessein  de  lais- 
ser sa  succession  à  ce  frère  cbnt  elle  avait  mis  la  tête 
à  prix  malgré  elle. 

Attendrie  par  les  discours  de  madame  Masham ,  sa 
favorite,  intimidée  par  les  représentations  des  prélats 
torys  qui  l'envirounaient,  elle  se  reprochait  cette  pro- 
scription <lénaturée.  J'ai  vu  la  duchesse  de  Marlbo- 
rougli  persuadée  que  la  reine  avait  fait  venir  son  frère 
en  secret, qu'elle  l'avait  embrassé,  et  que,  s'il  avait 
voulu  renoncer  à  la  religion  romaine,  qu'on  regarde 
'cn  Angleterre  et  chez  tous  les  protestants  comme  la 
mère  de  la  tyrannie ,  elle  l'aurait  fait  désigner  pour 
son  successeur.  Son  aversion  pour  la  maison  de  Ha- 
novre augmentait  encore  son  inclination  pour  le  sang 
des  Stuarts.  On  a  prétendu  que,  la  veille  de  sa  mort, 
elle  s'écria  plusieurs  fois:  Ah,  mon  frère!  mon  cher 
frère!  Elle  mourut  d'apoplexie  à  l'âge  de  quarante^ 
neuf  ans,  le  12  août  17  r4* 

Ses  partisans  et  ses  ennemis  convenaient  que  c'é- 
tait une  femme  fort  médiocre.  Cependant,  depuis  les 
Edouard  III  et  les  Henri  V,  il  n'y  eut  point  de  règni» 
si  glorieux;  jamais  de  plus  grands  capitaines  ni  sur 
terre  ni  sur  mer;  jamais  plus  de  ministres  supérieurs, 
ni  de  parlements  plus  instruits,  ni  d'orateurs  plus 
éloquents. 
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Sa  mort,  prévint  tous  ses  desseins.  La  maison  de 
Hanovre,  qu'elle  regardait  comme  étrangère,  et  qu'elle 
n'aimait  pas,  lui  succéda;  ses  ministres  furent  persé- 
cutés. 

Le  vicomte  de  Bolingbroke ,  qui  était  venu  donner 
la  paix  à  I^ouis  XIY  avec  une  grandeur  égale  à  celle 
de  ce  monarque,  fut  obligé  de  venir  chercher  un  asile 
en  France,  et  d'y  reparaître  en  suppliant.  Le  duc 
d'Ormond,  l'ame  du  parti  du  prétendant,  choisit  le 
même  refuge.  Harlay,  comte  d'Oxford,  eut  plus  de 
courage.  C'était  à  lui  qu'on  en  voulait;  il  resta  fière- 
ment dans  sa  patrie;  il  y  brava  la  prison  oii  il  fut 
renfermé,  et  la  mort  dont  on  le  menaçait.  C'était 
une  ame  sereine,  inaccessible  à  l'envie^  à  l'amour  des 
richesses  et  à  la  ct*ainte  du  supplice.  Son  courage  même 
le  sauva ,  et  ses  ennemis  dans  le  parlement  l'estimè- 
rent trop  pour  prononcer  son  arrêt. 

Louis  XIV  touchait  alors  à  sa  Bn.  Il  est  difficile  de 
croire  qu'à  son  âge  de  soixante  et  dix-sept  ans,  dans 
la  détresse  où  était  son  royaume,- il  osât  s'exposer  à 
'une  nouvelle  guerre  contre  l'Angleterre  en  faveur  du 
prétendant,  reconnu  par  lui  pour  roi,  et  qu'où  appe- 
lait  alors  le  chevalier  de  Saint-George;  cependant  le 
fait  est  très  certain.  11  faut  avouer  que  Louis  eut  tou- 
jours dans  l'ame  une  élévation  qui  le  portait  aux 
grandes  choses  en  tout  genre.  Le  comte  de  Stair, 
ambassadeur  d'Angleterre,  l'avait  bravé.  Il  avait  été 
forcé  de  renvoyer  de  France  Jacques  III,  comme 
dans  sa  jeunesse  on  avait  chassé  Charles  II  et  son 
frère.  Ce  prince  était  caché  en  Lorraine,-  à  Commerci. 
Le  duc  d'Ormond  et  le  vicomlg  de  Bolingl>ix>ke  inté- 
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recréât  la  gloire  du  roi  de  France;  ils  le  flattèrent 
d'uQ  soulèvement  en  Angleterre,  et  surtout  en  Ecosse, 
contre  George  ^^  Le  prétendant  n'avait  qu'à  pa<- 
raitre  :  on  ne  demandait  qu'un  vaisseau ,  quelques 
ojBBcîers  et  un  peu  d  argent.  Le  vaisseau  et  les  offi- 
ciers furent  accordés  sans  délibérer;  ce  ne  pouvait 
être  un  vaisseau  de  guerre,  les  traités  ne  le  permet- 
taient pa$.  L'Épine  d'Anican ,  célèbre  armateur,  four- 
nit le  navire  de  transport,  du  canon  et  des  armes. 
A  l'égard  de  l'argent,  le  roi  n'en  avait  point.  On  ne 
demandait  que  quatre  cent  miUe  écus,  et  ils  ne  se 
trouvèrent  pas.  Louis  XIV  écrivit  de  sa  main  au  roi 
d'Espagne,  Philippe  V,  son  petit -fils,  qui  les  prêta. 
Ce  fut  avee  ce  secours  que  le  prétendant  passa  secrè- 
tement en  Ecosse.  Il  y  trouva  en  effet  un  parti  con- 
sidérable; niais  il  venait  d'être  dt'fait  par  l'armée  an- 
glaise du  roi  .George. 

Louis  était  .déjà  mort;  le  prétendant  revint  cacher 
dans  Commèrci.là  destinée  qui  le  poursuivit  toute  sa 
vie,  pendant  que  le  sang  de  ses  partisans  coulait  en 
Angleterre  suc  les  échafauds. 

Nous  verrons  dans  les  chapitres  réservés  à  la  vie 
privée  et  aux  anecdotes  comment  mourut  Louis  XIV 
au  milieu  des  cabales  odieuses  de  son  confesseur,  et 
des  plus  méprisables  quei*elles  théologiques  qui  aient 
jamais  troublé  des  esprits  ignorants  et  inquiets.  Mais 
je  considère  ici  l'état  où  il  laissa  l'Europe. 

La  puissance  de  la  Russie  s'affermissait  chaque* 
jour  dans  le  Nord,  et  cette  création  d'un  nouveau 
peuple  et  d'un  nouvel  empire  était  encore  trop  igno- 
rée en  France,  en  Italie,  et  en  Espagne, 
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La  Suède,  ancienne  alliée  de  la  France,  et  autre- 
fois la  terreur  de  la  maison  d'Autriche,  ne  pouvait 
plus  se  défendre  contre  les  Russes,  et  il  ne  restait  à 
Charles  XU  que  de  .la  gloire. 

Un  simple  électorat  d'Allemagne  commençait  à  de- 
venir une  puissance  prépondérante.  Le  second  roi  de 
Prusse,  électeur  de  Brandebourg,  avec  de  l'économie 
et  une  armée,  jetait  les  fondements  d'une  puissance 
jusque-là  inconnue. 

La  Hollande  jouissait  encore  de  la  considération 
qu'elle  avait  acquise  dans  la  dernière  guerre  contre 
Louis  XIY  :  mais  le  poids  qu'elle  mettait  dans  la  l>a- 
lance  devint  toujours  moins  considérable.  L'Angle- 
terre, agitée  de  troubles  dans  les  premières  années^ 
du  règne  d'un  électeur  de  Hanovre,  conserva  toute 
sa  force  et  toute  son  influence.  Les  états  de  la  maison 
d'Autriche  languirent  sous  Charles  VI;  mais  la  plu- 
part des  princes  de  l'empire  firent  fleurir  leurs  états. 
L'Espagne  respira  sous  Philippe  V ,  qui  devait  son 
trône  à  Louis  XIV.  L'Italie  fut  tranquille  jusqu'à  l'an- 
née 17 17.  Il  n'y  eut  aucune  querelle  ecclésiastique  en 
Europe  qui  pût  donner  au  pape  un  prétexte  de  faire 
valoir  ses  prétentions,  ou  qui  pût  le  priver  des  pré- 
rogatives qu'il  a  conservées.  L^  jansénisme  seul  trou- 
bla la  France,  mais  sans  faire  de  schisme,  sans  exci- 
ter de  guerre  civile. 
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CHAPITRE  XXV. 

Particularités  et  anecdotes  du  règne  de  Louis  XIV  '. 

Les. anecdotes  sont  un  champ  resserré  où  l'on  glane 
après  la  vaste  moisson  de  l'histoire;  ce  sont  dé  petits 
détails  long-temps  cachés,  et  de  là  vient  le  nom  d'^- 
necdotes;  ils  intéressent  le  public  quand  ils  concernent 
(les  personnages  illusti^cs. 

Les  vies  des  grandis  hommes  y  dans  Plutarque,  sont 
un  recueil  d'anecdotes  plus  agréables  que  certaines  : 
comment  aurait-il  eu  des  mémoires  fidèles  de  la  vie 
privée  de  Thésée  et  de  Lycurgue?  Il  y  a,  dans  la  plu- 
part des  maximes  qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses  hé- 
ros, plus  d'utihté  morale  que  de  vérité  historique. 

V Histoire  secrète  de  Justinien  par  Procope  est  une 
satire  dictée  par  la  vengeance;  et  quoique  la  ven- 
geance puisse  dire  la  vérité,  cette  satire,  qui  con- 
tredit l'histoire  publique  de  Procope ,  ne  parait  pas 
toujours  vraie. 

Il  n'est  pas  permis  aujourd'hui  d'imiter  Plutarque, 
encore  moins  Procope.  Nous  n'admettons  pour  vérités 
historiques  que  celles  qui  sont  garanties.  Quand  des 
contemporains,  comme  le  cardinal  de  Retz  et  le  duc 
de  La  Rochefoucauld,  ennemis  l'un  de  l'autre,  con- 
firment le  même  fait  dans  leurs  Mémoires,  ce  fait  est 
indubitable;  quand  ils  se  contredisent,  il  faut  douter: 

»  Dès  1748 ,  Voltaire  avait  publié  des  Anecdotes  sur  Louis  XIF,  qui  sont 
Jaus  le  tome  X.XX1X  ,  page  3  et  suiv.  B. 
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ce  qui  n'est  point  vraisemblable  ne  doit  point ^tre  cru, 
à  moins  que  plusieurs  contemporains  dignes  de  foi  ne 
déposent  unanimement. 

Les  anecdotes  les  plus  utiles  et  les  plus  précieuses 
sont  les  écrits  secrets  que  laissent  les  grands  princes , 
quand  la  candeur  de  leur  ame  se  manifeste  dans  ces 
monuments  ;  tels  sont  ceux  que  je  rapporte  de  Louis 
XIV  \ 

Les  détails  domestiques  amusent  seulement  la  cu- 
riosité ;  les  faiblesses  qu'on  met  au  grand  jour  ne 
plaisent  qu'à  la  malignité,  à  moins  que  ces  mêmes 
faiblesses  n'instruisent,  bu  par  les  malheurs  qui  les 
ont  suivies,  ou  par  les  vertus  qui  les  ont  réparées. 

Les  mémoires  secrets  des  contemporains  sont  sus- 
pects de  partialité;  ceux  qui  écrivent  une  ou  deux 
générations  après  doivent  user  de  la  plus  grande  cir- 
conspection, écarter  le  frivole,  réduire  l'exagéré,  et 
combattre  la  satire, 

Louis  XIV  init  dans  sa  cour,  comme  dans  son 
règne,  tant  d'éclat  et  de  magnificence,  que  les  moin- 
dres détails  de  sa  vie  semblent  intéresser  ja  postérité, 
ainsi  qu'ils  étaient  l'objet  de  la  curiosité  de  toutes  les 
cours  de  l'Europe  et  de  tous  les  contemporains.  La 
splendeur  de  son  gouvernement  s'est  répandue  sur 
ses  moindres  actions.  On  est  plus  avide,  surtout  en 
France,  de  savoir  les  particularités  de  sa  cour  que  les 
révolutions  de  quelques  autres  états.  Tel  est  l'effet  de 
la  grande  réputation.  On  aime  mieux  apprendre  ce 
•qui  se  passait  dans  le  cabinet  et  djans  la  cour  d'Au- 

*  Voyez  les  deux  Mémoires  de  Louis  XIV  l'apportés  dans  ce  volume  (cha- 
|)ilre  xxvHi). 
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guste ,  <|iie  le  détail  des  conquêtes  d'Attila  ou  de  Ta- 
merlan. 

Voilà  pourquoi  il  n'y  a  guère  d'historiens  qui  n'aient 
publié  les  premiers  goûts  de  Louis  XIV  pour  la  ba- 
ronne de  Beauvais,  pour  mademoiselle  d'Argencourt , 
pour  la  nièce  du  cardinal  Mazarin ,  qui  fut  mariée  au 
comte  de  Soissons ,  père  du  prince  Eugène  ;  surtout 
pour  Marie  Mancini ,  sa  sœur,  qui  épousa  ensuite  le 
connétable  Colonne. 

Il  ne  régnait  pas  encore  quand  ces  amusements  oc- 
cupaient Toisiveté  où  le  cardinal  Mazarin ,  qui  gou- 
vernait despotiquement ,  le  laissait  languir.  L'atta- 
chement seul  pour  Marie  Mancini  fut  une  affaire  im- 
portante, parce(ju'il  l'aima  assez  pour  être  tenté  de 
l'épouser,  et  fut  assez  maître  de  lui-même  pour  s'en 
séparer  '.  Cette  victoire  qu'il  remporta  sur  sa  passion 
commença  à  faire  connaître  qu'il  était  né  avec  une 
grande  ame.  Il  en  i*emporta  une  plus  forte  et  plus  dif- 
ficile en  laissant  le  cardinal  Mazarin  maître  absolu. 
La  reconnaissance  l'empêcha  de  secouer  le  joug  qui 
commençait  à  lui  peser.  C'était  une  anecdote  très 
connue  à  la  cour,  qu'il  avait  dit  après  la  mort  du  car- 
dinal :  «Je  ne  sais  pas  ce  que  j'aurais  fait,  s'il  avait 
«  vécu  plus  long-temps'.  » 

»Auue  d*Autriche  s'était  prononcée  contre  ce  mariage.  Voltaire  a  rap- 
poiié  ses  paroles  tome  XIX ,  page  338.  B. 

*  C^te  anecdote  est  accréditée  par  les  Mémoires  de  La  Porte ,  page  a 55  et 
suiraules.  On  y  voit  que  le  roi  avait  de  Taversion  pour  le  cardinal  ;  que  ce 
inbistre,  sou  parrain  et  surintendant  de  son  éducation,  l'avait  très  mal 
élevé, et  qu'il  le  laissa  souvent  manquer  du  nécessaire.  H  ajoute  même  des 
accusations  beaucoup  plus  graves ,  et  qui  rendraient  la  mémoire  du  cardinal 
bien  infâme  j  mais  elles  ne  paraissent  pas  prou>ces,  el  loute  accusation  doit 
letrc. 
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Il  s'occupa  à  lire  jdes  livres  d'agrément  dans* ce 
loisir  ;  il  lisait  surtout  avee  la  connétable  Colonne , 
qui  avait  de  l'esprit  ainsi  que  toutes  ses  sœurs.  Il  se 
plaisait  aux  vers  et  aux  romans ,  qui ,  en  peignant  la 
galanterie  et  la  grandeur,  flattaient  en  secret  son  ca- 
ractère. Il  lisait  les  tragédies  de  Corneille,  et  se  for* 
mait  le  goût,  qui  n'est  que  la  suite  d'un  sens  droit, 
et  le  sentiment  prompt  d'un  esprit  bien  fait.  La  con- 
versation de  sa  mère  €t  des  datnes  de  sa  cour  ne  con- 
tribua pas  peu  à  lui  faire  goûter  cette  fletir  d'esprit , 
et  à  le  former  à  cette  politesse  singulière  qui  com- 
meaçaicnt  dès-lors  à  caractériser,  la  cour.  Anne  d'Au- 
triche y  avait  apporté  une  certaine  galanterie  noble  et 
fièrc,  qui  tena^it  du  génie  espagnol  de  ces  temps-là, 
et  y  avait  joint  les  grâces ,  la  douceur,  et  une  liberté 
décente,  qui  n'étaient  qu'en  France  ^  Le  roi  fit  plus 
de  progrès  dans  cette  école  d'agréments  depuis  dix- 
huit  ans  jusqu'à,  vingt,  qu'il  n'en  avait  fait  dans  les 
sciences  sous  son  précepteur,  l'abbé  de  Beaumont, 
depuis  archevêque  de  Paris.  On  ne  lui  avait  presque 
rien  appris.  Il  eût  été  à  désirer  qu'au  moins  on  l'eût 
instruit  de  l'histoire,  et  surtout  de  l'histoire  moderne; 
mais  ce  qu'on  en  avait  alors  était  trop  mal  écrit.  Il 

I  Cette  galanterie  et  quelques  imprudences  daus  sa  conduite  fîireut  la 
cause  et  des  malheurs  qu'elle  éprouva  sous  le  gouvernement  de  Richelieu ,  et 
des  bruits  injurieux  répandus  contre  elle  par  les  frondeurs.  Richelieu  voulait 
la  perdre ,  et  il  eiU  réussi ,  sans  la  fidélité  et  le  courage  de  ses  amis  et  de 
quelques  uns  de  ses  domestiques.  Ou  trouve,  dans  des  Mémoires  non  impri- 
més du  duc  de  La  Rochefoucauld ,  qu'elle  avait  formé  le  projet  de  se  retirer 
à  Bruxelles  :  quoique  très  jeune ,  il  était  à  la  tête  de  ce  complot ,  et  s'était 
chargé  de  l'enlever  et  de  la  conduire.  K.  —  Il  s'agit,  daus  cette  note,  de  la 
|>remière  partie  des  Mémoires  de  La  Rochefoucauld,  qui  n'a  vn  le  jour  qu'en 
i8i?.  B. 
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était  triste  qu'on  n'eût  encore  réus&i  que  dans  les  ro- 
tnaus  inutiles,  et  que  ce  qui  était  nécessaire  fût  rebu- 
tant. On  fit  imprimer  sous  son  nom  une  Traduction 
des  Commentaires  de  César,  et  une  de  Flotus  sous  le 
uom  de  son  frère  :  mais  ces  princes  n'y  eurent  d'autre 
part  que  celle  d'avoir  eu  inutilement  pour  leurs  thèmes 
quelques  endroits  de  ces  auteurs. 

Celui  qui  présidait  à  l'éducation  du  roi ,  sous  le  pre- 
mier maréchal  de  Villeroi ,  sob  gouverneur,  était  tei 
qu'il  le  falllrit,  savant  et  aimable  :  mais  les  guerres  ci- 
viles nuisirent  à  cette  éducation ,  et  le  cardinal  Maza- 
rin  souffrait  volontiers  qu'on  donnât  au  roi  peu  de 
lumières.  Lorsqu'il  s'attacha  à  Marie  Mancini ,  il  ap- 
prit aisément  l'italien  pour  elle;  et  dans  le  temps  de 
son  mariage,  il  s'appliqua  à  l'espagnol  moins  heu- 
reusement. L'étude  qu'il  avait  trop  négligée  avec  ses 
précepteurs,  au  sortir  de  l'enfance,  une  timidité  qui 
venait  de  la  crainte  de  se  compromettre ,  et  l'i^^no- 
rance  où  le  tenait  le  cardinal  Mazarin  ,  firent  penser 
à  toute  la  cour  qu'il  serait  toujours  gouverné  comme 
Louis  XIII,  son  père. 

Il  n'y  eut  qu'une  occasion  où  ceux  qui  savent  juger 
de  loin  prévirent  ce  qu'il  devait  être  ;  ce  fat  lorsqu'en 
i655,  après  l'extinction  des  guerres  civiles,  ^près  sa 
première  campagne  et  son  sacré,  le  parlement  voulut 
encore  s'assembler  au  sujet  de  quelques  édits  ;  le  roi 
partit  de  Yincenues,  en  habit  de  chasse,  suivi  de  toute 
sa  cour ,  entra  au  parlement  en  grosses  bottes ,  le 
fouet  à  la  main,  et  prononça  ces  propres  mots  :  «  On 
«  sait  4es  malheurs  qu'ont  produits  vos  assemblées  ; 
«j'ordonne  qu'on  cesse  celles  qui   sont  commencées 
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((  sur  mes  édils.  Monsieur  le  premier  président ,  je 
c(  vous  défends  de  souffrir  des  assemblées ,  et  à  pas 
jR  un  de  vous  de  les  demander  *.  » 

Sa  taille  déjà  majestueuse,  la  noblesse  de  ses  traits, 
le  ton  et  l'air  de  maître  dont  il  parla,  imposèrent  plus 
que  l'autorité  de  son  rang,  qu'on  avait  jusque-là  peu 
respectée.  Mai»  ces  prémices  de  sa  grandeur  semblé* 
rent  se  perdre  le  moment  d'après  ;  et  les  fruits  n'en 
parurent  qu'après  la  mort  du  cardinal. 

La  cour,  depuis  le  retour  triomphant  de  Mazario , 
s'occupait  de  jeu,  de  ballets,  de  la  comédie,  qui,  à 
peine  née  eo  France,  n'était  pas  encore  un  art,  et  de 
là  tragédie,  qui  était  devenue  un  art  sublime  entre  les 
mains  de  Pierre  Corneille.  Un  curé  de  Saint-Germain- 
TAuxerrois,  qui  penchait  vers  les  idées  rigoureuses 
des  jansénistes,  avait  écrit  souvent  à  la  t*eine  contre 
ces  spectacles  dès  les  premières  années  de  la  régence. 
Il,  prétendit  que  Ton  était  damné  pour  y  assister;  il 
fit  même  signer  cet  aim thème  par  sept  docteurs  de 
Sorbonne  ;  mais  l'abbé  de  Beaumont ,  précepteur  du 
roi ,  se  munit  de  plus  d'approbations  de  docteurs,  que 
le  rigoureux  curé  n'avait  apporté  de  condamnations. 
Il  calma  ainsi  les  scrupules  de  la  reine;  et  quand  il 

^  Ces  paroles,  fidèlement  recueillies,  sont  dans  tous  les^Mémoires  authen- 
tiques de  ce  temps'là  :  il  n*est  permis  ni  de  les  omettre,  ni  d'y  rieù<^anger 
dans  aucune  histoire  de  France. 

L'auteur  des  Mémoires  de  Mcùntenon  s'avise  de  dire  au  hasard  dans  sa 
note:  «  Son  discours  ne  fut  pas  tout-à-feit  si  beau,  et  ses  yeux  en  dirent 
«  plus  que  sa  bouche.  »  Où  f.t-il  pris  que  le  discours  de  Louis  XIY  ne  fut  pas 
tout  -  à  -  fait  si  beau,  puisque  ce  furent  là  ses  propres  paroles  ?  Il  ne  ftit  ni 
plus  ni  moins  beau  :  il  fut  tel  qu  on  Je  rapporte.  —  Voltaire  Ta  encore  rap- 
porté dans  lé  chapitre  t. vn  de  son  Histoire  du  parlement  ;  voyez  tonie  XXII, 
page  «75.  B. 


DU    RÈGNE    DE    LOUIS    \iV.  ia^ 

fut  archevêque  de  Paris,  il  autorisa  le  sentiment  qu'il 
avait  défendu  étant  abbé.  Vous  trouverez  ce  fait  dans 
les  Mémoires  de  la  sincère  madame  de  Motteville. 

Il  faut  observer  que  depuis  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avait  introduit  à  la  cour  les  spectacles  régu- 
liers, qui  ont  enfin  rendu  Paris  la  rivale  d'Athènes, 
non  seulement' il  y  eut  toujours  un  banc  pour  l'Aca- 
démie ,  qui  possédait  plusieurs  ecclésiastiques  dans 
son  corps,  mais  qu'il  y  en  eut  un  particulier  pour  lés 
évoques. 

Le  cardinal  Mazarin,  en  1646  et  en  16 54?  fit  re- 
présenter sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  et  du  Petit- 
Bourbon,  près  du  Louvre,  des  opéra  italiens^  exécutés 
par  des  voix  qu'il  fit  venir  d'Italie*  Ce  spectacle  nou- 
veau était  né  depuis  peu  à  Florence,  contrée  alors 
favorisée  de  la  fortune  comme  de  la  nature,  et  à  la- 
quelle on  doit  la  reproduction  de  plusieurs  arts  anéan- 
tis pendant  des  siècles ,  et  la  création  de  quelques 
uns.  C'était  en  France  un  reste  de  l'ancienne  barbarie, 
de  s'opposer  à  l'établissement  de  ces  arts. 

Les  jansénistes,  que  les  cardinaux  de  Richelieu  et 
de  Mazarin  voulurent  réprimer,  s'en  vengèrent  contre 
les  plaisirs  que  ces  deux  ministres  procuraient  à  la  na- 
tion. Les  luthériens  et  les  calvinistes  en  avaient  usé 
ainsi  du  temps  du  pape  Léon  X.  Il  suffit  d'ailleurs 
d'être  novateur  pour  être  austère.  TiCS  mêmes  esprits , 
qui  bouleverseraient  un  état  pour  établir  une  opinion 
souvent  absurde,  anathématisent  les  plaisirs  innocents 
nécessaires  «1  une  grande  ville,  et  des  arts  qui  contri- 
buent à  la  splendeur  d'une  nation.  L'abolition  des  spec- 
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tuclcs  serait  une  idée  plus  digne  du  siècle  d'Attila  que 
du  siècle  de  Louis  XIV. 

La  danse ,  qui  peut  encore  se  compter  parmi  les 
arts',  parcequ'elle  est  asservie  à  des  règles,  et  qu'elle 
donne  de  la  grâce  au  corps,  était  uu  des  plus  grands 
amusements  de  la  cour.  Louis  XIII  n'avait  dansé 
qu'une  fois  dans  un  ballet,  en  16^5;  et  celtallet  était 
d'un  goût  grossier,  qui  n'annonçait  pas  ce  que  les  arts 
furent  en  France  trente  ans  après.  Louis  XIV  excel- 
lait dans  les  danses  graves,  qui  convenaient  à  la  ma- 
jesté de  sa  6gure,  et  qui  ne  blessaient  pas  celle  de  son 
rang  *.  I^ics  courses  de  bagues,  qu'on  fesait  quelquefois, 
et  où  l'on  étalait  déjà  une  grande  magnificence ,  fe- 
saient  paraître  avec  éclat  son  adresse  à  tous  les  exer- 
cices. Tout  respirait  les  plaisirs  et  la  magnificence 
qu'on  connaissait  alors.  C'était  peu  de  chose  en  com- 
paraison de  ce  qu'on  vit  quand  le  roi  régna  par  lui- 
même  ;  mais  c'était  de  quoi  étonner,  après  les  horreurs 
d'une  guerre  civile,  et  après  la  tristesse  de  la  vie  sombre 
et  retirée  de  Louis  XIII.  Ce  prince  malade  et  chagrin 
n'avait  été  ni  servi ,  ni  logé ,  ni  meublé  en  roi.  Il  n!y 
avait  pas  pour  cent  mille  écus  de  pierreries  apparte- 
nantes à  la  couronne.  Le  cardinal  Mazarin  n'en  laissa 


*  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  déjà  donné  des  ballets,  mais  ils  étaient 
sans  goût ,  comme  tout  ce  qu*on  avait  eu  de  spectacles  avant  lui.  Les  Fran- 
çais, qui  ont  aujoiu*d'hui  porté  la  danse  à  la  perfection,  n*avaient ,  dans  la 
jeunesse  de  Louis  XIY,  que  des  danses  espagnoles,  comme  la  sarabande,  la 
courante ,  la  pavane ,  etc. 

'Voltaire,  qui  approuve  ici  la  daiise  de  Louis  XIY,  cite,  chapitre  xxvi*  * 
les  vers  de  Racine  (dans  BrUaanicus) ,  et  dit  que  «  le  poète  réforma  le  mo' 
«narque.  »  B. 
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que  pour  douze  cent  mille  ;  et  >$iujourd'hui  il  y  en  a 
pour  environ  vingt  millions  de  livres. 

(  1 660)  Tout  prit  au  mariage  de  Louis  XIV  un  carac* 
tère  plus  grand  de  magnificence  et  de  goût  qui  aug- 
menta toujours  depuis.  Quand  il  fit  son  entrée  avec  la 
reine  son  épouse,  Paris  vit  avec  une  'admiration  res- 
pectueuse et  tendre  cette  jeune  reine ,  qui  avait  de  la 
beauté/^rtëe  dans  un  char  superbe,  d'une  invention 
^  nouvelle;  le  roi  à  cheval,  à  coté  d'elle,  paré  de  tout 
ce  que  l'art  avait  pu  ajouter  à  sa  beauté  mâle  et  hé- 
roïque qui  arrêtait  tous  les  regards. 

On  prépara  au  bout  des  allées  de  Yincennes  un  arc 
de  triomphe  dont  la  base  était  de  pierre;  mais  le 
temps,  qui  pressait,  ne  permit  pas  qu'on  l'achevât 
d'une  matière  durable  :  il  ne  fut  élevé  qu'en  plâtre,  et 
il  a  été  depuis  totalement  démoli.  Claude  Perrault  en 
avait  donné  le  dessin.  La  porte  Saint-Antoine  fut  re- 
bâtie  pour  la  même  cérémonie;  monument  d'un  goût* 
moins  noble,  mais  orné  d'assez  beaux  morceaux  de 
sculpture.  Tous  ceux  qui  avaient  vu,  le  jour  de  la  ba- 
taille de  Saint-Antoine ,  rapporter  à  Paris,  par  cette 
porte,  alors  garnie  d'une  herse  j  les  corps  morts  ou 
mourants  de  tant  de  cilpyens,  et  qui  voyaient  cette 
entrée,  si  différente,  bénissaient  le  ciel,  et  rendaient 
grâces  d'un  si  heureux  changement. 

Le  cardinal  Mazarin,  pour  splennisçr  ce  mariage, 
fit  représenter  au  Louvre  l'opéra  italien  intitulé  i?r- 
cok  amante.  Il  ne  plut  pas  aux  Français.  Ils  n'y  vii^ent 
avee  plaisir  que  le  roi  et  la  reine  qui  y  dansèrent.  Le 
cardinal  voulut  se  signaler  par  un  spectacle  plus  au 
goût  tle  la  nation.  Le  secrétaire  d'état  de  Lyonne  se 
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chargea  de  faire  composer  une  espèce  de  tragédie  aU 
lëgorique,  dans  le  goût  de  celle  de  X Europe,  à  laquelle 
le  cardinal  de  Richelieu  avait  travaillé.  Cle  fut  un  bon- 
heur pour  le  grand  Corneille  qu'il  ne  fut  pas  choisi 
pour  remplir  ée  mauvais  canevas.  Le  sujet  était  Lisis 
et  Hespérie.  lisis  signifiait  la  France,  étHespérie  l'Es- 
pagne. Quinault  fut  chargé  d'y  travailler.  Il  venait  de 
se  faire  une  grande  réputation  par  la  pièce  du  Faux 
TiberinuSy  qui,  quoique  mauvaise,  avait  eu  un  prodi- 
gieux succès.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Lisis,  On 
l'exécuta  au  Louvre.  Il  n'y  eut  de  beau  que  les  ma- 
chines. Le  marquis  de  Sourdeac ,  du  nom  de  Rieux ,  à 
qui  l'on  dut  depuis  l'établissement  de  l'opéra  en  France, 
6t  exécuter  dans  ce  temps-là  même ,  à  ses  dépens , 
dans  son  château  de  Neubourg,  la  Toison  cTorde  Pierre 
Corneille,  avec  des  machines.  Quinault ,  jeune  et  d'une 
figure  agréable,  avait  pour  lui  la  cour  :  Corneille  avait 
son  nom  et  la  France.  Il  en  résulte  que  nous  devons 
en  France  l'opéra  et  la  comédie  à-  deux  cardinaux. 

Ce  ne  fut  qu'un  enchaînement  de  fêtes,  déplaisirs, 
de  galanteries,  depuis  le  mariage  du  roi.  Elles  redou- 
blèrent à  celui  de  Monsieur,  frère  du  roi ,  avec  Hen- 
riette d'Angleterre,  sœur  de  Charles  II;  et  elles  n'a- 
vaient été  interrompues  qu'en  1661,  par  la  mort  du 
cardinal  Mazarin. 

Quelques  mois  '  après  la  mortde  ce  ministre,  il  ar- 


«  Ce  passage  de  Voltaire  sur  le  masque  de  fer  fournit  aq  P.  Grifiet  le  su- 
jet du  quatorzième  chapitre  de  son  Traité  des  différentes  sortes  de  preufet 
qui  serpent  à  établir  la  vérité  de  V histoire.  Le  jésuite  penche  à  croire  que  le 
masque  de  fer  était  le  duc  de  Vermandois.  Voyez ,  sur  le  masque  de  fer, 
tome  XXVI ,  pages  3 1 1 - 1 8.  B. 
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•riva  un  événement  qui  n'a  point  d'exemple;  et  ce  qui 
est  non  moins  étrange ,  c'est  que  tous  les  historiens 
Tont  ignoré.  On  envoya  dans  le  plus  grand  secret ,  au 
cfaâteau  de  Tile  Sainte-Marguerite,  dans  la  mer  de  Pro- 
vence, un  prisonnier  inconnu,  d'une  taille  au*dessus 
de  l'ordinaire  9  jeune  et  de  la  figure  la  plus  belle  et  la 
plus  noble.  Ce  prisonnier,  dans  la  route,  portait  un 
masque  dont  la  mentonnière  avait  des  ressorts  d'acier, 
qui  lui  laissaient  la  liberté  de  manger  avec  le  masque 
sur  son  visage.  On  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se  décou* 
vrai  t.  Il  resta  dans  l'île  jusqu'à  ce  qu'un  officier  de 
confiance^  nommé  Saint-Mars,  gouverneur  de  Pigne- 
rol,  ayant  été  fait  gouverneur  de  la  Bastille,  l'an  1 690, 
l'alla  prendre  à  l'ile  Sainte-Marguerite,  et  le  conduisit 
à  la  Bastille,  toujours  masqué.  Le  marquis  de  Lou  vois 
alla  le  voir  dans  cette  île  avant  la  translation ,  et  lui 
parla  debout  et  avec  une  considération  qui  tenait  du 
respect.  Cet  inconnu  fut  mené  à  la  Bastille ,  oii  il  fut 
logé  aussi   bien  qu'on  peut  l'être  dans  ce  château. 
On  ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu'il  demandait.  Son  plus 
grand  goût  était  pour  le  linge  d'une  finesse  extraor* 
dinaire ,  et  pour  les  dentelles.  Il  jouait  de  la  guitare. 
On  lui  faisait  la  plus  grande  chère ,  et  le  gouverneur 
s'asseyait  rarement  devant  lui.  Un  vieux  médecin  de 
la  Bastille,  qui  avait  souvent  traité  cet  homme  singu- 
lier dans  ses  maladies ,  a  dit  qu'il  n'avait  jamais  vu 
son  visage,  quoiqu'il  eût  souvent  examiné  sa  langue 
et  le  reste  de.  son  corps.  Il  était  admirablement  bien 
fait,  disait  ce  médecin  :  sa  peau  était  un  peu  brune; 
il  intéressait  par  le  seul  ton  de  sa  voix,  ne  se  plaignant 
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jamais  de  son  état ,  et  ne  laissant  point  entrevoir  ce 
qu'il  pouvait  être*. 

(]et  inconnu  mourut  en  i^o3%  et  fut  enterré  la 
nuit  à  la  paroisse  de  Saint-Paul.  O  qui  redouble  l'é* 
tonnement,  c'est  que,  quand  on  l'envoya  dans  t'île 
de  Sainte -Marguerite,  il  ne  disparut  dans  l'Earope 
aucun  homme  considérable.  Ce  prisonnier  Tétait 
sans  doute,  car  voici  ce  qui  arriva  les  prèfmiers  jonrs 
qu'il  était  dans  l'île.  Le  gouverneur  mettait  laî-même 
les  plats  sur  la  table,  et  ensuite  se  retirait  après  l'a- 
voir enfermé.  Un  jour  le  prisonnier  écrivit  avec  un 
couteau  sur  une  assiette  d'argent,  et  jeta  l'assiette 
par  la  fenêtre,  vers  un  bateau  qui  était  au  rivage, 
presque  au  pied  de  la  tour.  Un  pêcheur,  à  qui  ce 
bateau  appartenait,  ramassa  l'assiette,  et  la  rapporta 
au  gouverneur.  Celui-ci  étonné  demanda  au  pêcheur: 
«  Avez-vous  lu  ce  qui  est  écrit  sur  cette  assiette,  et 
«  quelqu'un  l'a-t-il  vue  entre  vos  mains  ?»  «  Je  ne  sais 
«  pas  lire ,  répondit  le  pêcheur.  Je  viens  de  la  trouver, 
«personne  ne  l'a  vue.  »  Ce  paysan  fut  retenu  jusqu'à 
ce  que  le  gouverneur  fût  bien  informé  qu'il  n'avait 
jamais  lu ,  et  que  l'assiette  n'avait  été  vue  de  per- 
sonne. «Allez,  lui  dit-il,  vous  êtes  bien  heureux  de 
a  ne  savoir  pas  lire.  »  Parmi  les  personnes  qui  ont  eu 
une  connaissance  immédiate  de  ce  fait,  il  y  en  a  une 


^  Un  fomeux  chirurgien ,  gendre  du  médecin  dont  je  parle ,  et  qui  a  appar- 
tenu au  marédial  de  Richelieu ,  est  témoin  de  ce  que  j'avance;  et  M.  de 
Bemaville ,  successeur  de  Saint  -  Mars ,  me  l'a  souvent  confirmé.  -^  Voyez 
\e.  Dictionnaire  pfùlosophique  f  article  Ana,  Akbcdotbs.  K. 

»  Voyez  mes  notes ,  tome  XXVI ,  pages  3 1 1  et  3 18.  B, 
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très  digae  de  foi  qui  vit  encore  *.  M.  de  Chamiliart 
fut  le  dernier  ministre  qui  eut  cet  étrange  sfK;ret.  Le 
second  maréchal  de  La  Feuillade,  son  gendre,  m*a  dit 
qu'à  la  mort  de  son  beau-père,  il  le  conjura  à  genoux 
de  lui  apprendre  ce  que  c'était  que  cet  homme,  qu'on 
ne  connut  jamais  que  sous  le  nom  de  Chomme  au 
masque  de  fer.  Chamiliart  lui  répondit  que  c'était  le 
secret  de  l'état,  et  qu'il  avait  fait  serment  de  ne  le 
révéler  jamais.  Enfin ,  il  reste  encore  beaucoup  de 
mes  contemporains  qui  déposent  de  la  vérité  de  ce 
que  j'avance,  et  je  ne  connais  point  de  fait  ni  plus 
extraordinaire  ni  mieux  constat^. 

Louis  XIY,  cependant,  partageait  son  temps  entre 
les  plaisirs  qui  étaient  de  son  âge,  et  les  affaires  qui 
étaient  de  son  devoir.  Il  tenait  conseil  tous  les  jours, 
et  travaillait  ensuite  secrètement  avec  Colbert.  Ce  tra- 
vail secret  fut  l'origine  de  la  catastrophe  du  célèbre 
Fouquet,  dans  laquelle  furent  enveloppés  le  secré- 
taire d'état  Guénégaud,  Pellisson,  Gourville,  et  tant 
d'autres.  La  chute  de  ce  ministre,  à  qui  on  avait  bien 
moins  de  reproches  à  faire  qu'au  cardinal  Mazarin , 
fit  voir  qu'il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  faire 
les  mêmes  fautes.  Sa  perte  était  déjà  résolue  quand 
le  roi  accepta  la  fête  magnifique  que  ce  ministre  lui 
donna  dans  sa  maison  de  Vaux.  Ce  palais  et  les  jar- 
dins lui  avaient  coûté  dix-huit  millions,  qui  en  va«- 

^Ceci  a  été  écrit  en  1750. — Cette  note  se  trouve  dans  les  éditions  de 
X768 ,  in-8°,  et  de  1769,  in- 4°;  c'est  dans  l'édition  de  175a  du  Siècle  de 
Louis  XIV  qu'avait  été  ajoutée  l'anecdote  du  pécheur.  Le  personnage  trèi 
digne  de  foi,  dont  parle  Voltaire ,  est  Riousse ,  ancien  commissaire  de» 
guerres  à  Cannes  :  voyez ,  ci-après ,  le  Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIV, 
première  partie.  B. 
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lent  aujourd'hui  environ  trente-cinq".  Il  avait  bâti  le 
palais  deux  fois,  et  acheté  trois  hameaux,  dont  le 
terrain  fut  enfermé  dans  ces  jardins  immenses,  plan- 
tes en  partie  par  Le  Nostre ,  et  regardés  alors  comme 
les,  plus  beaux  de  TEurope.  Les  eaux  jaillissantes  de 
Vaux,  qui  parurent  depuis  au-dessoiJ6  du  médiocre, 
après  celles  de  Versailles,  de Marli,  et  de  Saint-Cloud, 
étaient  alors  des  prodiges.  Mais,  quelque  belle  que 
soit  cette  maison ,  cette  dépense  de  dix-huit  millions^ 
dont  les  comptes  existent  encore,  prquve  qu'il  avait 
été  servi  avec  aussi  peu  d'économie  qu'il  servait  le 
roi.  Il  ost  vrai  qu'il  s'en  fallait  beaucouj)  que  Saint- 
Germain  et  Fontainebleau ,  les  seules  maisons  de  plai- 
sance habitées  par  le  roi ,  approchassent  de  la  beauté 
de  Vaux.  I^uis  XIV  le  sentit,  et  en  fut  irrité.  On 
voit  partout,  dans  cette  maison,  les  armes  et  la  de- 
vise de  Fouquet.  C'est  un  écureuil  avec  ces  paroles  : 
Çuo  nofi  ascendant?  Où  ne  monteraUje  point?  Le 
roi  se  les  fit  expliquer.  L'ambition  de  cette  devise  ne 
servit  pas  à  apaiser  le  monarque.  Les  courtisans  re^ 
marquèrent  que  l'écureuil  était  peint  partout  pour- 
suivi par  une  couleuvre,  qui  était  les  armes.de  Gol- 
bert.  La  fête  fut  au-dessus  de  celles  qtie  le  cardinal 
Mazarin  avait  données,  non  seulement  pour  la  magni- 
ficence, mais  pour  le  goût.  On  y  représenta  pour  la 
première  fois  les  Fâcheux  de  Molière.  Pellisson  avait 


^  Les  comptes  qui  le  prouvent  étaient  à  Vaux ,  aajottrd*hui  Tillars ,  en 
1 7 1 8,  et  doivent  y  être  encore.  M.  le  duc  de  Vîllars ,  fils  du  maréchal ,  con- 
firme ce  fait.  II  est  moins  singulierTiu*on  ne  pense.  Vous  voyez,  dans  les  Mé- 
moires de  r abbé  de  Cftoisi,  que  le  marquis  da  Louvois  lui  disait,  en  lui  par- 
lant de  Meudou  :  »  Je  suis  sur  le  quatorzième  million.  » 
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fait  le  pix>logue,  qu'où  admira.  Les  plaisirs  publics 
cachent  ou  préparent  si  souvent  à  la  cour  des  désastres 
particuliers,  que,  sans  la  reine-mère,  le  surintendant 
et  Pellisson  auraient  été  arrêtés  dans  Vaux  le  jour  de 
la  fête.  Ce  qui  augmentait  le  ressentiment  du  roi,  c'est 
que  mademoiselle  de  LaVallière,  pour  qui  le  prinoe 
commençait  à  sentir  une  Vraie  passion ,  avait  été  un 
des  objets  des  goûts  passagers  du  surintendant ,  qui 
ne  ménageait  rien  pour  les  satisfaire.  Il  avait  offert 
à  mademoiselle  de  LaVallière  deux  cent  mille  livres; 
et  cette  oflfre  avait  été  reçue  avec  indignation,  avant 
qu'elle  eiit  aucun  dessein  sur  le  cœur  du  roi.  Le  sur- 
intendant s'élant  aperçu  depuis  quel  puissant  rival  il 
avait,  voulut  être  le  conâdent  de  celle  dont  il  n'avait 
pu  être  le  possesseur,  et  cela  même  irritait  encore. 

Le  roi,  qui,  dans  un  premier  mouvement  d'indi- 
gnation, avait  été  tenté  de  faire  arrêter  le  surinten- 
dant, au  milieu  même  de  la  fête  qu'il  en  recevait,  usa 
ensuite  d'une  dissimulation  peu  nécessaire.  On  eût 
dit  qoe  ce  monarque,  déjà  tout  puissant,  eût  craint 
le  parti  que  Fouquet  s'était  fait. 

U  était  procureur-général  du  parlement;  et  cette 
charge  lui  donnait  le  privilège  d'être  jugé  par  les 
chambres  assen^lées;  mais,  après  que  tant  de  princes, 
de  maréchaux,  et  de  ducs,  avaient  été  jugés  par  des 
commissaires,  on  eût  pu  traiter  comme  eux  un  ma- 
gistrat, puisqu'on  voulait  se  servir  de  ces  voies  extra- 
ordinaires qui,  sans  être  injustes,  laissent  toujours 
un  soupçon  d'injustice. 

Colbert  l'engagea,  par  un  artifice  peu  honorable, 
à  vendre  sa  charge.  On  lui  en  offrit  jusqu'à  dix-huit 
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cent  mille  livres,  qui  vaudraient  trois  millions  et  demi 
de  nos  jours;  et,  par  un  malentendu,  il  ne  la  vendit 
que  quatorze  cent  mille  francs.  Le  prix  excessif  des 
places  au  parlement,  si  diminué  depuis,  prouve  quel 
reste  de  considération  ce  corps  avait  conservé  dans 
son  abaissement  même.  Le  duc  de  Guise,  grand  cham* 
bellan  du  roi ,  n'avait  vendu  cette  charge  de  la  cou- 
ronne au  duc  de  Bouillon,  que  huit  cent  mille  livres. 

C'était  la  fronde,  c'était  la  guerre  de  Paris  qui  avait 
mis  ce  prix  aux  charges  de  judicature.  Si  c'était  un 
des  grands  défauts  et  un  des  grands  malheurs  d'un 
gouvernement  long-temps  obéré,  que  la  France  fut 
l'unique  pays  de  la  terre  où  les  places  de  juges  fussent 
vénales,  c'était  une  suite  du  levain  de  la  sédition,  et 
c'était  une  espèce  d'insulte  faite  au  trône,  qu'une 
place  de  procureur  du  roi  coûtât  plus  que  les  pre- 
mières dignités  de  la  couronne. 

Fouquet,  pour  avoir  dissipé  les  finances  de  l'état, 
et  pour  en  avoir  usé  comme  des  siennes  propres,  n'en 
avait  pas  moins  de  grandeur  dans  l'ame.  Ses  dépré- 
dations n'avaient  été  que  des  magnificences  et  des 
libéralités.  (1661)  Il  fit  porter  à  l'épargne  le  prix  de 
sa  charge,  et  cette  belle  action  ne  le  sauva  pas.  On 
attira  avec  adresse  à  Nantes  un  homme  qu'un  exempt 
et  deux  gardes  pouvaient  arrêter  à  Paris.  Le  roi  lui 
fit  des  caresses  avant  sa  disgrâce.  Je  ne  sais  pourquoi 
la  plupart  des  princes  affectent  d'ordinaire  de  trom- 
per par  de  fausses  bontés  ceux  de  leurs  sujets  qu'ils 
veulent  perdre.  La  dissimulation  alors  est  l'opposé  de 
la  grandeur.  Elle  n'est  jamais  une  vertu ,  et  ne  peut 
devenir  un  talent  estimable  que  quand  elle  est  abso- 
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lument  nécessaire.  I^ouis  XIY  parut  sortir  de  son  ca- 
ractère ;  mais  on  lui  avait  fait  entendre  que  Fouquet 
fesait  de  grandes  fortifications  à  Belie-Isle,  et  qu'il 
pouvait  avoir  trop  de  liaisons  au-dehors  et  au-dedans 
du  royaume.  Il  parut  bien,  quand  il  fut  arrêté  et 
conduit  à  la  Bastille  et  à  Yincennes,  que  son  parti 
n'était  autre  chose  que  l'avidité  de  quelques  courti- 
sans et  de  quelques  femmes ,  qui  recevaient  de  lui  des 
pensions,  et  qui  l'oublièrent  dès  qu'il  ne  fut  plus  en 
état  d'en  donner.  Il  lui  resta  d'autres  amis,  et  cela 
prouve  qu'il  en  méritait.  L'illustre  madame  de  Sé- 
vigné,  Pellisson,  Gourville^  mademoiselle  Scydéri, 
plusieurs  gens  de  lettres,  se  déclarèrent  hautement 
pour  lui,  et  le  servirent  avec  tant  de  chaleur,  qu'ils 
lui  sauvèrent  la  vie. 

On  connaît  ces  vers  de  Hesnault,  le  traducteur  de 
Lucrèce j  contre  Colbert,  le  persécuteur  de  Fouquet  : 

Ministre  avare  et  lâche,  esclave  malheureux', 
Qui  gémis  sous  le  poids  des  affaires  publiques  ; 
Victime  dévouée  aux  chagrins  politiques , 
Fantôme  révéré  sous  un  titre  onéreux; 

Vois  combien  des  grandeurs  le  comble  est  dangereux; 
Contemple  de  Fouquet  les  funestes  reliques, 
Et,  tandis  qu'à  sa  perte  en  secret  tu  t'appliques, 
Crains  qu'on  ne  te  prépare  un  destin  plus  affreux  : 

Sa  chute  quelque  jour  te  peut  être  commune. 
Crains  ton  poste,  ton  rang,  la  cour,  et  la  fortune. 
Nul  ne  tombe  innocent  d'où  l'on  te  voit  monté. 

Cesse  donc  d'animer  ton  prince  à  son  supplice  ; 
Et,  près  d'avoir  besoin  de  toute  sa  bonté , 
Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 
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M.Colbert,  à  qui  l'on  parla  de  ce  sonuet  injurieux, 
demanda  si  le  roi  y  était  offensé.  On  lui  dit  que  non  : 
tt  Je  ne  le  suis  donc  pas,»  répondit  le  ministre. 

Il  ne  faut  jamais  être  la^u(>e  de  ces  réponses  mé- 
ditées, de  ces  discours  publics  que  le  oœiu*  désavoue. 
Colbert  paraissait  modéré,  mais  il  poursuivait  la  mort 
de  Fouquet  avec  acharnement.  On  peut  être  bon  mi* 
nistre  et  vindicatif.  Il  est  triste  qu'il  n'ait  pas  su  être 
aussi  généreux  que  vigilant. 

^  Un  des  plus  implacables  de  ses  persécuteurs  était 
Michel  LeTellier,  alors  secrétaire  d'état,  et  son  rival 
en  crédit.  C'est  celui-là  même  qui  fut  depuis  chan- 
celier. Quand  on  lit  son  oraison  funèbre,  et  qu'on  la 
compare  avec  sa  conduite,  que  peuton  penser,  sinon 
qu'une  oraison  funèbre  n'est  qu'une  déclamation? 
Mais  le  chancelier  Séguier,  président  de  la  commis- 
sion, fut  celui  des  juges  de  Fouquet  qui  poursuivit 
sa  mort  avec  le  plus  d'acharnement,  et  qui  le  traita 
avec  le  plus  de  dureté. 

Il  est  vrai  que,  faire  le  procès  du  surintendant, 
c'était  accuser  la  mémoire  du  cardinal  Mazarin.  Les 
plus  grandes  déprédations  dans  les  finances  étaient 
son  ouvrage.  Il:  s'était  approprié  en  souverain  plu- 
sieurs branches  des  revenus  de  l'état.  Il  avait  traité  en 
son  nom  et  à  son  profit  des  munitions  des  armées. 
«Il  imposait  (dit  Fouquet  dans  ses  défenses),  par 

K Dans  rédition  de  1768  du  Siècle  de  Louis  XIV,  Voltaire  disait:  «Le 
K  plus  ardent  et  le  plus  implacable  de  ses  persécuteurs  était  le  cliefde  ses 
u  juges,  le  chancelier  Michel  Le  Tellier.»  Cette  phrase  fut  repnxluiteeo 
1769,  dans  l'édition  in-4*;  mais  Voltaire  signala  son  erreur,  en  1770,  dans 
l'article  Air  A  des  Questions  sur  V Encyclopédie  {yxsrjvt  lomeTCXTI  ,page  319), 
et  la  corrigea  dans  l'édition  de  1775.  B. 
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«lettres  de  cachet,  des  sommes  extraordinaires  sur 
<(  les  gëûéralités;  ce  qui  ne  s'était  jaAiais  fait  que  par 
«  lui  et  pour  lui  y  et  ce  qui  est  punissable  de  mort 
«  pai*  les  ordonnances.  »  C'est  ainsi  que  le  cardinal 
ayait  amassé  des  biens  immenses,  que  lui-même  ne 
connaissait  plus. 

J'ai  entendu  conter  à  feu  M.  de  Gaumartin  ' ,  in- 
tendant des  finances,  que,  dans  sa  jeunesse,  quelques 
années  après  la  mort  du  cardinal ,  il  avait  été  au  pa- 
lais Mazarîn,  où  logeaient  le  duc,  son  héritier,  et  la 
duchesse  Hortense;  qu'il  y  vit  une  grande  armoire  de 
marqueterie,  fort  profonde,  qui  tenait  du  haut  jus- 
qu'en bas  tout  le  fond  d'un  cabinet.  Les  clefs  en 
avaient- été  perdues  depuis  long-temps,  et  l'on  avait 
négligé  d'ouvrir  les  tiroirs.  M,  de  Gaumartin ,  étonné 
de  cette  négligence,  dit  à  la  duchesse  de  Mazarin 
qu'on  trouverait  peut-être  des  curiosités  dans  cette 
armoire^  On  l'ouvrit  :  elle  était  toute  remplie  de  qua- 
druples, de  jetons  et  de  médailles  d'or.  Madame  de 
Masarin  en  jeta  au  peuple  des  poignées  par  les  fe- 
nêtres pendant  plus  de  huit  jours*. 

L'abus  que  le  cardinal  Mazarin  avait  fait  de  sa 
puissance  despotique  ne  justifiait  pas  le  surintendant; 
mais  Pirrégulai;'ité  des  procédures  faites  contre  lui ,  la 
longueur  de  son  procès,  l'acharnement  odieux  du 
chancelier  Séguier  contre  lui,  le  temps  qui  éteint 
1  envie  publique,  et  qui  inspire  la  compassion  pour 
les  malheureux,  enfin,  les  sollicitations  toujours  plus 
vives  en  faveur  d'un  infortuné  que  les  manœuvres 


'  Voye»  ma  note,  tome  XTX ,  page  79.  B. 
J'ai  retrouvé  depuis  cette  même  particuiarité  dans  Saint-Évremoiid. 


a  T» 
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pour  le  perdre  ne  sont  pressantes,  toutœla  lui  sauva 
la  vie.  Le  procès  ne  fut  jugé  qu'au  bout  de  trois  ans, 
en  i664*  De  vingt«deux  juges  qui  opinèrent^  il  n'y 
en  eut  que  neuf  qui  conclurent  à  la  mort;  et  les 
treize  autres*,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  à  qui 
Gourvillé  avait  fait  accepter  des  présents ,  opinèrent 
à  un.  bannissement  perpétuel.  Le  roi  commua  la  peine 
en  une  plus  dure.  Cette  sévérité  n'était  conforme  ni 
aux  anciennes  lois  du  royaume,  ni  à  celles  de  l'hu- 
manité. Ce  qui  révolta  le  plus  l'esprit  des  citoyens, 
c'est  que  le  chancelier  fit  exiler  l'un  des  juges,  nommé 
Roquesante,  qui  avait  le  plus  déterminé  la  chambre 
de  justice  à  l'indulgence^.  Fouquet  fut  enfermé  au 
€;hâteau  de  Pignerol.  Tous  les  historiens  disent,  qu'il 
y  mourut  en  1680;  mais  Gourvillé  assure,  dans  ses 
Mémoires,  qu'il  sortit  de  prison  quelque  temps  avant 
sa  mort.  La  comtesse  de  Vaux,  sa  belle-fille,  m'avait 
déjà  confirmé  ce  fait;  cependant  on  croit  le  contraire 
dans  sa  famille.  Ainsi  on  ne  sait  pas  où  est  mort  cet 
infortuné,  dont  les  moindres  actions  avaient  de  l'éclat 
quand  il  était  puissant'. 

Le  secrétaire  d'état  Guénégaud ,  qui  vendit  su 
charge  à  Colbert ,  n'en  fut  pas  moins  poursuivi  par 
la  chambre  de  justice,  qui  lui  .ôta  la  plus  grande  pap 

*  Voyez  les  Mémoires  de  Gourvillé, 

"Raciue  assure ,  dans  ses  Fragments  historiques,  que  le  roi  dit  chez  made' 
moiselle  de  La  Vallière  :  «*  S'il  avait  été  condamné  à  mort ,  je  Taurais  laissé 
t  mourir.  »  S'il  prononça  ces  paroles ,  ou  ne  peut  les  excuser  :  elles  parais- 
sent trop  dures  et  trop  ridicules. 

'  M.  Delort ,  dans  son  Histoire  de  la  détention  des  philosophes,  etc.,  1 8^9, 
in-  8®,  dit,  tome  I*',  page  59 ,  que  Fouquet  mourut  à  Pignerol  le  a 3  nwrs 
1680.  Voyez  aussi  ma  note ,  tome  XXVI ,  page  319.  R. 
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tte  de  sa  fortune.  Ce  quMl  y  eut  de  plus  singulier 
dans  les  arrêts  de  cette  chambre,  c'est  qu'un  évéque 
d^Avranches  fut  condamné  à  une  amende  de  douze 
mille  francs.  Il  s'appelait  Boislève;  c'était  le  frère 
d'uD  partisan  dont  il  avait  partagé  les  concussions'. 
Saint-Évreraond  y  attaché  au  surintendant,  fut  en- 
veloppé dans  sa  disgrâce.  Colbert,  qui  cherchait  par- 
tout des  preuves  contre  celui  qu'il  voulait  perdre,  fit 
saisir  ^es  papiers  con6és  à  madame  du  Plessis-^Bel- 
Hère^;  et  dans  ces  papiers  on  trouva  la  lettre  manu- 
scrite de  Saint -Evremond  sur  la  paix  des  Pyrénées. 
On  lut  au  roi  cette  plaisanterie,  qu'on  fit  passer 
pour  un  crime  d'état.  Colbert,  qui  dédaignait  de  se 
venger  de  Hesnault,  homme  obscur,  persécuta,  dans 
Saint-Évremond,  l'ami  de  Fouquet  qu'il  haïssait,  et 
le  bel  esprit  qu'il  craignait.  Le  roi  eut  l'extrême  sé- 
vérité de  punir  une  raillerie  innocente,  faite  il  y  avait 
long- temps  contre  le  cardinal  Mazarin,  qu'il  ne  re- 
grettait pas,  et  que  toute  la  cour  avait  outragé,  ca- 
lomnié, et  proscrit  impunément  pendant  plusieurs 
années.  De  mille  écrits  faits  contre  ce  ministre,  le 


*  Voyez  Gui  Patin  et  les  Mémoires  du  temps.  —  Voici  ce  que  Gui  Patin 
écriTait  le  7  février  i66a  :  «  La  chambre  de  justice  a  donné  un  arrêt  consi- 
dérable contre  un  partisan  nommé  Boislève ,  ci-devant  intendant  des  fi- 
nances; on  avait  saisi  ses  beaux  meubles,  et  on  avait  avis  d'une  bonne  somme 
d^argent  qui  lui  appartenait.  Un  sien  frère ,  ci'devant  conseiller  de  la  cour, 
aujourd'hui  évéque  d'Avranches ,  et ,  de  plus ,  grand  fourbe ,  est  intervenu 
prétendant  revendiquer  lesdits  meubles,  et  l'argent  aussi ,  comme  s'ils  lui  ap- 
partenaient; il  en  a  fait  nn  serment,  dont  la  feusseté  fut  aussitôt  découverte 
par  M.  Talon  ;  ensuite  de  quoi  les  meubles  et  Targent  furent  trouvés,  et  déda- 
le bien  saisis ,  et  l'évéque  condamné  à  une  amende  de  douze  mille  livres 
parisis.  »  La  livre  parisis  valait  une  livre  cinq  sous  tournois.  B. 

*  le  vrai  nom  est  Du  Plessis  Bellière  ou  Belière.  B. 
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moios  mordant  fut  le  seul  puni^  et  le  fut  après  sa 
mort.  H 

Saint-Évremond,  retiré  en  Angleterre,  vécut  et 
mourut  en  homme  libre  et  philosophe.  Le  marquis 
de  Miremond ,  son  ami ,  me  disait  autrefois  à  Londres 
qu'il  y  avait  une  autre  cause  de  sa  disgrâce,  et  que 
Saint-Évremond  n'avait  jamais  voulu  s'en  expliquer. 
Lorsque  Louis  XIV  pei-mit  à  Saint-Évremond  de  re- 
venir dans  sa  patrie,  suc  la  fin  de  ses  jours,  ce  phi- 
losophe dédaigna  de  regarder  cette  permission  comme 
une  grâce  ;  il  prouva  que  la  patrie  est  où  l'on  vit  heu- 
reux, et  il  l'était  à  Londres. 

Le  nouveau  ministre  des  finances ,  sous  le  simple 
titre  de  contrôleur-général,  justifia  la  sévérité  de  ses 
poursuites,  en  rétablissant  l'ordre  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  troublé ,  et  en  travaillant  sans  relâche 
à  la  grandeur  de  l'état 

^  La  cour  devint  le  centre  des  plaisirs  et  le  modèle 
des  autres  cours.  Le  roi  se  piqua  de  donner  des  fêtes 
qui  fissent  oublier  celles  de  Vaux. 

Il  semblait  que  la  nature  prît  plaisir  alors  à  pro- 
duire en  France  les  plus  grands  hommes  dans  tous 
les  arts ,  et  à  rassembler  à  la  cour  ce  qu'il  y  avait  ja- 
mais eu  de  plus  beau  et  de  mieux  fait  en  hommes  et 
en  femmes.  Le  roi  remportait  sur  tous  ses  courtisans 
par  la  richesse  de  sa  taille  et  par  la  beauté  majes- 
tueuse de  ses  traits.  Le  son  de  sa  voix,  noble  et  tou- 
chant ,  gagnait  les  cœurs  qu'intimidait  sa  présence*  Il 
avait  une  démarche  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  lui 
et  à  son  rang ,  et  qui  eût  été  ridicule  en  tout  autre. 
L'embarras  qu'il  inspirait  à  ceux  qui  lui  parlaient 
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flattait  en  secret  la  complaisance  avec  laquelle  il  sen- 
tait sa  supériorité.  Ce  vieil  officier,  qui  se  troublait, 
qui  bégayait,  en  lui  demandant  une  grâce,  et  qui,  ne 
pouvant  achever  son  discours,  lui  dit:  «  Sire,  je  ne 
«tremble  pas  ainsi  devant  vos  ennemis,»  n'eut  pas 
de  peine  à  obtenir  ce  qu'il  demandait. 

Le  goût  de  la  société  n'avait  pas  encore  reçu  toute 
sa  perfection  à  la  cour.  La  reine-mère,  Anne  d'Au- 
triche, commençait  à  aimer  la  retraite.  La  reine  ré- 
gnante savait  à  peine  le  français,  et  la  bonté  fesait 
son  seul  mérite.  IjSl  princesse  d'Angleterre,  belle-sœur 
du  roi,  apporta  à  la  cour  les  agréments  d'une  conver- 
sation douce  et  animée,  soutenue  bientôt  par  la  lec- 
ture des  bons  ouvrages  et  par  un  goût  sûr  et  délicat. 
Elle  se  perfectionna  dans  la  connaissance  de  la  lan- 
gue, qu'elle  écrivait  mal  encore  au  temps  de  son  ma- 
riage. Elle  inspira  une  émulation  d'esprit  nouvelle, 
et  introduisit  à  la  cour  une  politesse  et  des  grâces 
dont  à  peine  le  reste  de  l'Europe  avait  l'idée.  Madame 
avait  tout  l'esprit  de  Charles  II,  son  frère,  embelli 
par  les  charmes  de  son  sexe ,  par  le  don  et  par  le 
désir  de  plaire.  La  cour  de  Louis  XIV  respirait  une 
galanterie  que  la  décence  rendait  plus  piquante.  Celle 
qui  réguait  à  la  cour  de  Charles  II  était  plus  hardie, 
et  trop  de  grossièreté  en  déshonorait  les  plaisirs. 

Il  y  eut  d'abord  entre  Madame  et  le  roi  beaucoup 
de  ces  coquetteries  d'esprit  et  de  cette  intelligence  se- 
crète qui  se  remarquèrent  dans  de  petites  fêtes  sou- 
vent répétées.  Le  roi  lui  envoyait  des  vers;  elle  y  ré- 
pondait. Il  arriva  que  le  même  homme  fut  à-là-fois 
le  confident  du  roi  et  de  Madame  dans  ce  commerce 
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ingénieux.  C'était  le  marquis  de  Dangeau.  Le  roi  le 
chargeait  d'écrire  pour  lui  ;  et  la  princesse  l'engageait 
à  répondre  au  roi.  Il  les  servit  ainsi  tous  deux,  sans 
laisser  soupçonner  à  l'un  qu'il  fût  employé  par  l'autre; 
et  ce  fut  une  des  causes  de  sa  fortune. 

Cette  intelligence  jeta  des  alarmes  dans  la  famille 
royale.  T^  roi  réduisit  l'éclat  de  ce  commerce  à  un 
fonds  d'estime  et  d'amitié  qui  ne  s'altéra  jamais.  Lors- 
que Madame  fît  depuis  travailler  Racine  et  Corneille 
à  la  tragédie  de  Bérénice  ' ,  elle  avait  en  vue  non  seu- 
lement la  rupture  du  roi  avec  la  connétable  Colonne, 
mais  le  frein  qu'elle-même  avait  mis  à  son  propre  pen- 
chant, de  peur  qu'il  ne  devint  dangereux.  Louis  XIV 
est  assez  désigné  dans  ces  deux  vers  de  la  Bérénice 
de  Racine  : 

Qu*en  quelque  obscurité  que  le  sort  Teiit  fait  naître, 
Le  monde,  en  le  voyant,  eût  reconnu  son  maître. 

Ces  amusements  firent  place  à  la  passion  plus  sé- 
rieuse et  plus  suivie  qu'il  eut  pour  mademoiselle  de 
La  Vallière ,  fille  d'honneur  de  Madame.  Il  goûta  avec 
elle  le  bonheur  rare  d'être  aimé  uniquement  pour  lui- 
même.  Elle  fut  deux  ans  l'objet  caché  de  tous  les 
amusements  galants,  et  de  toutes  les  fêtes  que  le  roi 
donnait.  Un  jeune  valet-de-chambre  du  roi,  nommé 
Belloc ,  composa  plusieurs  récits  qu'on  mêlait  à  des 
danses,  tantôt  chez  la  reine,  tantôt  chez  Madame;  et 
ces  récits  exprimaient  avec  mystère  le  secret  de  leurs 
cœurs,  qui  cessa  bientôt  d'être  un  secret. 

Tous  les  divertissements  publics  que  le  roi  donnait 

>  Voyez  tome  XXXVI,  page  384.  B. 
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étaient  autant  d'hommages  à  sa  maîtresse.  On  fit,  en 
i66a,  un  carrousel  vis-à-vis  les  Tuileries  *,  dans  une 
vaste  enceinte,  qui  en  a  retenu  le  nom  de  Place  du 
Carrousel.  Il  y  eut  cinq  qi^drilles.  Le  roi  était  à  la 
tête  des  Romains  ;  son  frère ,  des  Persans  ;  le  priiice  de 
Condé ,  des  Turcs  ;  le  duc  d'Enghien ,  son  fils,  des  In- 
diens; le  duc  de  Guise,  des  Américains.  Ce  duc  de 
Guise  était  petit-fils  du  Balafré.  Il  était  célèbre  dans 
le  monde  par  l'audace  malheureuse  avec  laquelle  il 
avait  entrepris  de  se  rendre  maître  de  Naples.  Sa 
prison,  s^  duels,  ses  amours  romanesques,  ses  pro- 
fusions, ses  aventures,  le  rendaient  singulier  en  tout. 
Il  semblait  être  d'un  autre  siècle.  On  disait  de  lui , 
en  le  voyant  courir  avec  le  grand  Coudé  :  «  Voilà  les 
<(  héros  de  l'histoire  et  de  la  fable.  » 

Ija  reine -mère,  la  reine  régnante,  la  reine  d'An- 
gleterre, veuve  de  Charles  V ,  oubliant  alors  ses  mal- 
heurs, étaient  sous  un  dais  à  ce  spectacle.  Le  comte  de 
Sault,fils  du  duc  de Lesdiguières ,  remporta  le  prix, 
et  le  reçut  des  mains  de  la  reine-mère.  Ces  fêtes  ra- 
nimèrent plus  que  jamais  le  goût  des  devises  et  des 
emblèmes  que  les  tournois  avaient  mis  autrefois  à  la 
mode,  et  qui  avaient  subsisté  après  eux. 

Un  antiquaire,  nommé  Douvrier',  imagina  dès-lors 
pour  Louis  XIY  l'emblème  d'un  soleil  dardant  ses 
rayons  sur  un  globe,  avec  ces  mots  :  JVec  pluribus  irn-- 
par.  L'idée  était  un  peu  imitée  d'une  devise  espagnole 
faite  pour  Philippe  II ,  et  plus  convenable  à  ce  roî  qui 

^Non  daDS  la  Place  Royale ,  comme  le  dit  V Histoire  de  La  Hode,  sous  le 
nom  de  La  Martiniére. 
>Mort  en  1680.  B. 

SiBOLB  DE  Louis  xit.  IL-  10 
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possédait  la  plus  belles  partie  du  Nouveau  •<•  Monde  et 
tant  d'états  dans  l'ancien ,  qu'à  un  jeune  roi  de  France 
qui  ne  donnait  encore  que  des  espérances.  Cette  de- 
vise eut  un  succès  prodigieux.  Les  armoiries  du  roi  j 
les  meubles  de  la  couronne  9  les  tapisseries ,  les  seûlp- 
tures,  en  furent  ornées.  Le  roi  ne  la  porta  jamais  dans 
ses  carrousels.  On  a  reprocbé  injustement  à  Louis XIY 
le  faste  de  cette  devise,  comme  s'il  l'avait  choisie  lui- 
même;  et  elle  a  été  peut-être  plus  justement  critiquée 
pour  le  fond.  Le  corps  ne  représente  pas  ce  que  la  lé- 
gende signifie ,  et  cette  légende  n'a  pas  un  yns  assez 
clair  et  assez  déterminé.  Ce  qu'on  peut  expliquer  de 
plusieurs  manières  ne  mérite  d'être  expliqué  d'aucune. 
Les  devises 9  ce  reste  de  l'ancienne  chevalerie,  peuvent 
convenir  à  des  fêtes,  et  ont  de  l'agrément  quand  les 
allusions  sont  justes,  nouvelles,  et  piquantes.  Il  vaut 
mieux  n'en  point  avoir  que  d'en  soqffrir  de  mauvaises 
et  de  basses,  comme  celle  de  Louis  XII;  c'était  un 
porc-épic  avec  ces  paroles  :  «  Qui  s'y  frotte  s'y  pique.  1» 
Les  devises  sont,  par  rapport  aux  inscriptions,  ce  que 
sont  des  mascarades  en  comparaison  des  cérémonies 
augustes. 

La  fête  de  Versailles ,  en  16649  surpassa  celle  du 
carrousel ,  par  sa  singularité,  par  sa  magnificence ,  et 
les  plaisirs  de  l'esprit  qui ,  se  mêlant  à  la  splendeur  de 
ces  divertissements,  y  ajoutaient  un  goût  et  des  grâces 
dont  aucune  fête,  n'avait  encore  été  embellie.  Ver- 
sailles commençait  à  être  un  séjour  délicieux,, sans 
approcher  de  la  grandeur  dont  il  fut  depuis. 

(1664)  Le  5  mai,  le  roi  y  vint  avec  la  cour  compia-.. 
sée  de  six  cents  personnes,  qui  furent  défrayées  avec 
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leur  suite ,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  servirait  aux 
apprêts  de  ces  enchantements.  Il  ne  manqua  jamais 
à  ces  fêtes  que  des  monuments  construits  exprès  pour 
les  donner,  tels  qu'en  élevèrent  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains :  mais  la  promptitude  avec  laquelle  on  con- 
struisit des  théâtres  j  des  amphithéâtres ,  des  por- 
tiques, ornés  avec  autant  de  magnificence  que  de 
goût,  était  une  merveille  qui  ajoutait  à  l'illusion,  et 
qui^  diversifiée  depuis  en  mille  manières,  augmen- 
tait encore  le  charme  de  ces  spectacles. 

Il  y  eut  d'abord  une  espèce  de  carrousel.  Ceux  qui 
devaient  courir  parurent  le  premier  jour  comme  dans 
une  revue;  ils  étaient  précédés  de  hérauts  d'armes, 
de  pages,  d'écuyers,  qui  portaient  leurs  devises  et 
leurs  boucliers;  et -sur  ces  boudiers  étaient  écrits  eir 
lettres  d'or  des  vers  composés  par  Perigni  et  par 
Benserade.  Ce  dernier  surtout  avait  un  talent  singu- 
lier pour  ces  pièces  galantes ,  dans  lesquelles  il  fesait 
toujours  des  allusions  délicates  et  piquantes  aux  ca^ 
ractères  des  personnes,  aux  "personnages  de  l'antiquité 
ou  de  la  fable  qu'on  représentait,  et  aux  passions  qui 
animaient  la  coc^.  Le  roi  représentait  Roger  :  tous  les 
diamants  de  la  couronne  brillaient  sur  son  habit  et 
sur  le  cheval  qu'il  montait.  Lés  reines  et  trois  cents 
dames,  sous  des  arcs  de  triomphe,  voyaient  cette  en- 
trée. 

Le  roi ,  parmi  tous  les  regards  attachés  sur  lui ,  ne 
distinguait  que  ceux  de  mademoiselle  de  La  Vallière. 
La  fête  était  pou;*  elle  seule;  elle  en  jouissait  confon- 
due dans  la  foule. 

La  cavalcade  était  suivie  d'un  char  doré  de  dix-huit 
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pieds  de  haut,  de  quinze  de  large ,  de  vingt-quatre  de 
long,  représentant  le  char  du  Soleil.  Les  quatre  Ages, 
d'or,  d'argent,  d'airain,  et  de  fer;  les  signes  célestes , 
les  Saisons ,  les  Heures ,  suivaient  à  pied  ce  char.  Tout 
était  caractérisé.  Des  bergers  portaient  les  pièceis  de 
la  barrière  qu'on  ajustait  au  son  des  trompettes,  aux- 
quelles succédaient  par  intervalle  les  musettes  et  les 
violons.  Quelques  personnages ,  qui  suivaient  le  char 
d'Apollon ,  vinrent  d'abord  réciter  aux  reines,  des  vers 
convenables  au  lieu ,  au  temps ,  au  roi ,  et  aux  dames. 
Les  courses  finies,  et  la  nuit  venue,  quatre  mille  gros 
flambeaux  éclairèrent  l'espace  où  se  donnaient  les 
fêtes.  Des  tables  y  furent  servies  par  deux  cents  per- 
sonnages, qui  représentaient  les  Saisons,  les  Faunes, 
les  Sylvains,  les  Dryades,  avec  des  pasteurs,  des  ven- 
dangeurs, des  moissonneurs.  Pan  et  Diane  avançaient 
sur  une  montagne  mouvante,  et  en  descendirent  pour 
faire  poser  sur  les  tables  ce  que  les  campagnes  et  les 
forêts  produisent  de  plus  délicieux.  Derrière  les  tables, 
en  demi -cercle,  s'éleva  tout  d'un  coup  un  théâtre 
chargé  de  concertants.  Les  arcadeç  qui  entouraient 
la  table  et  le  théâtre  étaient  ornées  de  cinq  cents  gi- 
randoles vertes  et  argent,  qui  portaient  des  bougies; 
et  une  balustrade  dorée  fermait  cette  vaste  enceinte. 

Ces  fêtes,  si  supérieures  à  celles  qu'on  invente  dans 
les  romans,  durèrent  sept  jours.  Le  roi  remporta 
quatre  fois  le  prix  des  jeux,  et  laissa  disputer  ensuite 
aux  autres  chevaliers  les  prix  qu'il  avait  gagnés ,  et 
qu'il  leur  abandonnait. 

I^a  comédie  de  la  Princesse  d'Élide ,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  une  des  meilleures  de  Molière,  fîit  un  des 
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plus  agréables  ornements  de  ces  jeux,  par  une  infinité 
d'aHégories  fines  sur  les  mœurs  du  temps,  et  par  des 
à-propos  qui  font  l'agrément  de  ces  fêtes ,  mais  qui 
sont  perdus  pour  la  postérité.  On  était  encore  très 
entêté^  à  la  cour,  de  l'astrologie  judiciaire:  plusieurs 
princes  pensaient,  par  une  superstition  orgueilleuse, 
que  la  nature  les  distinguait  jusqu'à  écrire  leur  des- 
tinée dans  les  astres.  Le  duc  de  Savoie,  Yictor-Amé- 
dée,  père  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  eut  un  as- 
trologue auprès  de  lui ,  même  après  son  abdication. 
Molière  osa  attaquer  cette  illusion  dans  les  Amants 
magnifiques  ',  joués  dans  une  autre  fête,  en  1670. 

On  y  voit  aussi  un  fou  de  cour,  ainsi  que  dans  la 
Princesse  (TÉlide.  Ces  misérables  étaient  encore  fort 
à  la  mode.  C'était  un  reste  de  barbarie,  qui  a  duré 
plus  long-temps  en  Allemagne  qu'ailleurs.  Le  besoin 
des  amusements,  l'impuissance  de  s'en  procurer  d'a- 
gréables et  d'honnêtes  dans  les  temps  ^'ignorance  et 
de  mauvais  goût ,  avaient  fait  imaginer  ce  triste  plai- 
sir, qui  dégrade  l'esprit  humain.  Le  fou  qui  était 
alors  auprès  de  Louis  XIY  avait  appartenu  au  prince 
de  Condé  :  il  s'appelait  l'Angeli.  Le  comte  de  Gram- 
mont  disait  que  de  tous  les  fous  qui  avaient  suivi 
Monsieur  le  Prince,  il  n'y  avait  que  l'Angeli  qui  eût 
fait  fortune.  Ce  bouffon  ne  manquait  pas  d'esprit. 
C'est  lui  qui  dit  «  qu'il  n'allait  pas  au  sermon ,  par- 
ce cequ'il  n'aimait  pas  le  brailler  ^  et  qu'il  n'entendait 
«  pas  le  raisonner.  » 

(1664)  La  farce  du  Mariage  forcé  fut  aussi  jouée  à 
cette  fête.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  véritablement  admi- 

>  Voyez  tome  XXXVHI ,  page  435.  B. 
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rable,  ce  fut  la  première  représentation  des  trais  pre- 
miers actes  du  Tartufe.  Le  roi  voulut  voir  ce  chef- 
d'œuvre  avant  même  qu'il  fût  achevé.  Il  le  protégea 
depuis  contre  les  faux  dévots,  qui  voulurent  intéres- 
ser la  terre  et  le  ciel  pour  le  supprimer;  et  il  subsis- 
tera, comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs  S  ^^nt  qu'il  y  aura 
en  France  du  goût  et  des  hypocrites. 

La  plupart  de  ces  solennités  brillantes  ne  sont  sou- 
vent que  pour  les  yeux  et  les  oreilles.  Ce  qui  n'est 
que  pompe  et  magnificence  passe  en  un  jour  ;  mais 
quand  des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  comme  le  Tartufe j 
font  l'ornement  de  ces  fêtes,  elles  laissent  après  elles 
une  éternelle  mémoire. 

On  se  souvient  eticore  de  plusieurs  traits  de  ces 
allégories  de  Benserade,  qui  ornaient  les  ballets  de 
ce  tempsrlà.  Je  ne  citerai  que  ces  vers  pour  le  roi  re- 
présentant le  Soleil  : 

Je  doute  qu'on  le  prenne  arec  vous  sur  le  ton  * 

De  Dapfané  ni  de  Pbaéton, 
Lui  trop  ambitieux»  elje  trop  inhumaine. 
Il  n'est  point  là  de  piège  où  vous  puissiez  donner  : 

Le  moyen  de  s'imaginer 
•  Qm'une  femme  vous  fuie,  et  qu'un  homme  vous  mène? 

La  principale  gloire  de  ces  amusements  qui  perfec- 
tionnaient en  France  le  goût,  la  politesse,  et  les  ta- 
lents ,  venait  de  ce  qu'ils  ne  dérobaient  rien  aux  tra- 
vaux continuels  du  monarque.  Sans  ces  travaux  il 
n'aurait  su  que  tenir  une  cour,  il  n'aurait  pas  su  ré- 

'  Dans  la  Vie  de  Molière:  voyez  tome  XXXVIII ,  page  43 1.  B. 
«Ces  vers  sont  déjà  cités  dans  les  Anecdotes  imprimées  en  1748  :  voyez 
tome  XXXIX,  page  7.  B. 
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gner;  et  si  les  plaisirs  magnifiques  de  cette  cour 
avaient  insulte  à  la  misère  du  peuple  ^  ils  n'élussent 
«të  qu'odieux  :  mais  le  même  homme  qui  avait  donné 
ces  fêtes  avait  donné  du  pain  au  peuple  dans  la  disette 
de  1 66a.  il  avait  fait  venir  des  grains,  que  les  riches 
achetèrent  à  vil  prix,  et, dont  il  fit  des  dons  aux  pau- 
vres familles  à  la  porte  du  Louvre  :  il  avait  remis  au 
peuple  trois  millions  de  tailles  :  nulle  partie  de  l'ad- 
ministration intérieure  n'était  négligée;  son  gouver- 
nement était  respecté  au-dehors.  Le  roi  d'Espagne, 
obligé  de  lui  céder  la  préséance  ;  le  pape,  forcé  de  lui 
faire  satisfaction  ;  Dunkerque  ajouté  à  la  France  par 
un  marché  glorieux  à  l'acquéreur  et  honteux  pour  le 
vendeur;  enfin,  toutes  ses  démarches,  depuis  qu'il 
tenait  les  rênes ,  avaient  été  ou  nobles  ou  utiles  ;  il 
était  beau  après  cela  de  donner  des  fêtes. 

(  1664)  Le  légat  a  laiere^,  Chigi,  neveu  du  pape 
Alexandre  YII,  venant  au  milieu  de  toutes  les  réjouis- 
sances de  Versailles  faire  satisfaction  au  roi  de  l'at- 
tentat des  gardes  du  pape,  étala  à  la  cour  un  spectacle 
nouveau.  Ces  grandes  cérémonies  sont  des  fêtes  pour 
le  public.  Les  honneurs  qu'on  lui  fit  rendaient  la  sa- 
tisfaction plus  éclatante.  Il  reçut ,  sous  un  dais  ^  les 
respects  des  cours  supérieures ,  du  corps  de  ville ,  du 
clergé.  Il  entra  dans  Paris  au  bruit  du  canon ,  ayant 
le  grand  Condé  à  sa  droite  ^  et  le  fils  de  ce  prince  à  sa 
gauche ,  et  vint ,  dans  cet  appareil ,  s'humilier,  lui , 
Rome^  et  le  pape,  devant  un  roi  qui  n'avait  pas  en- 
core tiré  l'épée.  Il  dîna  avec  Louis  XIY  après  l'an- 
dknce,  et  on  ne  fut  occupé  que  de  le  traiter  avs 

<  Voyez  ma  note,  tome  XVI ,  page  3$.  B. 
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magnificence,  et  de  lui  procurer  des  plaisirs.  On 
traita  depuis  le  doge  de  Gènes  çivec  moins  d'hon- 
neurs j  mais  avec  ce  même  empressement  de  plaire  y 
que  le  roi  concilia  toujours  avec  ses  démarches  al- 
tières. 

Tout  cela  donnait  à  la  cour  de  Louis  XIY  un  air  de 
grandeur  qui  effaçait  toutes  les  autres  cours  de  l'Eu- 
rope, n  voulait  que  cet  éclat,  attaché  à  sa  personne, 
rejaillît  sur  tout  ce  qui  Tenvironnait  ;  que  tous  les 
grands  fussent  honorés ,  et  qu'aucun  ne  fût  puissant, 
à  commencer  par  son  frère,  et  par  Monteur  le  Prince. 
C'est  dans  cette  vue  qu'il  jug^a  en  faveur  des  pairs 
leur  ancienne  querelle  avec  les  présidents  du  parle- 
ment. Ceux-ci  prétendaient  devoir  opiner  avant  les 
pairs ,  et  s'étaient  mis  en  possession  de  ce  droit.  Il 
régla  dans  un  conseil  extraordinaire  que  les  pairs 
opineraient  aux  lits  de  justice,  en  présence  du  roi, 
avant  les  présidents,  comme  s'ils  ne  devaient  cette 
prérogative  qu'à  sa  présence  ;  et  il  laissa  subsister 
l'ancien  usage  dans  les  assemblées  qui  ne  sont  pas  des 
lits  de  justice'. 

Pour  distinguer  ses  principaux  courtisans ,  il  avait 
inventé  des  casaques  bleues ,  brodées  d'or  et  d'argent. 
La  permission  de  les  porter  était  une  grande  grâce 
pour  des  hommes  que  la  vanité  mène.  On  les  deman- 
dait presque  comme  le  collier  de  l'ordre.  On  peut  re- 
marquer, puisqu'il  est  ici  qnestion  de  petits  détails, 
qu'on  portait  alors  des  casaques  par-dessus  un  pour- 
point orné  de  rubans,  et  sur  cette, casaque  passait  un 
baudrier,  auquel  pendait  l'épée*  On  avait  une  espèce 

I  Voyez  tome  XXII ,  page  377.  B. 
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de  rabat  à  dentelles,  et  un  chapeau  orné  de  deux 
rangs  de  plumes.  Cette  mode,  qui  dura  jusqu'à  Tan- 
née 16849  devint  celle  de  toute  l'Europe,  excepté  de 
l'Espagne  et  de  la  Pologne.  On  se  piquait  déjà  presque 
partout  d'imiter  la  cour  de  Louis  XIV. 

II  établit  dans  sa  maison  un  ordre  qui  dure  encore; 
régla  les  rangs  et  les  fonctions  ;  créa  des  charges  nou- 
velles auprès  de  sa  personne^  comme  celle  de  grand 
maître  de  sa  garde*robe.  Il  rétablit  les  tables  insti- 
tuées par  François  V%  et  les  augmenta.  Il  y  en  eut 
douze  pour  les  officiers  commensaux ,  servies  avec 
autant  de  propreté  et  de  profusion  que  celles  de  beau- 
coup de  souve^ins  :  il  voulait  que  les  étrangers  y 
fussent  tous  invités  :  cette  attention  dura  pendant 
tout  son  règne.  Il  en  eut  une  autre  plus  recherchée 
et  plus  polie  encore.  Lorsqu'il  eut  fait  bâtir  les  pavil- 
lons de  Marli,  en  1679,  toutes  les  dames  trouvaient 
dans  leur  appartement  une  toilette  complète;  rien  de 
ce  qui  appartient  à  un  luxe  commode  n'était  oublié: 
quiconque  était  du  voyage  pouvait  donner  des  repas 
dans  son  appartement  :  on  y  était  servi  avec  la  même 
délicatesse  que  le  maître.  Ces  petites  choses  n'acquiè- 
rent du  prix  que  quand  elles  sont  soutenues  par  les 
grandes.  Dans  tout  ce  qu'il  fesait  on  voyait  de  la  splen- 
deur et  de  la  générosité.  Il  fesait  présent  de  deux 
cent  mille  francs  aux  filles  de  ses  ministres  ^  à  leur 
mariage  ^ 

>  Ces  profusions  fsâtes  avec  l'argent  du  peuple  étaient  une  véritable  in- 
jiistioe,  et  certes  un  beaucoup  plus  grand  péché ,  excepté  aux  yeux  des  jé- 
suites, que  ceux  qu'il  pouvait  commettre  avec  ses  maîtresses.  Cette  foule  de 
charges  inutiles,  d'abus  de  tout  genre,  a  fait  un  mal  plus  durable.. Une 
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Ce  qui  lui  donna  dans  l'Europe  le  plus  d'ëclat,  ce 
fut  une  libéralité  qui  n'avait  point  d'exemple.  L'idée 
lui  en  vint  d'un  discours  du  duc  de  Saint-Âignan^  qui 
lui  conta  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  envoyé  des 
présents  à  quelques  savants  étrangers ,  qui  avaient 
fait  son  éloge.  Le  roi  n'attendit  pas  qu'il  fût  loué  ; 
mais  sûr  de  mériter  de  l'être ,  il  recommanda  à  ses 
ministres  Lyonne  et  Colbert ,  de  choisir  un  nombre 
de  Français  et  d'étrangers  distingués  dans  la  littéra- 
ture, auxquels  il  donnerait  des  marques  de  sa  gêné- 
rosité.  Lyonne  ayant  écrit  dans  les  pays  étrangers ,  et 
s'^tatit  fait  instruire  autant  qu'on  le  peut  dans  cette 
matière  si  délicate,  où  il  s'agit  de  d^ner  des  préfé- 
rences aux  contemporains,  on  fit  d'abord  une. liste 
de  soixante  personnes  :  les  unes  eurent  des  présents, 
les  autres  des  pensions ,  selon  leur  rang  ^  leurs  be- 
soins, et  leur  mérite.  (i663)  Le  bibliothécaire  du  Va- 
tican ,  Allacci  ;  le  comte  Graziani ,  secrétaire  d'état  du 
duc  de  Modène  ;  le  célèbre  Yiviani ,  mathématicien 
du  grand  duc  de  Florence  ;  Vossius ,  Thistoriographe 
des  Provinces-Unies;  l'illustre  mathématicien  Hoy- 
,gens;  un  résident  hollandais  en  Suède  ;  enfin  jusqu'à 
des  professeurs  d'Altorf  et  de  Helmstadt^  villes  pres- 
que inconnues  des  Français,  furent  étonnés  de  rece- 
voir des  lettres  de  M.  Colbert  ,*par  lesquelles  il  leur 
mandait  que,  si  le  roi  n'était  pas  leur  souverain,  il  les 
priait  d'agréer  qu'il  fut  leur  bienfaiteur.  Les  expres- 
sions de  ces  lettres  étaient  mesurées  sur  la  dignité 

grande  partie  de  ces  abus  a  subaûlé  long  -  temps,  et  suiMÛte  même  eneoie, 
i|uoique  ancan  des  prmces  qui  lui  ont  wcoédé  n'ai^  hérité  de  son  godt  peur 
le  faste.  K. 
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de&  personnes  ;  et  toutes  étaient  accompagnées ,  ou 
(le  gratifications  considérables ,  ou  de  pensions. 

Parmi  les  Français ,  on  sut  distinguer  Racine,  Qui- 
nault,  Fléchier,  depuis  évéque  de  Nîmes,  encore  fort 
jeune  :  ils  eurent  des  prâients.  Il  est  vrai  que  Chape- 
lain etCotin  eurent  des  pensions;  mais  c'était  princi- 
palement Chapelain  que  le  ministre  Colbert  avait  con- 
sulté. Ces  deux  hommes,  d'ailleurs  si  décriés  pour  la 
poésie,  n'étaient  pas  sans  mérite.  Chapelain  avait  une 
littérature  immense;  et,  ce  qui  peut  surprendre,  c'est 
qu'il  avait  du  gûût,  et  qu'il  était  un  des  critiques  les 
plus  éclairés.  Il  y  a  une  grande  distance  de  tout  cela 
au  génie.  La  s<|^nce  et  l'esprit  conduisent  un  artiste, 
mais  ne  le  forment  en  aucun  genre.  Personne  en 
France  n'eut  plus  de  réputation  de  son  temps  que  • 
Ronsard  et  Chapelain.  C'est  qu'on  était  barbare  dans 
le  temps  de  Ronsard ,  et  qu'à  peine  on  sortait  de  la 
barbarie  dans  celui  de  Chapelain.  Costar,  le  compa- 
gnon d'étude  de  Ralzac  et  de  Voiture ,  appelle  Cha- 
pelain le  premier  des  poètes  héroïques'. 

Boileau  n'eut  point  de  part  à  ces  libéralités  ;  il  n'a- 
vait encore  fait  que  des  satires ,  et  l'on  sait  que  ses 

I  Une  Liste  de  quelques  gens  de  UHrts  fronçais  wwmtt  en  i60l ,  compo-  * 
AMy  par  ordre  de  M,  Cùibert^  pair  M,  Chapelain ,  a  été  imprimée ,  en  1 716 , 
dans  le  tome  secMmd  de»  Mémoires  de  littérature,  par  le  P.  Desmolets;  et  la 
Déme  année ,  dana  lea  MéUmges  de  littérature  de  Chapelain,  Vn  Mémoire 
des  gens  d»  lettres  eéUbrès  en  France,  petr  M,  Costar,  est  aussi  imprimé 
dau  le  tome  second  des  Mémoires  de  Desmolets  ;  c'est  là  qtie  Chapelain  est 
appelé  :  •  Le  premier  poëte  du  m(mde  pour  riiéroïqne.  »  M.  P^ignot  a  pu- 
blié des  DûcwneMs  authentiques  et  détails  eurieu*-  sur  les  dépenses  de 
Lomr  Xlf^,  et»  bâtiments  et  ehékedHst  royaux,  en  gratifications  et  pensions 
accordées  mu  savants,  gens  de  lettres  et  artistes ,  depuis  i663 ,  etc.,  etc. 
Paris,  iSa7,in-8^  B. 
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satires  attaquaient  les  mêmes  savants  que  le  ministre 
avait  consultés.  Le  roi  le  distingua,  quelques  années 
après,  sans  consulter  personne  '. 

Les  présents  faits  dans  les  pays  étrangers  furent  si 
considérables ,  que  Yiviahi  fit  bâtir  à  Florence  une 
maison  des  libéralités  de  Louis  XIY.  Il  mit  en  lettres 
d'or  sur  le  frontispice,  JSdes  a  Deo  datœ;  allusion  au 
surnom  de  DieurDonné,  dont  la  voix  publique  avait 
nommé  ce  prince  à  sa  naissance. 

On  se  figure  aisément  l'effet  qu'eut  dans  l'Europe 
cette  magnificence  extraordinaire  ;  et  si  l'on  considère 
tout  ce  que  le  roi  fit  bientôt  après  de  mémorable ,  les 
esprits  les  plus  sévères  et  les  plus^ifficiles  doivent 
souffrir  les  éloges  immodérés  qu'on  lui  prodigua.  Les 
Français  ne  furent  pas  les  seuls  qui  le  louèrent.  On 
prononça  douze  panégyriques  de  Louis  XIV,  en  di- 
verses villes  d'Italie  ;  hommage  qui  n'était  rendu  ni 
par  Ja  crainte  ni  par  l'espérance ,  et  que  le  marquis 
Zampieri  envoya  au  roi. 

!y  continua  toujours  à  répandre  ses  bienfaits  sur  les 


<  Boileau  Despréaux  n'est  sur  aucune  liste  dé  gratifications  et  pensious 
avant  1674  ;  il  reçut  alors  aooo  fr.  Racine  et  Quinault  touchaient  alors  cha- 

'  cun  80Q  fr.  Racine  n^avait  eu  que  600  fr.  en  i663,  en  même  temps  que  Ton 
donnait  3ooo  fr.  à  Chapelain.  Les  libéralités  du  roi  s'étendaient  aussi  dans 
les  pays  étrangers.  «A  Fégard  de  celles  qui  se  distribuaient  à  Paris,  dit 
,  Charles  Perrault ,  elles  se  portèrent ,  la  première  année ,  chez  tous  les  gn- 

.  tifiés  par  le  commis  du  trésorier  des  bâtiments,  dans  des  bourses  de  soie 
d'or,  les  plus  propres  du  monde;  la  seconde  année,  dans  des  bourses  de 
cuir.  Comme  toutes  choses  ne  peuvent  pas  demeurer  au  même  état,  et  vont 
naturellement  en  dépérissant ,  les  années  suivantes  il  fidlut  aller  recevoir 
soi-même  les  pensions  chez  le  trésorier,  en  monnaie  ordinaire.  Les  années 
bientôt  eurent  quinze  et  seize  mois;  et ,  quand  on  déclara  la  guerre  à  l'Es- 
pagne, une  grande  partie  de  ces' gratifications  s'amortirent.  »  B» 
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lettres  et  sur  les  arts.  Des  gratifications  paMicultères 
d'environ  quatre  mille  louis  à  Racine  ^  la  fortune  de 
Despréaux ,  celle  de  Quinault ,  surtout  celle  de  Lulli, 
et  de  tous  les  artistes  qui  lui  consacrèrent  leurs  tra- 
vaux, en  sont  des  preuves.  Il  donna  même  mille  louis 
à  Benserade,  pour  faire  graver  les  tailles-douces  de  ses 
Métamorphoses  (TOifide  en  rondeaux  :  libéralité  mal 
appliquée,  qui  prouve  seulement  la  générosité  du  sou- 
verain. Il  récompensait  dans  Benserade  le  petit  mérite 
qu'il  avait  eu  dans  ses  ballets. 

Plusieurs  écrivains  ont  attribué  uniquement  à  Col- 
bert  cette  protection  donnée  aux  arts,  et  cette  magni- 
ficence de  Loui^jCIV  ;  mais  il  n'eut  d'autre  mérite  en 
cela  que  de  seconder  la  magnanimité  et  le  goût  de  son 
maître.  Ce  ministre,  qui  avait  un  très  grand  génie  pour 
les  finances,  le  commerce,  la  navigation,  la  police  gé- 
nérale, n'avait  pas  dans  l'esprit  ce  goût  et  cette  éléva- 
tion du  roi;  il  s'y  prêtait  avec  zèle,  et  était  loin  de  lui 
inspirer  ce  que  la  nature  donne. 

On  ne  voit  pas,  après  cela,  sur  quel  fondement  quel- 
ques écrivains  ont  reproché  l'avarice  à  ce  monarque.  • 
Un  prince  qui  a  des  domaines  absolument  séparés  des 
revenus  de  l'état,  peut  être  avare  comme  un  particu- 
lier; mais  un  roi  de  France,  qui  n'est  réellement  que 
le  dispensateur  de  l'argent  de  ses  sujets,  ne  peut  guère 
être  atteint  de  ce  vice.  L'attention  et  la  volonté  de 
récompenser  peuvent  lui  manquer;  mais  c'est  ce  qu'on 
ne  peut  repro.cher  à  Louis  XIV. 

Dans  le  temps  même  qu'il  commençait  à  encoura- 
ger les  talents  par  tant  de  bienfaits ,  l'usage  que  le 
comte  de  Bussi  fit  des  siens  fut  rigoureusement  puni. 
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On  le  mit  à  la  BustiUe  eo  I665^  Les  Amours  des 
Gaules  furent  le  prétè^^te  de  sa  prison.  La  véritable 
cause  était  cette  chanson ,  ou  le  roi  était  trop  com* 
promis ,  et  dont  alors  on  renouvela  le  souvenir  pour 
perdre  Bussi,  à  qui  on  l'imputait: 

Que  Déodatus  est  heureux 
De  baiser  ce  bec  amoureum' 
Qui  d'une  oreille  à  l'autre  va  ! 
Alléluia. 

Ses  ouvrages  n'étaient  pas  assez  bons  pour  com- 
penser le  mal  qu'ils  lui  firent.  Il  parlait  purement  sa 
langue  :  il  avait  du  mérite^  mais  plus  d'amour-propre 
encore  «  et  il  ne  se  seçvit  guère  de  c^j^érite  que  pour 
se  faille  des  ennemis.  Louis  XIY  aurait  agi  généreuse- 
ment s'il  lui  avait  pardonné;  il  vengea  son  injure  per- 
sonnelle en  paraissant  céder  au  cri  public.  Cependant 
le  comte  de  Bussi  fut  relâché  au  bout  de  dix-huit  mois; 
mais  il  fut  privé  de  ses  chargea,  et  resta  dans  la  dis- 
grâce tout  le  reste  de  sa  vie ,  protestant  eu  vdn  à 
Louis  XIV  une  tendresse  que  ni  le  roi  ni*  personne 
^  ne  croyait  sincèrç. 

<  Le  17  avril.  Il  venait  d'être  reçu  à  Tacadémie  française.  Bussi  sortit  de 
la  Bastille  le  16  mai  1666,  pour  aller  rétablir  sa  santé  chez  un  maître  chirur- 
gien ,  mais  SQus  la  promesse  de  revenir  à  la  Bastille  dés  qu'il  serait  rétabli 
Cependant ,  le  i  o  août ,  il  obtint  de  se  retirer  en  Bourgogne.  B. 

>  Le  6ec  amoureux  était  celui  de  mademoiselle  de  La  Vallière.  B. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Suite  des  particularités  et  anecdotes. 

A  ia  gloire,  aux  plaisirs,  à  la  grandeur,  à  la  galan- 
terie, qui  occupaient  les  première3  années  de  ce  gou- 
vernement, Louis  XIV  voulut  joindre  les  douceurs  de 
Tamitié;  mais  il  est  difficile  à  un  roi  de  faire  des  choix 
heureux.  De  deux;  hommes  auxquels  il  marqua  le  plus 
decon6ance,  Tun  le  trahit  indignement,  l'autre  abusa 
de  sa  faveur.  Le^remier  était  le  marquis  de  Yardes, 
confident  du  goût  du  roi  pour  madame  de  LaVallière. 
On  sait  que  des  intrigues  de  cour  le  firent  chercher  à 
perdre  maçfi^me  de  La  Yallière,  qui,  par  sa  place,  de- 
vait avoir  des  jalouses ,  et  qui,  par  son  caractère,  ne 
devait  point  avoir  d'ennemis.  On  sait  qu'il  osa ,  de 
concert  avec  le  comte  de  Guiché ,  et  la  comtesse  de 
Soissons,  écrire  à  la  reine  régnante  une  lettre  contre- 
faite, au  nom  du  roi  d'Espagne,  son  père.  Cette  lettre 
apprenait  à  la  reine  ce  qu'elle  devait  ignorer,  et  ce  qui 
ne  pouvait  que  troubler  la  paix  de  la  maison  royale. 
Il  ajouta  à  cette  perfidie  la  méchanceté  de  faire  tom- 
ber les  soupçons  sur  les  plus  honnêtes  gens  dç  l^l  cour,. 
le  duc  et  la  duchesse  de  Na vailles,  (i 665). Ces  deux 
personnes  innocentes  furent  sacrifiées  an  ressenti- 
ment du  monarque  trompé.  L'atrocité  de  la  conduite 
de  Vardes  fut  trop  tard  connue;  et  Vardes,  tout  cri- 
minel qu'il  était,  ne  fut  guère  plus  puni  que  les  inno^ 
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cents  qu'il  avait  accusés,  et  qui  furent  obligés  de  se 
défaire  de  leurs  charges  et  de  quitter  la  cour. 

L'autre  favori  était  le  comte,  depuis  duc,  de  Lau- 
zun,  tantôt  rival  du  roi  dans  ses  amours  passagers, 
tantôt  son  confident,  et  si  connu  depuis,  par  ce  ma- 
riage qu'il  voulut  contracter  trop  publiquement  avec 
Mademoiselle,  et  qu'il  fit  ensuite  secrètement,  malgré 
sa  parole  donnée  à  son  maître. 

Le  roi,  trompé  dans  ses  choix,  dit  qu'il  avait  cher- 
ché des  amis,  et  qu'il  n'avait  trouvé  que  des  intrigants. 
Cette  connaissance  malheureuse  des  hommes,  qu'on 
acquiert  trop  tard ,  lui  fesait  dire  aussi  :  «  Toutes  les 
a  fois  que  je  donne  une  place  vacante^  je  fais  cent  mé- 
a  contents  et  un  ingrat.  » 

Ni  les  ^plaisirs  9  ni  les  embellissements  des  maisons 
royales  et  de  Paris,  ni  les  soins  de  la  police  du  royaume, 
ne  discontinuèrent  pendant  la  guerre  de  1666. 

Le  roi  dansa  dans  les  ballets  jusqu'en  1670.  Il  avait 
alors  trente-deux  ans.  On  joua  devant  lui,  à  Saint*Ger- 
main,  la  tragédie  de  Britannicus;  il  fut  frappé  de  ces 
•  vers  : 

Pour  toute  ambition ,  pour  vertu  singulière , 
Il  excellé  à  conduire  un  char  dans  la  carrière; 
A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains; 
A  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains. 

Dès-lors  il  ne  dansa  plus  en  public;  et  le  poète  ré- 
forma le  monarque  '.  Son  union  avec  madame  la  du- 
chesse de  La  Yallière  subsistait  toujours,  malgré  les 
infidélités  fréquentes  qu'il  lui  fesait.  Ces  infidélités  lui 

>  Voyez  page  laS.  B. 
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coûtaient  peu  de  soins.  Il  ne  trouvait  guère  de  femmes 
qui  lui  résistassent ,  et  revenait  toujours  à  celle  qui , 
par  la  douceur  et  par  la  bonté  de  son  caractère,  par 
un  amour  vrai,  et  même  par  les  chaînes  de  l'habitude, 
l'avait  subjugué  sans  art  ;  mais ,  dès  l'an  1669,  ^'^^  ^'^~ 
perçut  que  madame  de  Montespan  prenait  de  l'ascen- 
dant; elle  combattit  avec  sa douceurord inaire;  elle sup« 
porta  le  chagrin  d'être  témoin  loiig-temps  du  triomphe 
de  sa  rivale,  et  sans  presque  se  plaindre;  elle  se  crut 
encore  heureuse,  dans  sa  douleur,  d'être  considérée 
du  roi,  qu'elle  aimait  toujours,  et  de  le  voir  sans  en 
être  aimée. 

Enfin,  en  16 j^^  elle  embrassa  la  ressource  des  âmes 
tendres,  auxquelles  il  faut  des  sentiments  vifs  et  pro- 
fonds qui  les  subjuguent.  Elle  crut  que  Dieu  seul 
pouvait  succéder  dans  son  cœur  à  sofi  amant.  Sa 
conversion  fut  aussi  célèbre  que  sa  tendresse.  Elle  se 
fit  carmélite  à  Paris,  et'  persévéra.  Se  couvrir  d'un 
cilice,  marcher  pieds  nus,  jeûner  rigoureusement, 
chanter  la  nuit  au  chœur,  dans  une  langue  incon- 
nue, tout  cela  ne  rebuta  point  la  délicatesse  d'une 
femme  accoutumée  à  tant  de  gloire,  de  mollesse,  et 
déplaisirs.  Elle  vécut  dans  ces  austérités  depuis  1675 
jusqu'en  17 10,  sous  le  nom  seul  de  sœur  Louise  de 
la  miséricorde.  Un  roi  qui  punirait  ainsi  une  femme 
coupable  serait  un  tyran  ;  et  c'est  ainsi  que  tant  de 
femmes  se  sont  punies  d'avoir  aimé.  Il  n'y  a  presque 
point  d'exemple  de  politiques  qui  aient  pris  ce  parti 
rigoureux.  Les  crimes  de  la  politique  sembleraient 
cependant  exiger  plus  d  expiations  que  les  faiblesses 
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de  Tamour;  mais  ceux  qui  gouvernent  les  âmes  notit 
guère  d'empire  que  sur  les  faibles.  :  •   .    i 

On  sait  que  quand  on  annonça  à  sœur  Louise  de  la 
miséricorde  la  mort  du  duc  de  Vermandois ,  qu'elle 
avait  eu  dii  roi,  elle  dit  :  a  Je  dois  pleurer  sa  naissance 
«  encore  plus  que  sa  mort.»  Il  lui  resta  une  fille;  qui 
fut  de  tous  les  enfants  du  roi  la  plus  ressemblante  à 
son  père,  et  qui  épousa  le  prince  Armand  de  Contt, 
neveu  du  grand  Condé. 

Cependant  la  marquise  de  Montespan  jouissait  de 
sa  faveur  avec  autant  d'éclat  et  d'em(Hreque  madame 
de  La  Vallière  avait  eu  de  modestie. 

Tandis  que  madame  de  La  VallièjB^  et  madame  de 
Montespan  se  disputaient  encore  la  première  place 
dans  le  cœur  du  roi ,  toute  la  cour  était  occupée  d'io- 
Irigues  d'amour.  Louvois  même  était  sensible.  Panni 
plusieiirs  maîtresses  qu'eut  ce  ministre,,  dont  le  carac- 
tère'dur  semblait  si  peu  fait  pour  l'amour,  il  y  eut  une 
inadame  Dufresnoi  ',  femme  d'un  de  ses  commis,  pour 
laquelle  il  eut  depuis  le  crédit  de  faire  ériger  une 
charge  chez  la  •  reine.  On  la  6t  dame  du  lit  :  elle  eut 
les  grandes  entrées.  Le  roi,  en . favorisant  ainsi  jus* 
qu'aux 'goûts  de  ses  ministres,  voulait  justifier  les 
sien».  '  '         ' 

•  C'est  un  grand  exemple  du  pouvoir  des  préjugés  et 
de  la  coutume )  qu'il  fût  permis  à  toutes  les  femmes 
mariées  d'avoir  des  amants,  et  qu'il  ne  le  fût  pas  à  la 
petite-fille  de  Henri  IV d'avoir  un  mari.  Madmioiselley 

.  <  Voltaire  lui  a  donné  place  dans  le  chapitre  xm  de  V Ingénu:  voyez 
tootêXXXni, page 440.  B. 
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après  avoir  refusé  tant  de  souverains  ^  après  avoir  eu 
l'espérance  d'épouser  Louis  XIY^  voulut  faire  à  qua- 
rante-quatre ans  la  fortune  d'un  gentilhomme.  Elle 
obtint  la  permission  d'épouser  Péguilin  %  du  nom  de 
Caumont ,  comte  de  Lauzuu ,  le  dernier  qui  fut  capi- 
taine d'une  des  deux  compagnies  des  c^nt  gentils- 
hommes au  bec-de«corbin,,qvii  ne  subsistent  plus,  et 
le  premier  pour  qui  le  roi  avait  créé  la  charge  de  colo- 
nel-général des  dragons.  Il  y  avait  cent  exemples  de 
princesses  qui  avaient  épousé  des  gentilshommes  :  les 
empereurs  romains  donnaient  leurs  filles  à  des  séna- 
teurs :  les  filles  des  souverains  de  l'Asie,  plus  puissants 
et  plus  despotiqiies  qu'un  roi  de  France,,  n'épousent 
jamais  que  des  esclaves  de  leurs  pères. 

Mademoiselle  donnait  tous  ses  biens,  estimés  vingt 
millions,  au  comte  de  Lauzun;  quatre  duchés,  la  sou- 
veraineté de  Dombes,  le  comté  d'£u,  le  palais  d'Or- 
léans qu'on  nomme  le  Jjuxembourg.  (1669)  £l)e  ne  se 
réservait  rien,  abandonnée  tout  entière  à  l'idée  flat- 
teuse  de  faire  à  ce  qu'elle  aimait  une  plus  grande  for- 
tune qu'aucun  roi  n'en  a  fait  à  aucun  sujet.  Le  contrat 
était  dressé  :  Lauzun,  fut  ui^  jour  duc  de  Montpensier. 
Il  ne  manquait  plus  que  la  signature.  Tout  était  prêt, 
lorsque  le  roi,  assailli  par  les  représentations  dies 
princes,  des  ministres,  des  ennemis  d'un  homme 
trop  heureux,  retira  sa  parole,  et  défendit  cette  al- 
liance. Il  avait  écrit  aux  cours  étrangères  pour  an- 
noncer le  mariage;  il  écrivit  la  rupture.  On  le  blâma 

I  Lauzun  avait  d'abord  été  connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Puyguiir 
hem.  On  Ut  PéguVm  et  Péguilin  dans  la  lettre  de  Gui  Patin  ,  du  a  i  décembre 
1671.  B. 

II. 
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de  l'avoir  permis;  on  le  blâma  de  l'avoir  défendu.  Il 
pleura  de  rendre  Mademoiselle  màrheureuâe;  mais  ce 
même  prince,  qui  s'ëtait  attendri  en  lui  manquant  de 
parole,  fit  enfermer  Lauzun,  en  novembre  1670%  au 
château  de  Pignerol,  pour  avoir  épousé  en  secret  la 
princesse  qu'il  lui  avait  permis,  quelques  knois  aupa- 
ravant, d'épouser  en  public.  Il  fut  enfermé  dix  an- 
nées entières.  Il  y  a  plus  d'un  royaume  où  un  mo- 
narque n'a  pas  cette  puissance  :  ceux  qui  l'ont  sont 
plus  chéris  quand  ils  n'en  font  pas  d'usage.  Le  ci- 
toyen qui  n'offense  point  les  lois  de  l'état,  doit-il  être 
puni  si  sévèrement  par  ceFui  qui  représente  l'état? 
N'y  a-t-il  pas  une  très  grande  différence  entre  déplaire 
à  son  souverain  et  trahir  son  souverain?  Un  roi  doit- 
il  traiter  un  homme  plus  durement  que  la  loi  ne  le 
traiterait? 

Ceux  qui  ont  écrit'  que  madame  de  Montespan, 
après  avoir  empêché  le  mariage,  irritée  contre  le  comte 
de  Lauzun  qui  éclatait  ert  reproches  violents,  exigea 
de  liOuisXIV  cette  vengeance,  ont  fait  bien  plus  de 
tQrt  à  ce  monarque.  Il  y  aurait  eu  à-la-fois  de  la  ty- 
rannie et  de  la  pusillanimité  à  sacrifier  à  la  colère 
d'une  femme  un  brave  homme,  un  favori  qui,  privé 
par  lui  de  la  plus  grande  fortune,  n'aurait  fait  d'autre 
faute  que  de  s'être  trop  plaint  de  madame  de  Montes- 
pan.  Qu'on  pardonne  ces  réflexions,   les  droits  de 

*  La  lettre  du  roi,  contresignée  Le  Tellier,  et  qui  annonce  au  gouverneur 
de  Pigncrol  qu'on  lui  envoie  Lauzun ,  est  du  2  5  novembre  167 1.  B. 

■  L'origine  de  cette  imputation,  qu'on  trouve  dans  tant  d'histoiiens ,  vient 
du  Ség-raisiana,  C'est  un  recueil  posthume  de  quelques  conversations  de  Sé- 
grais,  presque  toutes  falsifiées.  Il  est  plein  de  contradictions;  et  Ton  sait 
qu'aucun  de  ces  ana  ne  mérite  de  créance. 
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rhumanité  lés.  arracheot.  Mais  en  même  temps  1  e- 
quité  veut  que  Lquîs  XIV  o'ayaot  fait  dans  tout  son 
règne  aucune  action  de  cette  nature,  on  ne  l'accuse 
|>as  d'une  injustice  si  cruelle.  C  est  bien  assez  qu'il  ait 
puni  avec  tant  de  sévérité  un  mariage  clandestin ,  une 
liaison  innocente,  qu'il  eût  mieux  fait  d'ignorer.  Re- 
tirer sa  faveur  était  très  juste,  la  prison  était  trop 
dure. 

Ceux  qui  ont  douté  de  ce  mariage  secret  n'ont  qu'à 
lire  atteutivement  les  Mémoires  de  Mademoiselle.  Ces 
Mémoires  apprennent  ce  qu'elle  ne  dit  pas.  On  voit 
que  cette  même  princesse,  qui  s'était  plainte  si  amè- 
rement au  roi  de  la  rupture  de  son  mariage,  n'osa  se 
plaindre  de  la  prison  de  son  mari.  Elle  avoue  qu'on 
la  croyait  mariée  ;  elle  ne  dit  point  qu'elle  ne  l'était 
pas  :  et  quand  il  n'y  aurait  que  ces  paroles:  Je  ne  peux 
ni  ne  dois  changer  pour  lui  ^  elles  seraient  décisives. 

Lauzun  et  Fouquet  furent  étonnés  de  se  rencontrer 
dans  la  même  prison  ;  mais  Fouquet  surtout ,  qui , 
dans  sa  gloire  et  dans  sa  puissance,  avait  vu  de  loin 
Péguilin  dans  la  foule ,  comme  un  gentilhomme  de 
province  sans  fortune,  le  crut  fou,  quand  celui-ci  lui 
conta  qu'il  avait  été  le  favori  du  roi,  et  qu'il  avait  eu 
la  permission  d'épouser  la  petite-fille  de  Henri  IV 
avec  tous  les  biens  et  les  titres  de  la  maison  de  Mont- 
pensier. 

Après  avoir  langui  dix  ans  en  prison,  il  en  sortit 
enfin;  mais  ce  ne  fut  qu'après  que  madame  de  Mon- 
tespan  eut  engagé  Mademoiselle  à  donner  la  souve- 
raineté de  Dombes  et  le  comté  d'Eu  au  duc  du  Maine 
encore  enfant,  qui  les  posséda  après  la  mort  de  celte 
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princesse.  Ëile  ne  'fit  cette  donation  que  dajpys  Tespé- 
rance  que  M.  de  Lauzuu  serait  reconnu  pour  sou 
époux;  elle  se  trompa  :  le  roi  lui  permit  seulement  de 
donner  à  ce  mari  secret  et  infortuné  lés  terres  de 
Saitit-Fargeau  et  de  Thiers,  avec  d'autres  revenus 
considérables  que  Lauzun  ne  trouva  pas  suffisants. 
Elle  fut  réduite  à  être  secrètement  sa  femme ,  et  à 
n'en  être  pas  bien  traitée  en  public.  Malheureuse  à 
,  la  cour,  malheureuse  chez  elle,  ordinaire  effet  des 
passions;  elle  mourut  en  1693*. 

Pour  le  qomte  de  Lauzun,  il  passa  en  Angleterre 
en  r688.  Toujours  destiné  aux  aventures  extraordi- 
naires ,  il  conduisit  en  France  la  reine ,  épouse  de 
Jacques  II,  et  son  fils  aii  berceau.  Il  fut  fait  duc.  Il 
commanda  en  Irlande  avec  peu  de  succès,  et  revint 
avec  plus  de  réputation  attachée  à  ses  aventures  que 

'On  a  imprimé,  à  la  tiu  de  ses  Mém<Hres ,  uue  Histoire  des  amours  de  Ma- 
demoiselle et  de  M.  de  Lauzun.  C'est  Touvrage  de  quelque  valet  de  chambre. 
On  y  a  joint  des  vers  dignes  de  Thistoire  et  de  toutes  les  inepties  qu'on  était 
en  possession  d'imprimer  en  Hollande. 

Oo  doit  metti'B  au  même  rang  la  plupart  des  contes  qui  se  trouvent  dans 
l  es  Mémoires  de  madame  de  Main  te  non ,  faits  par  le  nommé  La  Beaumefle  :il 
y  est  dit  qu'en  1681  un  des  ministres  du  duc  de  Lorraine  vint,  déguisé  en 
mendiant,  se  présenter  dans  uue  église  à  Mademoiselle,  lui  montra  uni 
paire  d'heures  sur  lesquelles  il  était  écrit  :  «  De  la  part  du  duc  de  Lormioe;  » 
et  qu'ensuite  il  négocia  avec  elle  pour  l'engager  à  déclarer  le  duc  son  héri- 
tier (  tome  II ,  page  204  ).  Cette  fable  est  prise  de  l'aventure  vraie  ou  £siusse 
de  la  reine  Clotilde.  Mademoiselle  n'en  parle  point  dans  ses  Mémoires,  où 
elle  n'omet  pas  les  petits  faits.  Le  duc  de  Lorraine  n'avait  aucun  droit  à  la 
succession  de  Mademoiselle;  de  plus  elle  avait  fait ,  en  1679,  le  duc  du  Maine 
et  le  comte  de  Toulouse  ses  héritiers. 

L'auteur  de  ces  misérables  Mémoii'es  dit ,  page  207,  que  «  le  duc  de  Lao- 
»  zun,  à  son  retour,  ne  vit  dans  Mademoiselle  qu'une  fille  brûlante  d'un  amour 
«  impur.  »  Elle  était  sa  femme,  et  il  l'avoue.  Il  est  difficile  d'écrire  plus  d'im- 
poslui'es  dans  un  style  plus  indécent. 


àé  coilsHleralîâKi  pei'souiielk.  Kous  Ts^vons  vu  mûurir 
fort  âgé  et  oubliés  eoipme.  il  arrive  à  tous  ceux  qui 
n'ool  eu  que  de  grands  évéaements  sans  avoir  fait  dr 
grandes  choses. 

Cepeodaat  madame  de  Montespan  était  toute  puis- 
saute  dès  le  commeucemeot  des  intrigues  dont  on 
vient  de  parler.  . 

,,  Atiiénaïs  de.Mortemar,  femme  du  marquis  de  Mou- 
t(^paii;sa  sœur  aînée,  la  marquise  de  Th4anges;.et  sa 
cadette,  pour  qui  elle  obtint  l'abbaye  de  Fontevrault, 
étaient  les  plus  belles  femmes  de  leur  temps,  et  toutes 
trois  joignaient  à  cet  avantage  des  agrémeiits  singu- 
Uisnr^ans  Tesprit.  Le  duc  deVivonne,  Içur  frère., 
itiaréohal  de  France,  était  auasi  un  des  hommes  de  la 
cour  qui  avaient  le  plus  de]g;oût  et  de  lecture.  C'était 
lui  à  qui  le  roi  disait  un  jour:  «  Mais  à  quoi  sert  de 
«  iilre  ?  9»  Le  duc  de  Yivonne ,  qui  avait  de  l'embon^ 
pbint  et.de- bellies  couleurs,  répondit:  «La. lecture 
a  (bit  à  l'esprit  ce  que  vos  perdrix  font  à  mes  jouesu  » 
Ces  quatre .  personnes  V  plaisaient  uuiyersellemeut 
par  >uo  tour  Singulier  de  conversation  mêlée  de  plai- 
santerie, de  naïveté,  et  de  finesse^  qu'on  appelait 
l'esprit  des  Mortemar.  Elles  écriva^nt  toutes  avec 
une  légèreté  et  uofe.  grâce  particulière.  On  voit  pai?  là 
Qombieu.est}  ridicule  ce  conte  que  j!ai  entendu  encore 
renouveler^  que  madame  de  Montespan  était  obligée 
de  faire,  écrire  ses  lettres  au  roi  par  madame  Séai^ 
rofl  ;  et  que  c'est  là  ce  qui  en  fit'  sa  rivale,  et  sa  rivale 
beuirause* 

Madame  Scérron  ,  depuis  madame  de  Matntenon  , 

>  LautuA  est  mort  le  19  novembre  1 7!i3,  à  quatre- vingt-dii  ans.  B. 
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avait  à  la  vérité  plus  de  lumières  acquises  par  la  lec- 
ture ;  sa  conversation' était  plus  douce,  plus  insi- 
nuante. Il  y  a  des  lettres  d'elle  où  l'art  embellit  le 
naturel ,  et  dont  le  style  est  très  élégant.  Mais  ma- 
dame de  Montespan  n'avait  besoin  d'emprunter  l'es- 
prit de  personne;  et  elle  fut  long-temps  favorite  avant 
que  madame  de  Maintenon  lui  fût  présentée. 

Le  triomphe  de  madame  de  Montespan  «clata  au 
voyage  que  le  roi  fit  en  Flandre  en  1670.  La  ruine  des 
Hollandais  fut  préparée  dans  ce  voyage  au  milieu  des 
plaisirs  :  ce  fut  une  fête  continuelle  dans  l'appapéil  le 
plus  pompeux. 

Le  roi ,  qui  fit  tous  ses  voyages  de  guerre  à  cheval , 
fit  celui-ci,  pour  la  première  fois,  dans  un  carrosse  à 
glace;  les  chaises  de  poste  n'étaient  point  encore  in- 
ventées. La  reine,  Madame ,  sa  belle-sœur,  la  marquise 
de  Montespan ,  étaient  dans  cet  équipage  superbe , 
suivi  de  beaucoup  d'autres;  et  quand  madame  de 
Montespan  allait  seule,  elle  avait  quatre  gardes-du- 
corps  aux  portières  de  son  .carrosse.  Le  dauphin 
arriva  ensuite  avec  sa  cour,  Mademoiselle  avec  la 
sienne  :  c'était  avant  la  fatale  aventure  de  son  ma- 
riage :  elle  partageait  en  paix  tous  ces  triomphes,  et 
voyait  avec  complaisance  son  amant,  favori  du  roi, 
à  la  tête  de  sa  compagnie  des  gardes.  On  fesait  porter 
dans  les  villes  où  l'on  couchait  les  plus  beaux  meubles 
de  la  couronne.  On  trouvait  dans  chaque  ville  un  bal 
masqué  ou  paré,  ou  des  feux  d'artifice.  Toute  la  mai- 
son de  guerre  accompagnait  le  roi ,  et  toute  la  maison 
de  service  précédait  ou  suivait.  I^s  tables  étaient  te- 
nues comme  à  Saint -Germain.  La  cour  visita  dans 
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cette  pompe  toutes  les  vitjes  conquises.  I^es  princi- 
pales, dames  de  Bruxelles,  de  Gand,  venaient  voir 
cette  magnificence.  Le  roi  les  invitait  à  sa  table;  il 
leur  fesait  des  présents  pleins  de  galanterie.  Tous  les 
officiers  des  troupes  en  garnison  recevaient  des  grati- 
fications. Il  en  coûta  plusieurs  fois  quinze  cents  louis 
d  or  par  jour  en  libéralités. 

Tous  les  honneurs,  tous  les  hommages,  étaient 
pour  madame  de  Montespan ,  excepté  ce  que  le  de* 
voir  donnait  à  la  reine.  Cependant  cette  d^me  n'était 
pas  du  seci'et.  Le  roi  savait  distinguer  les  affaires  d'é- 
tal des  plaisirs. 

Madame,  chargée  seule  de  Tuuion  des  deux  rois  et 
(le  la  destruction  de  la  Hollande,  s'embarqua  à  Dun- 
kerque  sur  la  flotte  du  roi  d'Angleterre,  Charles  II, 
son  frère,  avec  une  partie  de  la  cour  de  France.  Elle 
menait  avec  elle  mademoiselle  de  Kéroual ,  depuis 
duchesse  de  Portsmouth ,  dont  la  beauté  égalait  celle 
de  madame  de  Montespan.  Elle  fut  depuis  en  Angle- 
terre ce  que  madame  de  Montespan  était  en  France , 
mais  avec  plus  de  crédit.  Le  roi  Charles  fut  gouverné 
par  elle  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie;  et,  quoi- 
que souvent  infidèle,  il  fut  toujours  maîtrisé.  Jamais 
femme  n'a  conservé  plus  long-temps  sa  beauté;  nous 
lui  avons  vu ,  à  l'âge  de  près  de  soixante  et  dix  ans , 
une  figure  encore  noble  et  agréable ,  que  les  années 
n'avaient  point  flétrie. 

Madame  alla  voir  son  frère  à  Cantorbéi*y,  et  revint 
avec  la  gloire  du  succès.  Elle  en  jouissait  lorsqu'une 
mort  subite  et  douloureuse  l'enleva  à  l'âge  de  vingt- 
six  ans,  le  3o  juin  1670.  [-.a  cour  fut  dans  une  dou- 
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leur  et  cUids  itne:cDii6tePfiàtioii:  i}ue  leogenre^de  matt 
augtnentditi  Cette  princesse  s'ëtaitctue  empoîsomiée. 
L'ambassadeur  d'Angleterre ,  Montaigu  ^  en:ëtait  per- 
suadé; la  cour  n'en  doutait  pas;  et  toute  l'Europe  le 
disait  Un  des  anciens  domestique»  de  là  maison  de 
son  mari  m'a  iiommé  celui  qut  (  selon  lui  )  donna  le 
poison,  ce  Cet  homme,  me  disait »* il,  qui  n'était  pas 
a  riche,  se  retira  inmiédi«tement  après  en  Normao- 
«idie,  où  il  acheta  une  terre  dans  laquelle  il  vécut 
tf  long^t^nps  avec  opulence.  Ce  poison  (  ajoutait -tl) 
«  citait  de  la  poudre  de  diamant  mise  au  lieu*  de  sucre 
«  dans  des  fraises,  d  La  cour  et  la  ville  penisèrent  que 
Madame  avait  été  empoisonnée  dans  un  verre  d'eau 
de  chicorée',  après  lequel  elle  éprouva •  d'horribles 
douleurs,  et  bientôt  les  convulsions  de  la  mort.  Mais 
la  *niialignito  humaine  et  l'amour  <de  l'extraordinaire 
furent  les  seules  raisons  de  cette  persuasion  générale. 
Le  verre  d'eau  ne  pouvait  être  emrpoisontté ,  puisque 
madame  de  La  Fayette  et  une  autre  personne  burent 
le  reste  sans  ressentir  la  plus  légère  incommodité.  La 
poudre  de  diamant  n'e^  pas  flus  un  vehin  ^  que  la 
poudre  de  corail.  11  y  avait  long-tempâ  que  Madame 
était  malade  d'un  abcès  qui  se  formait  dans  le  foie. 


*  Voyez  Y  Histoire  de  Madame  Benrktte  d'Angleterre,  par  madame  la 
«omtesse'  de  La  Fayiette ,  page  171»  édition  de  1 7 4 a. 

^  Des  fragments  de  diamant. et  de  verre  pourraient ,  par  leur^  pointes ,  per- 
ler une  tunique  des  entrailles,  et  la  déchirer  :  mais  aussi  on  ne  pourrait  les 
avaler,  et  on  serait  averti  tout  d*un  coup  du  danger  par  retcoriatiou  du  pa- 
laiaet  du  gosier.  La  poudre  impalpable  ne  peut  iiuire^  Les  médecins  qui  ont 
rangé  le  diamant  au  nombre  des  poisons  auraient  dû  distinguer  le  diamant 
réduit  en  poudre  impalpable  du  diamant  grossièrement  pilé.  — Voyez 
tome  XXIX  ,  page  9v^.  B. 


Elle  était  très  malsaine^  et  même  avait  accouché' d'un 
«Q&ut  absolument  pourri.  Son  mari ,  trop  soupçonné 
dans  l'Europe,  ne  fut  ni  avant  ni  après  cet  érénemeiit 
accusé  d'aucune  action  qui  eût  de  la  noirceur;  et  on 
trouve  raraneqt  des  criminels  qui  n'aient  fait  qu'un 
grand  crime.  Le  genre  humain  serait  trop  malheu- 
i*eux  s'il  était  aussi  commun  de  Commettre  des  choses 
atroces  que  de  les  croire. 

On  prétendit  que  le  chevalier  de  Ijorraine ,  favori 
de  Monsieur,  pour  se  venger  d'un  exil  et  d'une  prison 
que  sa  conduite  coupable  auprès  de  Madame  lui  avait 
attirés,  s'était  porté  à  cette  horrible  vengeance.  On  ne 
fait  pas  attention  que  le  chevalier  de  Lorraine  était 
alors  à  Rome,  et  qu'il  est  bien  difficile  à  un  chevalier 
de  Malte  de  vingt  ans^  qui  est  à  Rome,  d'acheter  à 
Paris  la  mort  d'une  grande  princesse. 

Il  n'est  que  trop  vrai  qu'une  faiblesse  et  une  indis- 
crétion du  vicomte  de  Tu  renne  avaient  été  la  pre- 
mière cause  de  toutes  ces  rumeurs  odieuses  qu'on  se 
plaît  encore  à  réveiller.  Il  était  à  soixante  ans  l'amant 
de  madame  de  toetquen ,  et  sa  dupe,  comme  il  l'avait 
été  de  madame  de  Longueville.  Il  révéla  à  cette  dame 
le  secret  de  l'état,  qu'on  cachait  au  frère  du  roi.  Ma- 
dame de  Coëtquen ,  qui  aimait  le  chevalier  de  Lor- 
raine, le  dit  à  son  amant:  celui-ci  en  avertit  Monsieur. 
L'intérieur  de  la  maison  de  ce  prince  fut  en  proie  à 
tout  ce  qu'ont  de  plus  amer  les  reproches  et  les  ja- 
lousies* Ces  troubles  éclatèrent  avant  le  voyage  de 
Madame.  L'amertume  redoubla  à  son  retour.  Les  em- 
portements de  Monsieur,  les  querelles  de  ses  favoris 
avec  les  amis  de  Madame ,  remplirent  sa  maison  de 
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confusiou  et  de  douleur.  Madame,  quelque  temps 
avant  sa  mort,  reprochait  avec  des  plaintes  douces  et 
attendrissantes,,  à  la  marquise  deCoëtquen,  les  mai- 
heurs  dont  elle  était  cause.  Cette  dame  à  genoux  au- 
près de  son  lit,  et  arrosa At  ses  mahis  de  larmes,  ne 
lui  répondit  que  par  ces  vers  de  Fenceslas  '  : 

J'allais...  j'étais...  l'amour  a  sur  moi  tant  d'empire... 
Je  me  confonds,  madame,  et  ne  vous  puis  rien  dire. 

Le  chevalier  de  Lorraine,  auteur  de  ces  dissensions, 
fut  d'abord  envoyé  par  le  roi  h  Pierre-Encise;  le  comte 
(le  Marsan,  de  la  maison  de  Lorraine,  et  le  marquis 
depuis  maréchal  de  Yilleroi ,  furent  exilés.  EnGn  on 
regarda  comme  la  suite  coupable  de  ces  démêlés  la 
mort  naturelle  de  cette  malheureuse  princesse^. 

»  Acte  IV,  scène  4.  B. 

>  Dans  un  recueil  de  pièces  extraites  ^u  porte-feuille  de  M.  Dudos ,  et 
imprimées  en  178 1,  on  trouve  qu'an  maître  d*hôtel  de  Monsieur,  nonuoé 
Morel ,  avait  commis  ce  crime  ;  qu'il  en  fut  soupçonné  ;  que  Louis  XIV  le  fit 
amener  devant  lui  ;  que  l'ayant  menacé  de  le  livrer  à  la  rigueur  des  lois  s'il 
ne  disait  pas  la  vérité,  et  lui  ayant  promis  la  liberté  et  la  vie  s'il  avouait 
tout ,  Morel  avoua  sou  crime  ;  que  le  roi  lui  ayant  demandé  si  Monsieur 
était  instruit  de  cet  horrible  complot ,  Morel  lui  répondit  :  «  Non ,  il  n*y  au- 
M  rait  point  consenti.  »  M.  de  Voltaire  était  instruit  de  cette  anecdote;  mais 
il  n'a  jamais  voulu  paraître  croire  à  aucun  empoisonnement ,  à  moins  qu'il 
ne  fût  absolument  impossible  d'en  nier  la  réalité.  Dans  le  même  ouvrage  que 
nous  venons  de  citer,  on  donne  pour  garant  de  cette  anecdote  mademoiselle 
de  La  Chausseraie ,  amie  subalterne  de  madame  de  Maintenon.  Ou  a  de- 
mandé comment  ,^quarante  ans  après  cet  événement,  Louis  3LIV  aurait  con- 
fié des  détails  si  affligeants  à  se  rappeler,  à  une  personne  qui  u'avait  et  ne 
pouvait  avoii*  avec  lui  aucune  liaison  intime.  Mais  mademoiselle  de  La 
Chausseraie  expliquait  elle-même  cette  difficulté.  Elle  racontait  que  se  trou- 
vant seule  avec  le  roi  chez  madame  de  Mainteuon  ,  qui  était  sortie  pour 
quelques  moments ,  Louis  XIV  laissa  échapper  des  plaintes  sur  les  malheurs 
où  il  s'était  vu  condamné  ;  elle  attribuait  ces  plaintes  aux  revers  de  la  guerre 
de  la  succession ,  et  cherchait  à  le  consoler.  «  Non  ,  dit  le  roi ,  c'est  dans  ma 
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Ce  qui  conBrma  le  public  dans  le  soupçon  de  poi- 
sson, c'est  que  vers  ce  temps  on  commença  à  connaître 
ce  crime  en  France.  On  n'avait  point  employé  cette 
vengeance  des  lâches  dans  les  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Ce  crime,  par  une  fatalité  singulière,  infecta 
la  France  dans  le  temps  de  la  gloire  et  des  plaisirs 
qui  adoucissaient  les  mœurs,  ainsi  qu'il  se  glissa  dans 
lancienne  Rome  aux  plus  beaux  jours  de  la  répu- 
blique. 

Deux  Italiens,  dont  t'un  s'appelait  Exîli,  travaillè- 
rent long-temps  avec  un  apothicaire  allemand ,  nom- 
mé Glaser^,  à  rechercher  ce  qu'on  appelle  la  pierre 
philosophale.  Les  deux  Italiens  y  j>erdii'ent  le  peu 
qu'ils  avaient,  et  voulurent  par  le  crime  réparer  le 


«jeunesse,  c'est  au  milieu  de  mes  succès  que  j'ai  éprouvé  les  plus  grand» 
«  malheurs  ;  »  et  il  cita  la  mort  de  Madame.  Mademoiselle  de  La  Chausseraie 
répondit  par  un  lieu  commun  de  consolation.  «  Ah!  mademoiselle,  dit  le 
«roi,  ce  n'est  point  cette  mort,  ce  sont  ses  affreuses  circonstances  que  je 
«  pleure  ;  »  et  il  se  tut.  Peu  de  temps  après  madame  de  Maintenon  rentra  ;  au 
bout  de  quelques  moments  de  silence ,  le  roi  s'approcha  de  mademoiselle  de 
La  Chausseraie ,  et  lui  dit  :  «  JTai  commis  une  indiscrétion  que  je  me  re- 
«  proche  ;  ce  qui  m'est  échappé  a  pu  vous  donner  des  soupçons  contre  mon 
«  fi'ère,  et  ils  seraient  injustes;  je  ne  puis  les  dissiper  que  par  une  conlidence 
«  entière  :  »  et  alors  il  lui  raconta  ce  qu'on  vient  de  lire.  Nous  avons  appris 
ces  détails  d'un  homme  très  digne  de  foi ,  qni  les  tient  immédiatement  des 
personnes  qui  avaient  avec  mademoiselle  de  La  Chausseraie  les  relations  les 
plus  intimes.  K. — Le  recueil  dont  il  est  parlé  dans  cette  noie  est  celui  de  La 
Place,  qui  a  pour  titre;  Pièces  intéressantes  et  peu  connues,  pour  sert^ir  à 
t histoire  et  à  la  littérature,  par  M.  D.  L.  P.,  1781,  jn-ia,  qui  a  été  réim- 
primé, et  suivi  de  sept  autres  volumes  dans  l'édition  de  1785.  C'est  à  la  page 
208  du  tome  I**',que  se  trouve  ce  qui  coucerne  Madame  Henriette.  B. 
'  Ce  Glaser  est  cité  comme  apothicaire  empoisonneur,  dans  une  lettre  du 

22  juillet  1676,  de  madame  de  Sévigné  à  sa  fille Je  ne  sais  si  ce  Glaser 

avait  un  autre  rapport  que  celui  du  nom  avec  Christophe  Glaser,  qui ,  après 
avoir  quitté  la  Suisse ,  sa  patrie ,  vint  a  Paris ,  011  il  fut  pharmacien  ordinaire 
de  Louis  XIV.  Cl. 
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tort  de  leur  folie.  Ils  vendirent  secrètement  des 
poisons.  La  confession ,  le  plus  grand  frein  de  la  mé- 
chanceté humaine,  mais  dont  on  abuse  en  croyant 
pouvoir  faire  des  crimes  qu'on  croit  expier;  la  con- 
fession ,  disrje ,  fit  connaître  au  grand  pénitencier  de 
Paris,  que  quelques  personnes  étaient  mortes  empois 
sonnées.  Il  en  donna  avis  au  gouvernement.  Les  deux 
Italiens  soupçonnés  furent  mis  à  la  Bastille;  l'un  des 
deux  y  mourut.  Exili  y  resta  sans  être  convaincu;  et 
du  fond  de  sa  prison  il  rëpanidit  dans  Paris  ces  fu- 
nestes secrets  qui  coûtèrent  la  vie.au  lieutenant  civil 
d'Aqbrai  et  à  sa  famille,  et  qui  firent  eniin  ériger  la 
chambre, des  poisons,  qu'on  nomma  la  chamf^re  ar- 
dente. 

L'amour  fut  la  première  source  de  ces  horribles 
aventures.  Le  marquis  de  Brinvilliers,  gendre  du  lieu- 
tenant civil  d'Aubrai,  logea  chez  lui  Sainte-Croix*, 
capitaine  de  son  régiment,  d'une  trop  belle  figure. 
Sa  femme  lui  en  fit  craindre  les  conséquences.  Le 
mari  s'obstina  à  faire  demeurer  ce  jeune  homme  avec 
sa  femme,  jeune,  belle,  et  sensible.  Ce  qui  devait 
arriver  arriva  ;  ils  s'aimèrent.  Le  lieutenant  civil,  père 
de  la  marquise,  fut  assez  sévère  et  assez  imprudent 
pour  solliciter  une  lettre  de  cachet,  et  pour  faire  en- 
voyer à  la  Bastille  le  capitaine,  qu'il  ne  fallait  envoyer 
qu'à  son  régiment.  Sainte-Croix  fut  mis  malheureuse- 
ment dans  la  chambre  où  était  Exili.  Cet  Italien  lui 
apprit  à  se  venger  :  on  en  sait  les  suites  qui  font.fré- 

^  V Histoire  de  Louis  XIV ^  sous  le  nom  de  La  Martinière ,  le  nomme 
l'abbé  de  La  Croix.  Cette  histoire,  feutive  en  tout,  conlond  les  00ms, les 
dates ,  et  les  événements. 
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iiûr.  Ija  marcfuise  n'attenta  point  à  la  vie  de  son  mari , 
qui  avait  eu  de  rindulgeuce  pour  un  amour  dont  lui- 
même  «tlût  la  cause;  mais  la  fureur  de  la  vengeance 
la  porta  à  empoisonner  son  père,  ses  deux  frères,  cA 
j$a  sœur.  Au  milieu  de  tant  de  crimes  die  av.ait  de  la 
religioil;  elle  allait  souvent  à  confesse;  et  Qiéme  lors*> 
qu'on  l'arrâta  dans  Liège  on  trouvé  une  con^ssion 
générale  écrite  de  sa  mai»,  qui  servit  non  pas  de 
preuve  contre  elle,  mais  de  préemption;  Il  est  faux 
qu'elle  eût:  essayé  ses  poisons  dans  les  hôpitaux^ 
comme  le  disait  le  peuple,  et  comme  il  est  écrit  dans 
les  Causes  célèbres ,  ouvrage  d'un  avocat  sans  causes  % 
et  fait  pour  le  peuple  ;  mais  il  est  vrai  qu'elle  eut , 
ainsi  que  Sainte-Croix,  des  liaisons  secrètes  avec  des 
personnes  .accusées  depuis  des  mêmes  crimes.  Elle  fut 
brûlée,  en  16)76,  après  avoir  eu  la  tête  tranchde.  Mais 
depuis  1670  qii'Exili  avait  commencé  à  faire  des  poi« 
sans,r  jiisqu'e6  1680,  ce  crimJa  infecta  Paris:  On  ne 
peut,  dissimuler  que  Penautier,  le  receveur  généiul 
^lu  clergé,  ami  de  cette  femme,  fut  accuse  quelque 
temps  après  d'avoir  mis  ses  socretaen  usage,  et  qu'il 
lui  en  coûta  la  mœtié  de  son  bien  pour  supprimer  les 
accusations. 

La  Voiisin ,  la  Vigoureux ,  un  prêtre  nommé  Ij© 
Sage,  et  d'autres,  trafiquèrent  des  .secrets  d'Exili , 
sous  prétexte  d'amuser  les  âmes  curieuses  et  faibles 

'Fnunçoiâ  Gay«t  de  Pitaval,  mort  en  1743  :  voyez  ,  dans  le  présent  vo- 
lume,  la-  seconde  partie- du  Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIV.  La  Deau- 
raelle  prétend  que  IVjLpression  avocat  seuis  causes  est  un  mot  usé^  et  que 
Voltaire  né  Teoifloie  que  parœque  Gayot  de  Pitavai  «  a  donné  lieu  à  Tingé^ 
uieiix  Fréron  de  découvrir  le  plaçât  de  :  Souvent  un  air  de  vérité ,  etc.  »  : 
voyez  la  pièce  de  vers  qui  commence  ainsi ,  toniè  XIV,  et  laa  noie.  B. 
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par  des  apparitions  d'esprits.  On  crut  le  crime  plus 
répandu  qu'il  n'était  en  effet.  La  chambre  ardente  fut 
établie  à  l'Arsenal,  près  de  la  Bastille ,  en  t68o.  Les 
plus  grands  seigneurs  y  furent  cités,  entre  autres  deux 
nièces  du  cardinal  Mazarin',  la  duchesse  de  Bouillon, 
et  la  comtesse  de  Soissons,  mère  du  prince  Eugène. 

La  duchesse  de  Bouillon  ne  fut  déci*étée  que  d'a- 
journement personnel ,  et  n'était  accusée  que  d'une 
curiosité  ridicule  trop  ordinaire  alors,  mais  qui  n'est 
pas  du  ressort  de  la  justice.  L'ancienne  habitude  de 
consulter  des  devins,  de  faire  tirer  son  horoscope, 
de  chercher  des  secrets  pour  se  faire  aimcr^  subsistait 
eneore  parmi  le  peuple ,  et  même  chez  les  premiers 
du  royaume. 

Nous  avons  déjà  remarqué  '  qu'à  la  naissance  de 
Louis  XIY  on  avait  fait  entrer  l'astrologue  Morin  dans 
la  chambre  même  de. la  reine-mère,  pour  tirer  l'ho- 
roscope de  l'héritier  de  la  couronne.  Nous  avons  vu 
même  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume;  curieux 
de  cette  charlat'anerie ,  qui  séduisit  toute  l'antiquité; 
et  toute  la  philosophie  du  célèbre  comte  de  Boulain- 
villiers  ne  put  jamais  le  guérir  de  cette  chimère.  Elle 
était  bien  pardonnable  à  la  duchesse  de  Bouillon ,  et 
à  toutes  les  dames  qui  eurent  les  mêmes  faiblesses. 
Le'prêtre  Le  Sage,  la  Voisin,  et  la  Vigoureux,  s'étaient 
fait  un  revenu  de  la  curiosité  des  ignorants  qui  étaient 

"  V Histoire  de  RebouUt  dit  *^  que  la  duchesse  de  Bouillon  fui  décrétée  de 
«  prise  de  corps,  et  qu'elle  parut  devant  les  juges  avec  tant  d*amis,  qu'elle 
«  n'avait  rien  à  craindre ,  quand  même  elle  eût  été  coupable.  »  Tout  cela  est 
très  faux;  il  n'y  eut  point  de  décret  de  prise  de  corps  contre  elle,  et  alors 
nuls  amis  i|'>auraient  pu  la  soustraire  à  la  justice. 

»  Tome  XIX ,  page  «67.  B. 


DES    ANECDOTKS.  I77 

en  très  grand  nombre.  Ils  prédisaient  raveuir;  ils 
fesaient  voir  le  diable.  S'ils  s'en  étaient  tenus  là ,  il 
n'y  aurait  eu  que  du  ridicule  dans  eux  et  dans  laT 
chambre  ardente. 

La  Reynie,  l'un  des  présidents  de  cette  chambre, 
fut  assez  malavisé  pour  demander  à  la  duchesse  de 
Bouillon  si  elle  avait  vu  le  diable;  elle  répondit  qu'elle 
le  voyait  dans  ce  moment,  qu'il  était  fort  laid  et  fort 
vilain ,  et  qu'il  était  déguisé  en  conseiller  d'état.  L'in- 
terrogatotre  ne  fut  guère  poussé  plus  loin. 

L'affaire  de  la  comtesse  de  Soissons  et  du  maréchal 
de  Luxembourg  fut  plus  sérieuse.  Le  Sage,  la  Voisin , 
la  Vigoureux,  et  d'autres  complices  encore,  étaient  en 
prison ,  accusés  d'avoir  vendu  des  poisons  qu'on  ap- 
pelait la  poudre  de  succession  ;  ils  chargèrent  tous 
ceux  qui  les  étaient  venus  consulter.  La  comtesse  de 
Soissons  fut  du  nombre.  Le  roi  eut  la  condescen- 
dance de  dire  à  cette  princesse  que,  si  elle  se  sentait 
coupable,  il  lui  conseillait  de  se  retirer.  Elle  répondit 
qu'elle  était  très  innocente;  mais  qu'elle  n'aimait  pas 
à  être  interrogée  par  la  justice.  Ensuite  elle  se  retira 
à  Bruxelles ,  où  elle  est  morte  sur  la  fin  de  i  ']^o8 , 
lorsque  le  prince  Eugène  son  fils  la  vengeait  par  tant 
de  victoires,  et  triomphait  de  Louis  XIV. 

François-Henri  de  Montmorenci-Boutteville ,  duc, 
pair  et  maréchal  de  France ,  qui  unissait  le  grand 
nom  de  Montmorenci  à  celui  de  la  maison  impériale 
de  Ijuxembourg,  déjà  célèbre  en -Europe  par  des  ac- 
tions de  grand  capitaine  ^  fut  dénoncé  à  la  chambre 
ardente-  Un  de  ses  gens  d'affaires ,  nommé  Bonard , 
voulant  recouvrer  des  papiers  importants  qui  étaient 

Siècle  db  Louis  xiv.  II.  la- 
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perdus,  s'adressa  au  prêtre  Le  Sage  pour  tes  lui  faire 
retrou vei».  Le  Sage  commença  par  exiget  de  lui  qu'il  se 
Confessât,  et  qu'il  allât  ensuite  pendafnt  neuf  jours  en 
trois  différentes  églises,  où  il  réciterait  trois  psaumes. 

Malgré  ta  confession  et  les  psaumes,  les  papiers 
ne  se  retrouvèrent  point;  ils  étaient  entre  les  mains 
d'une  fiile  nommée  Dupin.  Bonard,  sous  les  yeux  de 
Le  Sage,  fit^  au  nom  dn  marcctial  de  Luxembourg, 
une  espèce  de  conjuration  par  laquelle  la  Dupin  de- 
vait devenir  impuissante  en  cas  qu'elle  ne  ttii  l'endît 
pas  les  papiers'  :  on  ne  sait  pas  trop  ce  que  c'est  qu'une 
fille  impuissante.  La  Dupin  ne  rendit  rien ,  et  n'en 
eut  pas  moins  d'amants. 

Bonard,  désespéré^  se  fit  donner  un  nouveau  plein- 
pouvoir  par  le  maréchal;  et  entre  ce  plein-pouvoir  et 
la  signature,  il  se  trouva  deux  lignes  d'une  écriture 
différente  par  lesquelles  le  maréetial  se  donnait  au 
diable. 

Le  Sage,  Bonard ,  la  Voisin ,  la  Vigoureux ,  et  plus 
de  quarante  accusés  ayant  été  enfermés  à  la  Bastille, 
Le  Sage  déposa  que  le  maréchal  s'était  adressé  du 
diable  et  à  lui  pour  faire  mourir  cette  Dupin  qui  n'a- 
vait pas  voulu  rendre  les  papiers;  leurs  complices 
ajoutaient  qu'ils  avaient  assassiué  la  Dupin  par  son 
ordre,  qu'ils  l'avaient  coupée  en  quartiers,  et  jetée 
dans  la  rivière. 

Ces  accusations  étaient   aussi    improbables  qu'a- 

I Selon  une  lettre  du  27  janvier  1680 ,  de  Bussi  HaiMitin  à  La  Rivière, 
rapportée  par  M.  Dulaure,  volume  VII,  page  227  de  son  ffisfoife  de  Paris 
(seconder  édition) ,  le  prêtre  Le  Sage  dit  un  jour  la  messe  sur  le  veotre  d*iine 
iille  toute  nue;  mais  ce  n^était  pas  pour  la  rendre  impuissante.  Cl. 
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ti*oces.  Le  maréchal  devait  comparaître  devant  la  cour 
des  pairs  ;  le  parlement  et  les  pairs  devaient  reven* 
diquer  le  droit  de  le  juger  :  ils  ne  le  firent  pas.  L'ai> 
cusé  se  rendit  lui-même  à  la  Bastille  ;  démarche  qui 
prouvait  son  innocence  sur  cet  assassinat  prétendu. 

(1679)  Le  secrétaire  d'état  Louvois,  qui  ne  l'aimait 
pas,  le  fit  enfermer  dans  une  espèce  de  cachot  de  six 
pas  et  demi  de  long,  où  il  tomba  très  malade.  On  l'in- 
terrogea le  second  jour,  et  on  le  laissa  ensuite  cinq 
semaines  entières  sans  continuer  son  procès  ;  injus- 
tice cruelle  envers  tout  particulier,  et  plus  condam- 
nable encore  envers  un  pair  du  royaume.  Il  voulut 
écrire  au  marquis  de  Louvois  pour  s'en  plaindre;  on 
ne  le  lui  permit  pas  :  il  fut  enfin  interrogé.  On  lui  de- 
manda s'il  n'avait  pas  donné  des  bouteilles  de  vin  em* 
poisonnées  pour  faire  mourir  le  frère  de  la  Dupin  et 
une  fiile  qu'il  entretenait. 

Il  paraissait  bien  absurde  qu'un  maréchal  de  France, 
qui  avait  commandé  des  armées,  eût  voulu  empoison- 
ner un  malheureux  bourgeois  et  sa  maîtresse,  sans 
pouvoir  tirer  aucun  avantage  d'un  si  grand  crime. 

Enfin,  on  lui  confronta  Le  Sage  et  un  autre  prêtre 
nommé  d'Avaux ,  avec  lesquels  on  l'accusait  d'avoir 
fait  des  sortilèges  pour  faire  périr  plus  d'une  per- 
sonne. 

Tout  son  malheur  venait  d'avoir  vu  une  fois  Le 
Sage,  et  de  lui  avoir  demandé  des  horoscopes. 

Parmi  les  imputations  horribles  qui  fesaient  la  base 
du  procès,  Le  Sage  dit  que  le  maréchal,  duc  de 
Luxembourg ,  avait  fait  un  pacte  avec  le  diable ,  afin 
de  pouvoir  marier  son  fils  à  la  fille  du  marquis  de 
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Louvois.  L'accusé  répondit  :  «  Quand  Matthieu  de 
«  Montmorenci  épousa  la  veuve  de  Louis-le-Gros ,  il 
«ne  s'adressa  point  au  diable,  mais  aux  états-géné- 
a  raux,  qui  déclarèrent  que,  pour  acquérir  au  roi  mi- 
ce  neur  l'appui  des  M ontmorencis ,  il  fallait  faire  ce 
c(  mariage.  » 

Cette  réponse  était  fière ,  et  n'était  pas  d'un  cou- 
pable. Le  procès  dqra  quatorze  mois  :  il  n'y  eut  de 
jugement  ni  pour  ni  contre  lui.  La  Voisin,  la  Vigou- 
reux, et  son  frère,  le  prêtre,  qui  s'appelait  aussi  Vi- 
goureux, furent  brûlés  avec  Le  Sage  à  la  Grève.  Le 
maréchal  de  Luxembourg  alla  quelques  jours  à  la 
campagne,  et  revint  ensuite  à  la  cour  faire  les  fonc- 
tions de  capitaine  des  gardes  ^  sans  voir  Louvois ,  et 
sans  que  le  roi  lui  parlât  de  tout  ce  qui  s'était  passé. 

Nous  avons  vu  ^  comment  il  eut  depuis  le  comman- 
dement des  armées  qu'il  ne  demanda  pas,  et  par 
combien  de  victoires  il  imposa  silence  à  ses  ennemis. 

On  peut  juger  quelles  rumeurs  affreuses  toutes  ces 
accusations  excitaient  dans  Paris.  Le  supplice  du  feu, 
dont  la  Voisin  et  ses  complices  furent  punis,  mit  fin 
aux  recherches  et  aux  crimes.  Cette  abomination  ne 
fut  que  le  partage  de  quelques  particuliers,  et  ne  cor- 
rompit point  les  mœurs  douces  de  la  nation  ;  mais  elle 
laissa  dans  les  esprits  un  penchant  funeste  à  soupçon- 
ner des  morts  naturelles  d'avoir  été  violentes. 

Ce  qu'on  avait  cru  de  la  destinée  malheureuse  de 
madame  Henriette  d'Angleterre,  on  le  crut  ensuite 
de  sa  fille,  Marie-Louise,  qu'on  maria,  en  1679,  au  roi 
d'Espagne  Charles  II.  Cette  jeune  princesse  partit  à 

m 

'  (Chapitre  xv[ ,  tome  XIX,  page  483  et  siiiv.  B. 


DES    ANECDOTES.  l8r 

tn3gitît  pour  Madrid.  Mademoiselle  avait  souvent  dit 
à  Monsieur,  frère  du  roi*:  «Me  menez  pas  si  souvent 
ce  votre  fille  à  la  cour  ;  elle  sera  trop  malheureuse  ail- 
ce  leurs.  »  Cette  jeune  princesse  voulait  épouser  Mon- 
seigneur. <c  Je  vous  fais  reine  d'Espagne,  lui  dit  le 
«  roi;  que  pourrais-je  de  plus  pour  ma  fille  ?—  Ah  ! 
«  rëpondit-elle,  vous  pourriez  plus  pour  votre  nièce.» 
Elle  fut  enlevée  au  monde  en  1689,  au  même  âge  que 
sa  mère.  Il  passa  pour  constant  que  le  conseil  autri- 
chien de  Charles  II  voulait  se  défaire  d'elle,  parce- 
qu'elle  aimait  son  pays,  et  qu'elle  pouvait  empêcher 
le  roi  son  mari  de  se  déclarer  pour  les  alliés  contre 
la  France*.  On  lui  envoya  même  de  Versailles  de  ce 
qu'on  croit  du  contre-poison  ;  précaution  très  incer- 
taine, puisque  ce  qui  peut  guérir  une  espèce  de  mal 
peut  envenimer  l'autre,  et  qu'il  n'y  a  point  d'antidote 
général  :  le  contre^poison  prétendu  arriva  après  sa 
mort.  Ceux  qui  ont  lu, les  Mémoires  compilés  par  le 
marquis  de  Dangeau  trouveront  que  le  roi  dit  en 
soupant:  «  La  reine  d'Espagne  est  morte  empoison- 
«  née  dans  une  tourte   d'anguille  :  la   comtesse  de 
«  Pernits ^,  les  caméristes  Zapata  et  Nina,  qui  en  ont 
«mangé  après  elle,  sont  mortes  du  même  poison.  » 

Après  avoir  lu  cette  étrange  anecdote  dans  ces  Mé- 
moires manuscrits,  qu'on  dit  faits  avec  soin  par  un 
courtisan  qui  n'avait  presque  point  quitté  Louis  XÎV 

<  On  voit ,  dans  les  Mémoires  de  Saint-Pfùi^pe,  qu'on  croyait  en  Espagne 
qu'elle  avait  averti  Louis  XIV  de  Timpuissance  de  Charles  II ,  seul  secret 
d'état  dont  cette  reine  infortunée  pût  être  instruite.  K. 

*  Voyez  ma  note,  tome  XIX,  page  5 18.  B. 
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pendant  quarante  ans ,  je  ne  laissai  pas  d'être  encore 
en  doute  :  je  m'informai  à  d'anciens  domestiques  du 
roi,  s'il  ^tait  vrai  que  ce  monarque,  toujours  retenu 
dans  ses  discours,  eût  jamais  prononcé  des  paroles  si 
imprudentes.  Ils  m'assurèrent  tous  que  rien  n'était 
plus  iaux.  Je  demandai  à  madame  la  duchesse  de 
Satnt-^Pterre,  qui  arrivait  d'Espagne,  s'il  ét^k  vrai  que 
œs  trob  personnes  fiissent  mortes  avec  )a  reine;  elle 
BEie  donna  des  attestations  que  toutes  trois  avaient 
survécu  long-temps  à  leur  maîtresise.  Ëofin  je  sus  que 
ces  Mémoires  du  marquis  de  Dangeau ,  qu'on  regarde 
comme  un  monument  précieux ,  n'étaient  qne  des 
noui^elles  à  la  main ,  écrites  quelquefois  par  un  de  ses 
domestiques;  et  je  puis  répondre  qu'on  s'en  aperçoit 
souvent  au  style,  aux  inutilités ,  et  aux  faussetés  dont 
oe  recueil  est  rempli.  Âpi;ès  toutes  ces  idées  funesjbçs, 
où  la  mort  de  Henriette  d'Angleterre  nous  a  conduits, 
il  faut  revenir  aux  événements  de  la  cour  qui  sui- 
virent sa  perte. 

La  princesse  palatine  lui  succéda  un  an  après,  et 
fut  mère  du  duc  d'Orléans ,  régent  du  royaume.  Il 
£sillut  qu'elle  renonçât  au- calvinisme  pour  épouser 
Monsieur;  mais  elle  conserva  toujours  pour  son  aii- 
eienne  religion  un  respect  secret  qu'il  est  difficile  de 
secouer  qsiand  l'enfance  l'a  imprimé  dans  le  cœur; 

L'aventure  infortune  d'une  fille  d'honneur  de  la 
reine,  en  1673,  donna  lieu  à  un  nouvel  établisse- 
ment. Ce  malheur  est  connu  par  le  «onnet  de  X Avor- 
ton y  dont  les  vers  ont  été  tant  cités: 

Toi  que  Tamour  fit  par  un  «rhne. 
Et  que  rhonueur  défait  par  un  crime  à  son  tour. 
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Funeste  ouvrage  de  Tamour, 

De  l'honneur  funeste  victi/ne...  etc.  « 

Les  dangers  attachés  à  l'état  de  fille,  detus  ttae  ooui? 
galante  et  voluptueuse,  détermÎHèrent  à  substituer 
aux  douze  ^lles  d%onneur,  qui  embellissaient  la  cour 
de  la  reine,  douze  dames  du  palais;  et  depuis,  la 
maison  des  reines  fut  ainsi  composée.  Cet  établisse- 
ment vendait  la  cour  plus  nombreuse  et  plus  magni- 
&)tie,  en  y  fixant  tes  maris  et  les  parents  de  ces 
dames,  ce  qui  augmentait  la  société,  et  répandait 
ptus  d'opulence. 

La  princesse  de  Bavière,  épouse  de  Monseigneur, 
ajouta,  dans  les  commencements,  de-TécIat  et  de  la 
vivacité  à  cette  cour.  La  marquise  de  Montespan  atti- 
rait toujours  l'attention  principale;  mais  enfin  elle 
cessait  de  plaire,  et  les  emportements  altiers  de  sa 
douleur  ne  ramenaient  pas  un  cœur  qui  s'éloignait. 
Cependant  elle  tenait  toujours  à  la  cour  pat*   une 

I  Le  sonnet  irrégulier  de  J.  Hesuaidti  dont  Voltaire  cite  le  «econd  qua- 
liiaio  f  ^t  fait  pour  l'accident  arrivé  à  mademoiselle  de  Guerchy,  fille  d'hon- 
neur de  la  reine ,  et  maîtresse,  du  duc  de  Yitry.  Sa  grossesse ,  dont  elle  fesiût 
mystère,  la  mettant  hors  d'étatjd 'accompagner  la  reine  dans  un  voyage,  ma- 
demoiselle de  Guerchy  eut  ceoQurs  à  une  sage-fiemme ,  nommée  Constantin , 
qui ,  dans  ses  opérations  pour  la  faire  avorter,  la  blessa  mortellement.  Vitry 
envoya  chercher  un  confesseur  ;  et  dès  que  le  prêtre  eut  donné  Tabsolution, 
ranmat ,  pour  abréger  les  souffrances  de  sa  maîtresse ,  lui  cassa  la  tète ,  puis 
s'enfuit  en  Bavière.  La  Constantin  fut  pendue  en  août  lOjSo  (  voyez  Ut  lettre 
de  Gui  Patin,  du  12  octobre  de  cette  année).  Dans  sa  lettre  du  aa  juin 
'  1660,  Gui  Patin  dit  :  «  On  fût  ici  grand  bruit  de  la  mort  de  mademoiselle 
de  Guerchy...  Le  curé  de  Saint*£ustache  a  refusé  sépulture  au  corps  de  cette 
dame  :  on  dit  qu'on  l'a  porté  dans  l'hôtel  de  Condé ,  et  qu'il  y  a  été  mis  dans 
la  chaux,  afin  de  le  consumer  plus  tôt,  et  qu'on  n'y  puisse  rien  reconnaître  si 
on  venait  à  la  visite.  »  Vitry  obtint  sa  grâce  lorsqu'il  eut  négocié  le  mariage 
de  Monsieur  avec  la  princesse  de  Bavière.  B. 
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grande  charge,  étant  surintendante  de  la  maison  de 
la  reine;  et  au  roi  par  ses  enfants,  par  l'habitude,  et 
par  son  ascendant. 

On  lui  conservait  tout  l'extérieur  de  la  considéra- 
tion et  de  Tamitié,  qui  ne  la  consolait  pas;  et  le  roi, 
affligé  de  lui  causer  des  chagrins  violents,  et  entraîné 
^r  d'autres  goûts,  trouvait  déjà  dans  la  conversation 
de  madame  de  Maintenon  une  douceur  qu'il  ne  goû- 
tait plus  auprès  de  son  ancienne  maîtresse.  Il  se  sen- 
tait à-la-fois  partagé  entre  madame  de  Montespan, 
qu'il  ne  pouvait  quitter,  mademoiselle  de  Fontange, 
qu'il  aimait,  et  madame  de  Maintenon ,  de  qui  l'entre- 
tien devenait  nécessaire  à  son  ame  tourmentée.  Ces 
trois  rivales  de  faveur  tenaient  toute  la  cour  en  sus- 
pens. Il  paraît  assez  honorable  pour  Louis  XIY  qu'aux 
cune  de  ces  intrigues  n'influât  sur  les  affaires  géné- 
rales, et  que  l'amour,  qui  troublait  la  cour,  n'ait  ja- 
mais mis  le  moindre  trouble  dans  le  gouvernement. 
Rien  ne  prouve  mieux,  ce  me  semble,  que  Louis  XIV 
avait  une  ame  aussi  grande  que  sensible. 

Je  croirais  même  que  ces  intrigues  de  cour,  étran- 
gères à  rétat,  ne  devraient  point  entrer  dans  l'his- 
toire, si  le  grand  siècle  de  Louis  XIY  ne  rendait  tout 
intéressant ,  et  si  le  voile  de  ces  mystères  n'avait  été 
levé  par  tant  d'historiens,  qui,  pour  la  plupart,  les 
ont  défigurés. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Suite  des  particularités  et  anecdotes. 

La  jeunesse,  la  beauté  de  mademoiselie  deFontange, 
un  fils  qu'elle  donna  au  roi  en  t68o,  le  titre  de  dH- 
chesse  dont  elle  fut  décorée,  écartaient  madame  de 
Maintenon  de  la  première  place,  qu'elle  n'osait  es- 
pérer et  qu'elle  eut  depuis  :  mais  la  duchesse  de  Fon* 
tange  et  son  fils  moururent  en  1681. 

La  marquise  de  Montespan  n'ayant  plus  de  rivale 
déclarée,  n'en  posséda  pas  plus  un  cœur  fatigué  d'elle 
et  de  ses  murmures.  Quand  les  hommes  ne  3ont  plus 
dans  leur  jeunesse,  ils  ont  presque  tous  besoin  de  la 
société  d'une  femme  complaisante;  le  poids  des  affai- 
res rend  surtout  cette  consolation  nécessaire.  La  nou- 
velle favorite ,  madame  de  Maintenon ,  qui  sentait  le 
pouvoir  secret  qu'elle  acquérait  tous  les  jours,  se  con- 
duisait avec  cet  art  qui  est  si  naturel  aux  femmes ,  et 
qui  ne  déplaît  pas  aux  hommes.  Elle  écrivit  un  jour 
à  madame  de  Frontenac,  sa  cousine,  en  qui  elle  avait 
une  entière  confiance  :  «  Je  le  renvoie  toujours  affligé, 
a  et  jamais  désespéré.  »  Dans  ce  temps  où  sa  faveur 
croissait,  oîi  madame  de  Montespan  touchait  à  sa 
chute,  ces  deux  rivales  se  voyaient  tous  les  jours, 
tantôt  avec  une  aigreur  secrète,  tantôt  avec  une  con- 
fiance passagère,  que  la  nécessité  de  se  parler  et  la 
lassitude  de  la  contrainte  mettaient  quelquefois  dans 
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leurs  entretiens*.  Elles  convinrent  de  faire,  chacune 
de  leur  côté,  des  Mémoires  de  tout  ce  qui  se  passait 
à  la  cour.  L'ouvrage  ne  fut  pas  poussé  fort  loin. 
Madame  deMontespan  se  plaisait  à  lire  quelque  chose 
de  ces  mémoires  à  ses  amis,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie.  La  dévotion,  qui  se  mêlait  à  toutes  ces 
intrigues  Secrètes,  affermissait  encore  la  faveur  de 
madame  de  Maintenoii ,  et  éloignait  madame  de  Mon- 
tespan.  Le  roi  se  reppoohait  son  attachement  pour  une 
femme  mariée,  et  sentait  surtout  ce  scrupule  depuis 
qu'il  ne  sentait  plus  d'amour.  Cette  situation  embar- 
rassante subsista  jusqu'en  i685,  année  mémorable  par 
la  révocation  de  l'édii  de  Nantes.  On  voyait  alors  des 
scènes  bien  différentes  :  d'un  coté  le  désespoir  et  la 
fuite  d  une  partie  de  la  nation;  de  l'autre, de  nouvelles 
fêtes  à  Versailles;  Trianon  et  Marli  bâtis;  la  nature 
forcée  dans  tous  ces  lieux  de  délices,  et  des  jardins  où 
l'art  était  épuisé.  Le  mariage  du  petit-fils  du  gFan<l 
Condé  avec  mademoiselle  de  Nantes,  fîile  dii  roi  et  de 
madame  de  Montespan ,  fut  le  dernier  triomphe  de 
cette  maîtresse,  qui  commençait  à  se  retirer  de  la  cour. 
Le  roi  maiûa  depuis  deux  enfants  qu'il  avait  eus 

^  lAS  Mémoires  donnés  sous  le  nom  de  ma-/ame  de  HainUnon  rapportent 
qu'elle  dit  à  madame  de  MontespaD ,  eu  parlant  de  ses  rêves  :  «  J'ai  rêvé  qae 
<*  nous  étions  sur  le  grand  escalier  de  Versailles  :  je  montais,  vous  desceo- 
«  ëiez  :  je  m^élevais  jusqu'aux  nues ,  vous  allâtes  à  F^ntevrault.  »  Ce  conte  est 
renouvelé  d'«|>rès  le  fiuneux  ducd'jtpernon,  qui  rencontra  le  cardinal  de 
Richelieu  sur  l'escalier  du  Louvre,  Tannée  1624.  Lec«*dinal  lui  demanda 
s^il  n*y  avait  rien  de  nouveau.  «  Non ,  lui  dit  le  duc,  sinon  que  vous  montez, 
•»flt  je  descends.  »  Ce  conte  est  gâté  en  ajoutant  que  d'un  escalier  on  s'éleva 
jusqu'aux  nues.  Il  faut  renuicquer  que  dans  presque  tous  les  livres  d'anec- 
dotes ,  dans  les  ana ,  on  attribue  presque  toujours  à  ceux  qu'on  fiiit  parier 
des  choses  dites  un  siècle  et  même  plusieurs  siècles  auparavant. 


D£iS    ANECDOTES.  187 

d'elle  :  mademoiselle  de  Blois  avec  le  duc  de  Chartres , 
que  nous  avons  vu  depuis  régent  du  royaume  ;  et  le 
duc  du  Maiae  à  Louise-Bénédicte  de  Bourbon ,  petite- 
fille  du  grand  Condé,  et  sœur  de  M.  le  Duc  j princesse 
célèbre  par  son  esprit  et  par  le  goût  des  arts.  Ceux 
qui  ont  seulement  approché  du  Palais-Royal  et  de 
Sceaux  savent  combien  sont  faux  tous  les  bruits  po- 
pulaires recueillis  dans  tant  d'histoires  concernant  ces 
mariages*. 

(]685)  Avant  la  célébration  du  mariage  de  mon- 
sieur le  Duc  avec  mademoiselle  de  Nantes,  le  mar- 
quis de  Seignelai,  à  cette  occasion ,  donna  au  roi  une 
fête  digne  de  ce  monarque,  dans  les  jardins  de  Sceaux  ', 
plantés  par  Le  Nôtre,  avec  autant  de  goût  que  ceux 
de  Versailles.  On  y  exécuta  l'idylle  de  la  Paix ,  com- 
posée par  Racine»  Il  y  eut  dans  Versailles  uu  nouveau 
carrousel ,  et  après  le  mariage ,  le  roi  étala  une  ma* 
gnificence  singulière,  dont  le  cardinal  Mazarin  avait 
donné  la  première  idée  en  i656.  On  établit  dans  le 
salou  de  Marli  quatre  boutiques  remplies  de  ce  que 
Tindustrie  des  ouvriers  de  Paris  avait  produit  de  plus 
riche  et  de  plus  recherché.  Ces  quatre  boutiques 
étaient  autant  de  décorations  superbes ,  qui  représen- 
taient les  quatre  saisons  de  Tannée.  Madame  de  Mon- 

*I1  y  a  plus  de  vingt  volmaes  dans  lesquels  tous  verrez  que  la  maison 
d*0rléaiis  et  la  maison  de  Gondé  s'indignèrent  de  ces  pi^pofiitioos;  vous 
lirez  que  la  princesse ,  mère  du  duc  de  Chartres,  menaça  son  lils;  vous  lirez 
mènft  qu'elle  le  frappa.  "Les  Anecdotes  de  la  constitution  rapportent  sérieuse- 
ttent  que  le  roî  s'étant  servi  de  Tabbé  Dubois ,  sous-précepteur  du  duc  de 
Chartres ,  pour  iaire  réi^ssir  la  négociation ,  cet  abbé  n'eu  vint  à  bout  qu'a- 
vec peine ,  et  qu'il  demanda  pour  récompense  le  chapeau  de  cardinal.  Touf 
oe  qui  regarde  la  cour  est  écrit  ainsi  dans  beaucoup  d'histoires. 

'Ces  jardins  n'existent  plus.  B. 
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tespau  eu  tenait  une  avec  Monseigneur.  Sa  rivate, 
madame  de  Maintenon,  en  tenait  une  auti*e  avec  le 
duc  du  Maine.  Les  deux  nouveaux  mariés  avaient 
chacun  la  leur;  monsieur  le  Duc  avec  madame  de 
Thiange;  et  madame  la  Duchesse,  à  qui  la  bienséance 
ne  permettait  pas  d'en  tenir  une  avec  un  homme,  à 
cau^e  de  sa  grande  jeunesse,  était  avec  la  duchesse 
de  Chevreuse.  Les  dames  et  les  hommes  nommés  du 
voyage  tiraient  au  sort  les  bijoux  dont  ces  boutiques 
étaient  garnies.  Ainsi,  le  roi  fit  des  présents  à  toute 
la  cour,  d'une  manière  digne  d'un  roi.  La  loterie  du 
cardinal  Mazarin  fut  moins  ingénieuse  et  moins  bril- 
lante. Ces  loteries  avaient  été  mises  en  usage  autrefois 
par  les  empereurs  romains  ;  mais  aucun  d'eux  n'eu 
releva  la  magnificence  par  tant  de  galanterie. 

Après  le  mariag&de  sa  fille,  madame  de  Montespan 
ne  reparut  plus  à  la  cour.  Elle  vécut  à  Paris  avec 
beaucoup  de  dignité.  Elle  avait  un  grand  revenu,  mais 
viager;  et  le  roi  lui  fit  payer  toujours  une  pension  de 
mille  louis  d'or  par  mois'.  Elle  allait  prendre  tous  les 
ans  les  eaux  à  Bourbon ,  et  y  mariait  des  filles  du  voi* 
sinage,  qu'elle  dotait.  Elle  n'était  plus  dans  l'âge  où 
l'imagination,  frappée  par  de  vives  impressions,  en- 
voie aux  carmélites.  Elle  mourut  à  Bourbon  ep  1707. 

Un  an  après  le  mariage  de  mademoiselle  de  Nantes 
avec  monsieur  le  Duc,  mourut  à  Fontainel)leau  le 
prince  de  Condé,  à  l'âge  de  soixante-six  ans  ",  d'une 
maladie  qui  empira  par  l'effort  qu'il  fit  d'aller  voir 
madame  la  Duchesse,  qui  avait  la  petite-vérole.  On 

'  Environ  vingt  mille  de  nos  livres. 

2  Le  I X  décembre  1686 ,  comme  Va  dit  Voltaire  ,  tome  XIX ,  page  8.  B. 
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|)eut  juger  par  c^t  empressement,  qui  lui  coûta  la  vie, 
s'il  avait  eu  de  la  répugnance  au  mariage  de  son  petit- 
fils  avec  cette  fille  du  roi  et  de  madame  de  Montespan , 
comme  l'ont  écrit  tous  ces  gazetiers  de  mensonges, 
dont  la  Hollande  était  alors  infectée.  On  trouve  encore 
dans  une  Histoire  du  prince  de  Condé^j  sortie  de  ces 
mêmes  bureaux  d'ignorance  et  d'imposture,  que  le  roi 
se  plaisait  en  toute  occasion  à  mortifier  ce  prince,  et 
qu'au  mariage  de  la  princesse  de  Conti ,  fille  de  ma- 
dame de  La  Vallière ,  le  secrétaire  d'état  lui  refusa  le 
titre  de  haut  et  puissant  seigneur^  comme  si  ce  titre 
était  celui  qu'on  donne  aux  princes  du  sang.  L'écri- 
vain qui  a  composé  ^Histoire  de  Louis  XIF^,  dans 
Avignon ,  en  partie  sur  ces  malheureux  mémoires , 
pouvait-il  assez  ignorer  le  monde  et  les  usages  de 
notre  cour  pour  rapporter  des  faussetés  pareilles  ? 

Cependant,  après  le  mariage  de  madame  la  Du- 
chesse, après  l'éclipsé  totale  de  la  mère,  madame  de 
Maintenon ,  victorieuse,  prit  un  tel  ascendant,  et  in- 
spira à  Louis  XIV  tant  de  tendresse  et  de  scrupule , 
que  le  roi,  pai*  le  conseil  du  P.  La  Chaise,  l'épousa  se- 
crètement, au  mois  de  janvier  1686,  dans  une  petite 
chapelle  qui  était  au  bout  de  l'appartement  occupé 

»  C'est  au  commenGement  du  septième  livre  de  VHistoire  de  la  -vie  et  ac- 
tions de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  qui  a  eu  plusieurs  éditions, 
dont  Tautcur  m'est  inconnu ,  et  que  la  seconde  édition  de  la  Bibliothèque 
fùstorique  de  la  France,  du  P.  Lelong  Cvoyez  ma^note,  tome  XXX,  page 
200) ,  attribue ,  sous  le  u"  24226 ,  à  Pierre  Coste.  l/ouvrage  de  P.  (k>ste  n*a 
que  cinq  livres,  et  est  intitulé  :  Histoire  de  Louis  deBoiwbon,  second  du 
nom ,  prince  de  Condé,  premier  prince  du  sang ,  par  P***,  un  volume  in-12 , 
qui  a  eu  aussi  plusieurs  éditions.  B. 

*  C'est  VHistqire  du  règne  de  Louis  XIV ^  par  Reboulet,  Avignon,  1744» 
trois  volumes  in-4".  B. 
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depuis  far  te  duc  de  Bôdrgogne.  IL  n^  eut  auemi  con- 
trat^ aucune  stipulation.  L'archevêque  de  Paris ,  Har- 
lai  de  Chanvalon ,  leur  donna  la  bénédiction  ;  le  con- 
fesseur j  assista;  M#ntchevreuiP  et  Bontems,  pre- 
miers valets  de  chambre ,  y  furent  comme  témoinâ.  Il 
9'est  plus,  permis  de  supprimer  ce  fait ,  rapporté  dans 
tous  les  auteurs,  qui,  d'ailleurs,  se  sont  trompés  snr 
les  noms ,  sur  le  lieu ,  et  sur  les  dates.  Louis  XIV  était 
alors  dans  sa  quarante  -  huitième  année,  et  la  per- 
sonne qu'il  épousait,  dans  sa  cinquante-<leuxième '. 
Ce  prince,  comblé  de  gloire,  voulait  mêler  aux  fatigues 
du  gouvernement  les  douceurs  innocentes  d'une  vie 
privée  :  ce  mariage  ne  l'engageait  à  rien  d'indigne  de 
son  rang.  Il  fut  toujours  problématique  à  la  cour  si 
madame  de  Maintenon  était  mariée  :  on  respectait  en 
elle  le  choix  du  roi,  sans  la  traiter  en  ceine, 

La  destinée  de  cette  dame  paraît,  parmi  nous,  fort 
étrange,  quoique  l'histoire  fournisse  beaucoup  d'exem- 
ples de  fortunes  plus  grandes  et  plus  marquées,  qui 
ont  eu  des  commene^nents  plus  petits.  La  marquise 
de  Saint-Sébastien  ^  que  le  roi  de  Sardàigne,  Victor' 
Amédée  ^  épousa ,  n'était  pas  au-dessus  de  madame  de 

'^  Et  non  pas  le  chevalier  de  Forbin ,  comme  le  disent  les  Mémoires  de 
Choisi  On  ne  prend  pour  confidents  d'un  tel  secret  que  des  domestiques  af- 
fidës ,  et  des  itommes  attachés  par  leur  service  à  la  personne  du  roi.  Il  n'y 
eut  point  d'acte  de  célébratioB  :  on  n*en  fut  que  pour  constater  un  état;  et 
il  ne  s'agissait  ici  que  de  oe  qu'on  appelle  un  mariage  de  conscieore.  Com- 
ment pent-on  rapporter  qu'après  la  mort  de  rarchevèqnc  de  Paris,  Harlai» 
en  1695 ,  près  de  dix.  ans  après  \e  aiariage ,  «  ses  laquak  tronvèrent  dans  ses 
«  yieilles  culottes  l'acte  de  c^ébration ?»  Ce  conte,  qui  n'est  pas  même  iait 
pour  des  laquais ,  ne  se  trouve  que  dans  les  Mémoires  de  Maintenon» 

<  Madame  de  Maintenon ,  née  le  2^7  novembre  x635  ,'  n'était  que  dans  sa 
cinquante  et  unième  année.  R. 
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MainleBbn  :  l'impératrice  de  Russie,  Catlierific! ,  était 
fort  att^deasous  ;  et  la  première  femme  âe  Jaeques  II, 
roi  d'Angleterre 9  lui  était  bieA  inférieure,  ^lon  les 
préjugés  de  l'Europe,  inconifus  dans  le  reste  du 
monde. 

Elle  était  d'une  ancienne  maison ,  petite-fille  de 
Tbéodore-A  grippa  d'Aubigné,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  de  Henri  IV.  Son  père.  Constant  d'Au- 
bigné, ayant  voulu  faire  un  établissement  à  la  Caro- 
line, et  s'étant  adressé  aux  Anglais,  fut  mis  en  prison 
au  château  Trompette,  et  en  fut  délivré  par  la  fille 
du  gouverneur,  nommé  CardiUac ,  gentilhomme  bor- 
delais. Cooptant  d'Aubigné  épousa  sa  bienfaitrice  en 
1697,  et  la  mena  à  la  Caroline.  De  retoui'  en  France 
avec  elle  au  bout  de  quelques  années ,  tou»  deux  fu- 
rent enfermés  à  Niort  en  Poitou  par  ordre  de  la  cotir. 
Ce  fut  dans  cette  prison  d^  JNiort  que  naquit  en  i635 
Françoise  d'Aubigné ,  destinée  à  éprouver  toutes  les 
rigueurs  et  toutes  les  faveurs  de  la  fortune.  Menée  à 
lage  de  trois  ans  en  Amérique  ;  laissée  par  la  négli- 
gence d'un  domestique  sur  lé  rivage ,  prête  à  y  être 
dévorée  d'un  serpent,  ramenée  orpheline,  à  l'âge  de 
douze  ans ,  élevée  avec  la  plus  grande  dureté  chez 
madame  de  Neuillant,  mère  de  la  duchesse  de  Na- 
vailles,  sa  parente,  elle  fut  trop  heureuse  d'épouser, 
en  i65i,  Paul  Scarron,  qui  logeait  auprès  d'elle  dan.<v 
la  rué  d'Enfer.  Scarron  était  d'une  ancienne  famille 
du  parlen^ent,  illustrée  par  de  grandes  alliances  ;  mais 
le  burlesque  dont  il  fesait  profession,  l'avilissait  en  le 
fesant  aimer.  Ce  fut  pourtant  une  fortune  pour  ma- 
demoiselle d'Aubigné  d'épouser  cet  homme  disgracié 
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,de  la  nature,  impotent,  et  qui  n'avait  qu^uii  bien 
très  médiocre.  Elle  fit,  avant  ce  mariage,  abjuration 
de  la  religion  calviniste ,  qui  était  la  sienne  comme 
celle  de  ses  ancêtres.  Sa  beauté  et  son  esprit  la  firent 
bientôt  distinguer.  Elle  fut  recherchée  avec  empres- 
sement de  la  meilleure  compagnie  de  Paris  :  et  ce 

• 

temps  de  sa  jeunesse  fut  sans  doute  le  plus  heureux 
de  sa  vie*.  Après  là  mort  de  son  mari,  arrivée  en  1660, 
elle  fit  long-temps  solliciter  auprès  du  roi  une  petite 
pension  de  quinze  cents  livres ,  dont  Scarron  avait 
joui.  Enfin,  au  bout  de  quelques  années,  le  roi  lui  en 
donna  unede  deux  mille ,  en  lui  disant  :  «  Madame, 
«je  vous  ai  fait  attendre  long-temps;  mais  vous  avez 
a  tant  d'amis  que  j'ai  voulu  avoir  seul  ce  mérite  au- 
«  près  de  vous.  » 

Ce  fait  m'a  été  conté  par  le  cardinal  de  Fleury,  qui 

'  Il  est  dit ,  dans  les  prétendus  Mémoires  de  Maintenon,  tome  I,  page  316, 
u  qu'elle  n*eut  long>temps  qu*un  même  lit  avec  la  célèbre  Ninon  Lendos, 
«  sur  les  ouï-dire  de  l'abbé  de  Châteauneuf  et  de  l'auteur  du  Siècle  de 
<c  Louis  Jir/F.»  Mais  il  ne  se  trouve  pas  un  mot  de  cette  anecdote  diez  l'au- 
teur du  Siècle  de  Louis  XIV,  ni  dans  tout  ce  qui  nous  i1»te  de  M.  l'abbé  de 
Châteauneuf.  L'auteur  des  Mémoires  de  Maintenon  ne  cite  jamais  qu'au  ha- 
sard. Ce  fait  n'est  rapporté  que  dans  les  Mémoires  du  marquis  de  La  Fore, 
page  I  go,  édition  de  Roterdam.  C'était  encore  la  mode  de  partager  sou  lit  avac 
ses  amis  ;  et  cette  mode ,  qui  ne  subsiste  plus,  était  très  ancienne,  même  à  la 
cour.  On  voit  dans  V Histoire  de  France  que  Charles  IX ,  pour  sauver  le 
comte  de  La  Rochefoucauld  des  massacres  de  la  Saint-Barthélemi ,  lui  pro- 
posa de  coucher  au  Louvre  dans  son  lit  ;  et  que  le  duc  de  Guise  et  le  prince 
de  Ôondé.avaient  long-temps  couché  ensemble. — C'est  dans  un  morceau  Sur 
Ninon  de  Lenclos,  publié  en  175 1  (voyez  tome  XXXIX  ,  page  404)  »  qu^ 
Voltaire  dit  que  Ninon  et  mademoiselle  d'Aubigné  couchèrent  ensemble 
quelques  mois  de  suite.  Dans  une  note  du  chant  II  de  la  Henriade,  il  est 
question  de  la  proposition  de  Charles  IX  au  comte  de  La  Rochefoucauld. 
Voltaire  en  reparle  encore  dans  sou  F.ssai  stiries  guerres  civiles  ,  imprimé 
dans  le  tome  X ,  à  la  suite  de  la  Henriade,  B. 
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se  plaisait  à  le  rapporter  souvent,  parcequ'il  disait 
que^Louis  XIV  lui  avait  faitie  même  compliment ,  en 
luixlonpant  l'évêché  de  Fréjus. 

Cependant  il  est  prouvé  par  les  lettres  mêmes  de 
madame  de  Maintenons  qu'elle  dut  à  madame  de  Mon- 
tespan  ce  léger  secours  qui  la  tira  de  la  misère.  On  se 
ressouvint  d'elle  quelques  années  après ,  lorsqu'il 
fallut  élever  en  secret  le  duc  du  Maine,  que  le  roi 
avait  eu,  en  1670,  de  la  marquise  de  Montespan.  Ce 
ne  fut  certainement  qu'en  1672  qu'elle  fut  choisie 
pour  présider  à  cette  éducation  secrète  :  elle  dit  dans 
une  de  ses  lettres  :  «  Si  les  enfants  sont  au  roi ,  je  le 
«  veux  bien  ;  car  je  ne  me  chargerais  pas  sans  scru«> 
«pule  de  ceux  de  madame  de  Montespan  '  :  ainsi  il 
«faut  que  le  roi  me  l'ordonne;, voilà  mon  dernier 
«  mot.  »  Madame  de  Montespan  n'avait  deux  enfants 
qu'en  167^,  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Vexin. 
Les  datés  des  lettrés  de  madame  de  Maintenon ,  de 
16^0,  dans  lesquelles  elle  parle  de  ces  deux  enfants, 
dont  l'un  n'était  pas  encore  né,  sont  donc  évidem- 
ment fausses.  Presque  toutes  les  dates  de  ces  lettres 
imprimées  sont  erronées.  Cette  infidélité  pourrait 
donner  de  violents  soupçons  sur  l'authenticité  de  ces 
lettres ,  si  d'ailleurs  on  h'y  reconnaissait  pas  un  ca- 

>On  peut,  par  vanité,  ne  point  vouloir  être  gouvernante  des  enfiints 
à\m  particulier,  et  consentir  à  élever  ceux  cTun  roi  ;  mais  le  mot  de  scrupule 
est  absurde;  il  ne*peut  rien  y  avoir  de  contraire  aux  principes  de  la  morale 
à  se  charger  de  l'éducation  d'un  enfant  quel  qu'il  soit.  Le  bâtard  d'un  roi  et 
celui  d'un  particulier  sont  égaux  devant  la  conscience.  Cette  lettre  prouve 
que, même  avant  d'être  à  la  cour, madame  de  Maintenon  savait  parler  le  lan- 
gage de  l'hypocrisie.  K. 
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ractère  de  naturel  et  de  vérité  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  contrefaire  '.  ' 

Il  n'est  pas  fort  important  de  savoir  en  quelle  an- 
née dette  dame  fut  chargée  du  soin  des  enfants  natu- 
l'els  de  Louis  XIV;  mais  Tattention  à  ces  petites  vé- 
rités fait  voir  avec  quel  scrupule  on  a  écrit  les  faits 
principaux  de  cette  histoire. 

Le  duc  du  Maine  était  né  avec  un  pied  difforme. 
I^e  premier  médecin,  D'Aquin,  qui  était  dans  la  con- 
fidence, jugea  qu'il  fallait  envoyer  l'enfant  aux  eaux 
de  Barège.  On  chercha  une  personne  de  confiance, 
qui  pût  se  charger  de  ce  dépôt*.  Le  roi  se  souvint  de 
madame  Scarron.  M.  de  Louvois  alla  secrètement  à 
Paris  lui  proposer  ce  voyage.  Elle  eut  soin  depuis  ce 
temps*là  de  l'éducation  du  duc  du  Maine,  nommée  à 
cet  emploi  par  le  roi,  et  non  point  par  madame  de 
Montespan ,  comme  on  Ta  dit.  Elle  écrivait  au  roi  di- 
rectenient;  ses  lettres  plurent  beaucoup.  Voilà  l'ori- 
gine de  sa  fortune  :  son  mérite  fit  tout  le  reste. 

Le  roi ,  qui  ne  pouvait  d'abord  s'accoutumer  à  elle, 
passa  de  l'aversion  à  la  confiance ,  et  de  la  confiance 
à  l'amour.  Les  lettres  que  nous  avons  d'elle  sont  un 
monument  bien  plus  précieux  qu'on  ne  pense:  elles 
découvrent  ce  mélange  de  religion  et  de  galanterie, 
de  dignité  et  de  faiblesse,  qui  se  trouve  si  souvent 
dans  le  Cœur  humain,  et  qui  était  dans  celui  de 

'  Voltaire  distingue ,  comme  on  voit ,  les  Lettres  des  Mémoires  de  maiame 
de  Maintenon,  fabriqués  par  La  Beaumelle.  B. 

"  Uauteur  du  roman  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  lui  iîiit  dire 
à  la  vue  du  ehâteau  Trompette  :  «Voilà  où  j^ai  ét^  élevée ,  etc.  »  Cela  est  évi- 
demment feux  ;  elle  avait  été  élevée  à  Niort. 
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Louis  Xl\ .  Celui  de  madame  de  Maintenon  parait  à-Ia- 
fois  plein  d'une  ambition  et  d'une  dévotion  qui  ne  se 
combattent  jamais.  Son  confesseur  Gobelin  approuve 
également  l'une  et  l'autre  ;  il  est  directeur  et  cour- 
tisan; sa  pénitente,  devenue  ingrate  envers  madame 
de  Montespan^  se  dissimule  toujours  son  tort.  Le 
confesseur  nourrit  cette  illusion  :  elle  fait  venir  de 
bonne  foi  la  religion  au  secours  de  ses  charmes  uses, 
pour  supplanter  sa  bienfaitrice  devenue  sa  rivale. 

Ce  commerce  étrange  de  tendresse  et  de  scrupule 
de  la  part  du  roi ,  d'ambition  et  de  dévotion  de  la  part 
de  la  nouvelle  maîtresse,  paraît  durer  depuis  1681 
jusqu'à  î686,  qui  fut  l'épocfue  de  leur  mariage. 

Son  élévation  ne  fut  pour  elle  qu'une  retraite.  Ren- 
fermée dans  son  appartement,  qui  était  de  plain-pied 
à  celui  du  roi,  elle  se  bornait  à  une  société  de  deux 
ou  trois  dames  retirées  comme  elle;  encore  les  voyait- 
elle  rarement.  Le  roi  venait  tous  les  jours  chez  elle 
après  son  dîner,  avant  et  après  le  souper,  et  y  demeu- 
rait jusqu'à  minuit.  Il  y  travaillait  avec  ses  ministres, 
pendant  que  madame  de  Maintenon  s'occupait  à  la 
lecture,  ou  à  quelque  ouvrage  des  mains,  ne  s'em- 
pressant  jamais  de  parler  d'affaires  d'état,  paraissant 
souvent  les  ignorer,  rejetant  bien  loin  tout  ce  qui 
avait  la  plus  légère  apparence  d'intrigue  et  de  cabale  ; 
beaucoup  plus  occupée  de  complaire  à  celui  qui  gou- 
vernait que  de  gouverner,  et  ménageant  son  crédit  en 
ne  l'employant  qu'avec  une  circonspection  extrême. 
Elle  né  profita  point  de  sa  place  pour  faire  tomber 
toutes  les  dignités  et  tous  les  grands  emplois  dans  sa 
famille.  Son  frère,  le  comte  d'Aubigné,  ancien  lieur 

i3. 
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tenant-gëncral ,  ne  fut  pas  même  maréchal  de  France. 
Un  cordon  bleu,  et  quelques  parts  secrètes*  dans 
les  fermes  générales ,  furent  sa  seule  fortune  :  aussi 
disait-il  au  maréchal  deVivonne,  frère  de  madame 
de  Montespan ,  oc  qu'il  avait  eu  son  bâton  de  maré- 
«  chai  en  argent  comptant.  » 

Le  marquis  deVillette,  son  neveu,  ou  son  cousin', 
ne  fut  que  chef  d'escadre.  Madame  de  Caylus,  fille 
de  ce  marquis  de  Villette,  n'eut  en  mariage  qu'une 
pension  modique  donnée  par  Louis' XIY.  Madame 
de  Maintenon,  en  mariant  sa  nièce  d'Aubigné  au  fils 
du  premier  maréchal  de  Noailles^,  ne  lui  donna  que 
deux  cent  mille  francs  :  le  roi  fit  le  reste.  Elle  n'avait 
elle-même  que  la  terre  de  Maintenon,  qu'elle  avait 
achetée  des  bienfaits  du  roi  ^.  Elle  voulut  que  le 
public  lui  pardonnât  son  élévation  en  faveur  de  son 
désintéressement.  La  seconde  femme  du  marquis  de 
Yillette,  depuis  madame  de  Bolingbroke,  ne  put  ja- 

'*  Voyez  les  Lettres  à  son  frère  ;  «  Je  vous  conjure  de  vivre  commodé- 
«  ment ,  et  de  manger  les  dix  •  huit  mille  francs  de  Taffaire  que  nous  avons 
«  faite  :  nous  en  ferons  d'autres.  » 

'  Philippe  de  Talois ,  marquis  de  Viilette  Murcay,  mort  le  25  décembre 
1707,  à  soixante  et  quinze  ans,  était  fils  d*Artemise  d'Aubigné,  qui  était 
fille  de  Théodore-Agrippa  d^Aubigné  ^  et  conséquemment  tante  de  madame 
de  Maintenon.  Le  marquis  deTiUette,  cousin  de  cette  dernière  ,  épousa  eu 
secondes  noces ,  après  1691,  Marie-Qaire- Isabelle  Descbamps  de  Marsilly, 
laquelle ,  devenue  veuve ,  épousa  Bolingbroke.  B. 

^  Le  compilateur  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  dit,  tome  IV, 
page  200  :  «  Rousseau ,  vipère  acharnée  contre  ses  bienfaiteurs,  fit  des  cou- 
«  plets  satiriques  contre  le  nuiréchal  de  Noailles.  »  Cela  n*est  pas  vrai  :  il  ne 
hiùt  calomnier  personne.  Rousseau ,  très  jeune  alors,  ne  connaissait  pas  le 
premier  maréchal  de  Noailles.  Les  chansons  satiriques  dont  il  parle  étaient 
dHin  gentilhomme  nommé  de  Cabanac ,  qui  les  avouait  hautement 

2  Voyez,  dans  ce  volume  ,  la  troisième  partie  du  Supplément  au  Siècle  de 
Louis  Xjr,  B. 


OIES    ANECDOTES.  igy 

mais  [rien  obtenir  d'elle.  Je  lui  ai  souvent  entendu 
dire  qu'elle  avait  reproché  à  sa  cousine  le  peu  qu'elle 
fesait  pour  sa  famille ,  et  qu'elle  lui  avait  dit  en  co- 
lère :  «  Vous  voulez  jouir  de  votre  modération  ^  et 
«  que  votre  famille  en  soit  la  victime.  »  Madame  de 
Maintenon  oubliait  tout  quand  elle  craignait  de  cho- 
quer les  sentiments  de  I^uis  XIY .  Elle  n'osa  pas 
même  soutenir  le  cardinal  de  Noailles  contre  le  P.  Le 
Tellier.  Elle  avait  beaucoup  d'amitié  pour  Racine; 
maïs  cette  amitié  ne  fut  pas  assez  courageuse  pour 
le  protéger  contre  un  léger  ressentiment  du  roi.  Un 
jour  y  touchée  de  l'éloquence  avec  laquelle  il  lui  avait 
parlé  de  la  misère  du  peuple,  eu  1698,  misère  tou- 
jours exagérée ,  mais  qui  fut  portée  réellement  depuis 
jusqu'à  une  extrémité  déplorable,  elle  engagea  son 
ami  à  faire  un  mémoire,  qui  montrât  le  mal  et  le 
remède.  Le  roi  le  lut;  et  en  ayant  témoigné  du  cha- 
grin, elle  eut  la  faiblesse  d'en  nommer  l'auteur,  et 
celle  de  ne  le  pas  défendre.  Racine,  plus  faible  en- 
core, fut  pénétré  d'une  douleur  qui  le  mit  depuis  au 
tombeau  *. 

Du  même  fonds  de  caractère  dont  elle  était  inca- 
pable de  rendre  service,  elle  l'était  aussi  de  nuire. 
L'abbé  de  Choisi  rapporte  que  le  ministre  Louvois 
s'était  jeté  aux  pieds  de  Louis  XIV  pour  l'empêcher 
d'épouser  la  veuve  Scarron.  Si  l'abbé  de. Choisi  savait 
ce  fait,  madame  de  Maintenon  en  était  instruite,  et 
non  seulement  elle  pardonna  à  ce  ministre,  mais  elle 
apaisa  le  roi  dans  les  mouvements  de  colère  que  l'hu- 

'  Ce  ùdX  a  été  rapporté  par  le  fHs  de  Tillustre  Raciue ,  dans  la  Vie  de  son 
père.  '  ' 
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meur  brusque  du  marquis  de  Liouvoîs  inspirait  qnel^ 
quefois  à  sou  maître'.* 

Louis  XIY,  en  épousant  madame  de  Maintehon, 
ne  se  donna  donc  qu'une  compagne  agréable  et  sou- 
mise. La  seule  distinction  publique  qui  fesait  sentir 
son  élévation  seerète,  c'est  qu'à  la  messe  elle  occu- 
pait une  de  ces  petites  tribunes  ou  lanternes  dbrées , 
qui  ne  semblaient  faites  que  pour  le  roi  et  la  reine. 
D'ailleurs,  nul  extérieur  de  grandeur.  La  dévotion 
qu'elle  avait  inspirée  au  roi ,  et  qui  avait  servi  à  son 

'  Qui  croirait  que ,  dans  les  Mémoires  de  mad^ime  de  Meûntenon,  tome  m , 
liage  273,  i)  est  dit  que  ce  mmistre  craignait  que  le  rûi  ne  rempoisoniiAt  ?1I 
est  bien  étrange  qu'on  débite  à, Paris  des  horn^urs  si  insensées,  à  la  sttft«  de 
tant  de  contes  ridicules. 

Cette  sottise  atroce  est  fondée  sur  un  bruit  populaire  qui  courut  à  la  mort 
du  marquis  de  Louvoîs.  Ce  ministre  prenait  des  eaux  (  de  Bliianic  )  que  Se- 
ron  ,  son  médecin,  lui  avait  ordonnées,  et  que  La  Ligerie ,  son  chirurgien, 
lui  fesait  boire.  C'est  ce  même  La  Ligerie  qui  a  donné  au  public  le  remède 
qu*on  nomme  aujourd'hui  la  poudre  des  Chartreux.  Ce  La  Ligerie  m'a  sou- 
vent dit  qu'il  avait  aveiti  M*  de  Louvoîs  qu'il  risquait  sa  vie  s*il  travaillait 
ep  prenant  des  eaux.^e  ministre  continua  atm  travail  :  il  mourut  presque 
subitement  le  16  juillet  1691 ,  et  non  pas  en  169a ,  comme  le  dit  l'auteiur  des 
faux  Mémoires.  La  Ligerie]^l*ouvrit ,  et  ne  trouva  d'autre  cause  de  sa  mort 
que  celle  qu'il  avait  prédite.  On  s'avisa  de  soupçonner  le  médecin  Séron  d'à* 
voir  empoisonné  une  bouteille  de  ces  eaux.  Nous  avons  vu  combien  ces  fu- 
nestes soupçons  étaient  alors  communs.  On  prétendit  qu'un  prince  voisin 
(  Victor-Amédée,  duc  de  Savoie  ),  que  Louvoîs  avait  extrêmement  irrité  e| 
raaltmité,  avait  gagné  le  médecin  Séron.  On  trouve  une  partie  de  ces 
anecdotes  dans  les  M^oirçs  du  marquis  de  La  Fare ,  chapitre  x.'La  famille 
même  de  Louvois  fît  mettre  en  prison  un  Savoyard  qui  frottait  dans  la  mai- 
son*; mais  ce  pauvre  homme  tràs  innocent  fut  bientôt  relâché.  Or,  si  Ton 
soupçonna 9  quoique  très  mal  à  propos,  un  prince  ennemi  de  la  France  d'a- 
voir voulu  attenter  a  la  vie  d'un  ministre  de  Louis  XIV,  ce  n'était  pas  certai- 
nement une  raison  pour  en  soupçonner  Louis  XIV  lui-même. 

Le  même  auteur,  qui ,  dans  les  Mémoires  de  MaiiUenon,  a  rassemblé  tant 
de  faussetés ,  prétend ,  au  même  endroit ,  que  le  roi  dit  «  qu'il  avait  été  dé- 
«  dit  la  même  année  de  trois  hommes  qu'il  ne  pouvait  souffrir,  le  maréchal 
«  de  La  Feuillade,  le  marquis  de  Seiguelai,  et  le  marquis  de  Louvois.»  Pre- 
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mariage,  devint  peu-à-peu  un  seatimeut  vrai  et  pro- 
fond, que  l'âge  et  l'eDDui  fortiBèrent.  Elle  s'était  déjà 
donné,  â  la  cour  et  auprès  du  roi,  la  considération 
d'une  fondatrice,  en  rassemblant  à  Noisi  plusieurs 
filles  de  qualité  ;  et  le  roi  avait  affecté  déjà  les  revenus 
de  l'abbaye  de  Saint -Denys  à  cette  communauté 
naissante.  Saint-Cyr  fut  bâti  au  bout  du  parc  de 
Versailles,  en  1686.  Elle  donna  alors  à  cet  établis- 
sèment  toute  sa  forme,  en  fit  les  règlements  avec 
Godet  Desmarets,  évêque  de  Chartres,  et  fut  ejle- 


mièrement,  M.  de  Seigoelai  ne  laourut  point  la  même  année  1 691,  mail  ea 
1690.  En  second  lieu ,  à  qui  Louis  XIV,  qui  s'exprimait  toujours  avec  cir- 
conspection et  en  honnête  homme,  a-t-il  dit  des  paroles  si  imprudentes  et  si 
odieoses  P  à  qui  ft-t-il  développé  oné  ame  si  ingrate  et  si  durfe  f  i  qui  a-t-il 
pu  dire  quil  était  bjen  aise  d'être  défiiit  de  trois  hommes  qui  l'avaient  servi 
avec  le  plus  grand  zèle  ?  Est-il  permis  de  calomnier  ainsi ,  sans  la  plus  légère 
preuve ,  sans  la  moindre  vraisemblance ,  la  mémoire  d'un  roi  connu  pour 
avoir  toujours  parié  sagement  PTônt  lectetir  sensé  ne  voit  qu'avec  indigna- 
tion ces  recueils  d'impoMnres,  dont  le  public  est  surchargé;  et  Tau  leur  des 
Hfémoiresde  Maintenon  mériterait  d'être  châtié,  si  le  mépris  dont  il  abuse 
ne  le  sauvait  de  la  punition.  —  On  a  prétendu  que  ce  médecin  Séron  était 
nort  enrpoiaonûé  lui-même  peu  de  temps  après  ,%t  qu'on  l'avait  entendu  ré« 
péter  plus  d'une  fois  pendant  son  agonie  :  «  Je  n'ai  que  ce  que  j'ai  mérité.  *• 
Ces  bruits  sont  dénués  de  preuves;  et  si  le  prince  qui  en  était  l'objet  eut  sou- 
vent une  politique  artificieuse ,  jamais  il  ne  fut  accusé  d'aucun  crime  parti- 
culier. Mais  la  ethnie  d'être  empoisonné  par  Tordre  du  roi ,  que  La  Beau- 
melle  attribue  à  Louvois,  est  une  véritable  absurdité.  Louis  XIT  était 
fotigué  du  caractère  dur  et  impérieux  de  Louvois  ;  et  l'ascendant  qu'il  avait 
laissé  prendre  à  oe  ministre  lui  était  devenu  insupportable.  L*indignation 
que  les  violences  ordonnées  par  Louvois ,  et  surtout  le  .deuxième  incendie 
du  Palatinat,  avaient  excitée  en  Europe  contre  Louis  XIY,  lui  avaient  rendu 
odieux  un  ministre  dont  les  conseils  le  fesaient  haïr.  On  a  dit  ausâhque 
Louis  XIV  avait  promis  à  Louvois,  confident  de  son  mariage ,  de  ne  jamais 
reconnaître  madame  de  Maintenon  pour  reine;  qu'il  eut  la  faiblesse  de  vou- 
loir oublier  sa  parole,  et  que  Louvois  la  lui  rappela  avec  une  fermeté  et  une 
hauteur  que  ni  le  roi  ni  madame  de  Maintenon  ne  purent  lui  pardonner.  Le 
chagrin  et  l'excès  du  travail  accélérèrent  sa  mort.  K. 


200  CHAP.    XXVlf.    SUITE 

même  supérieure  èe  ce  couvent.  Elle  y  allait  souvent 
passer  quelques  heures  ;  et  quand  je  dis  que  l'ennui 
la  déterminait  à  ces  occupations,  je  ne  parle  que 
diaprés  elle.  Qu'on  lise  ce  qu'elle  écrivait  à  madame 
de  La  Maisonfort ,  dont  il  est  parlé  dans  le  chapitre 
du  Quiétisme. 

ce  Que  ne  puis-je  vous  donner  mon  expérience  !  que 
«  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui  qui  dévore  les 
ce  grands ,  et  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  jour- 
«  nées  !  Ne  voyez-vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse, 
(c  dans  une  fortune  qu'on  aurait  eu  peine  à  imaginer? 
ff  J'ai  été  jeune  et  jolie  ;  j'ai  goûté  les  plaisirs  ;  j'ai  été 
«  aimée  partout.  Dans  un  âge  plus  avancé ,  j'ai  passé 
(c  des  années  dans  le  commerce  de  l'esprit  ;  je  suis 
«  venue  à  la  faveur,  et  je  vous  proteste,  ma  chère  fille, 
«  que  tous  les  états  laissent  un  vide  affreux*.  » 

Si  quelque  chose  pouvait  détromper  de  l'ambition , 
ce  serait  assurément  cette  lettre.  Madame  de  Main- 
tenon  ,  qui  pourtant  n'avait  d'autre  chagrin  que  l'u- 
niformité de  sa  vicf auprès  d'un  grand  roi' ,  disait  un 
jour  au  comte  d'Aubigné  son  frère  :  «Je  n'y  peux  plus 
ce  tenir,  je  voudrais  être  morte.  »  On  sait  quelle  ré- 
ponse il  lui  fit  :  ce  Vous  avez  donc  parole  d'épouser 
ce  Dieu  le  père?» 

A  la  mort  du  roi ,  elle  se  retira  entièrement  à  Saint- 
Cyr.  Ce  qui  peut  surprendre,  c'est  que  le  roi  ne  lui 
avait  presque  rien  assuré.  Il  la  recommanda  seule- 

*  Cette  lettre  est  authentique,  et  l'auteur  Tavait  déjà  vue  en  manuscrit 
ayant  c{ue  le  fils  du  grand  Racâne  I*eût  fait  imprimer. 

I  Voyez ,  dans  ce  volume ,  le  Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIV,  troisième 
partie.  B. 
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ment  au  duc  d'Orléans.  Elle  ae  voulut  qu'une  pension 
de  quatre-vingt  mille  livres ,  qui  lui  fut  exactement 
payée  jusqu'à  sa  mort^  arrivée  en  171g,  le  1 5  d'avril. 
Ou  a  trop  affecté  d'oublier  dans  son  épitaphe  le  nom 
de  Scarron  :  ce  nom  n'est  point  avilissant ,  et  l'omis- 
sion ne  sert  qu'à  faire  penser  qu'il  peut  l'être. 

\j3,  cour  fut  moins  vive  et  plus  sérieuse ,  depuis  que 
le  roi  commença  à  mener  avec  madame  de  Mainte- 
non  une  vie  plus  retirée  ;  et  la  maladie  considérable 
qu'il  eut  en  1686  contribua  encore  à  lui  ôter  le  goût 
de  ces  fêtes  galantes  qui  avaient  jusque-là  signalé 
presque  toutes  ses  années.  Il  fut  attaqué  d'une  fistule 
dans  le  deruier  des  intestins.  L'art  de  la  chirurgie, 
qui  fit  sous  ce  règne  plus  de  progrès  en  France  que 
dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  n'était  pas  encore  fa- 
miliarisé avec  cette  maladie.  Le  cardinal  de  Richelieu 
("H  était  mort,  faute  d'avoir  été  bien  traité.  Le  danger 
du  roi  émut  toute  la  France.  Les  églises  furent  rem- 
plies d'un  peuple  innombrable,  qui  demandait  la  gué^ 
rison  de  son  roi ,  les  larmes  aux  yeux.  Ce  mouvement 
d'un  attendrissement  général  fut  presque  semblable 
a  ce  que  nous  avons  vu ,  lorsque  son  successeur  ^  fut 
en  danger  de  mort  à  Metz,  en  1 744»  Ces  deux  époques 
apprendront  à  jamais  aux  rois  ce  qu'ils  doivent  à  une 
nation  qui  sait  aimer  ainsi. 

Dès  que  Louis  XIY  ressentit  les  premières  atteintes 
de  ce  mal ,  son  premier  chirurgien  Félix  alla  dans  les 
hôpitaux  chercher  des  malades  qui  fussent  dans  le 
même  péril  :  il  consulta  les  meilleurs  chirurgiens;  il 

»  Voyez,  tome  XXI ,  le  chapiti-e  xir  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  "XV.  B* 
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inventa  avec  eux  des  instrumeots  qui  abrégeaient  IV 
përation ,  et  qui  la  rendaient  moins  douloureuse.  Ije 
roi  la  souffrit  sans  se  plaindre.  Il  fit  travailler  ses  mi- 
nistres auprès  de  son  lit  le  jour  même  ;  et ,  afin  que 
la  nouvelle  de  son  danger  ne  fit  aucun  changement 
dans  les  cours  de  l'Europe,  il  donna  audience  le  len* 
demain  aux  ambassadeurs.  A  ce  courage  d'esprit  se 
joignait  la  magnanimité  avec  laquelle  il  récompensa 
Félix  ;  il  lui  donna  une  terre  qui  valait  alors  plus  de 
cinquante  mille  écus* 

Depuis  ce  temps  le  roi  n'alla  plus  aux  spectacles. 
Ija  dauphine  de  Bavière^  devenue  mélancolique  et 
attaquée  d'une  maladie  de  langueur  qui  la  fit  enfin 
mourir  en  1690,  se  refusa  à  tous  les  plaisirs,  et  resta 
obstinément  dans  son  appartement.  Elle  aimait  les 
lettres  ;  elle  avait  même  fait  des  vers  ;  mais  dans  sa 
mélancolie'',  elle  n'aimait  plus  que  la  solitude.  . 

Ce  Fut  le  couvent  de  Saint-Cyr  qui  ranima  le  goût 
des  choses  d'esprit.  Madame  de  Maintenon  pria  Ra- 
cine ,  qui  avait  renoncé  au  théâtre  pour  le  jansénisme 
et  pour  la  cour,  de  foire  une  tragédie  qui  pût  être  re- 
présentée par  ses  élèves.  Elle  voulut  un  sujet  tiré  de 
la  Bible,  Racine  composa  Esther.  Cette  pièce ,  ayant 
d'abord  été  jouée  dans  la  maison  de  Sàint-Cyr,  le  fut 
ensuite  plusieurs  fois  à  Versailles  devant  le  roi ,  dans 
l'hiver  de  1689.  Des  prélats ,  des  jésuites ,  s'empres- 
saient d'obtenir  la  permission  de  voir  ce  singulier 
spectacle.  Il  parait  remarquable  que  cette  pièce  eut 
alors  un  succès  universel;  et  que  deux  ans  après, 
Athalie^  jouée  par  les  mêmes  personnes ,  n*en  eut  au- 
cun. Ce  fut  tout  le  contraire  quand  on  joua  ces  pièces 
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à  Paris ,  loûg'temps  après  la  mari  de  l'auteur,  et  après 
le  temps  des  partialités.  Athalie^  représeutëe  en  1 7 1 7, 
fut  reçue  comme  elle  devait  l'être,  avec  transport;  et 
Esthery  en  1721 9  n'inspira  que  de  la  froideur,  et  ne 
reparut  pfus.  Mais  alors  il  n'y  avait  plus  de  courtisans 
qui  reconnussent  avec  flatterie  Esther  dans  madame 
de  Maintenon,  et  avec  malignité  Vasthi  dans  madame 
de  Montespan ,  Aman  dans  M.  de  Louvois  y  et  surtout 
les  huguenots  persécutés  par  ce  ministre  dans  la  pro- 
scription des  Hébreux.  Le  public  impartial  ne  vit 
qu'une  aventure  sans  intérêt  et  sans  vraisemblance  ; 
un  roi  insensé,  qui  a  passé  six  mois  avec  sa  femme 
sans  savoir,  sans  s'informer  même  qui  elle  est;  uit 
ministre  assez  ridiculement  barbare  pour  demander 
au  roi  qu'il  extermine  toute  une  nation ,  vieillards  ^ 
femmes,  enfants,  parcequ'on  ne  lui  a  pas  fait  la  ré» 
vérence  ;  ce  même  ministre  assez  bête  pour  signifier 
l'ordre  de  tuer  tous  les  Juifs  dans  onze  mois«  afiu 
de  leur  donner  apparemment  le  temps  d'échapper 
ou  de  se  défendre;  un  roi  imbécile  qui,  sans  prétexte ,. 
signe  cet  ordre  ridicule,  et  qui,  sans  prétexte,  fait 
pendre  subitement  son  favori  :  tout  cela ,  sans  in*- 
trigue,  sans  action,  sans  intérêt,  déplut  beaucoup  à 
quiconque  avait  du  sens  et  du  goût*.  Mais,  malgré 

*  n  est  dit  *  (Uns  les  Mémoires  de  Maiaienon  »  que  Racine ,  voytnt  le  mau- 
vais sneeés  d^Msther  dans  le  pnblic ,  s'écria  :  «  Pourquoi  m'y  suifrje  expoaé  ?* 
«  pourquoi  m'a-t-on  détourné  de  me  fiûre  chartreux  ?  Mille  louis  le  conso-^ 
M  lèrent.* 

I  ^  Il  est  faux  qn* Esther  fût  alors  mal  reçue*  .* 

a*  Il  est  faux  et  impossible  que  Racine  4ut  dit  qu'où  l'avait  empêché  alors 
de  se  fiiire  chartreux,  puisque  sa  femme  vivait.  L'auteur,  qui  a  tout  écrit  au 
hasard  et  tout  confondu  ,devait  consulter  les  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Ma-- 
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le  vice  du  sujet ,  trente  vers  SEsther  valent  mieux 
que'  beaucoup  de  tragédies  qui  ont  eu  de  ghinds 
succès  " . 

Ces  amusements  ingéniedx  recommencèrent  pour 
l'éducation  d'Adélaïde  de  Savoie,  duchesse  de  Bour- 
gogne ,  amenée  en  France  à  l'âge  de  onze  ans. 

C'est  une  des  contradictions  de  nos  mœurs,  que, 
d'un  côté,  on  ait  laissé  un  reste  d'infamie  attaché  aux 
spectacles  publics,  et  que,  de  l'autre,  on  ait  regardé 
ces  représentations  comme  l'exercice  le  plus  noble  et 
le  plus  digne  des  personnes  royales.  On  éleva  un  petit 
théâtre  dans  l'appartement  de  madame  deMaintenon. 
La  duchesse  de  Bourgogne,  le  duc  d'Orléans,  y  jouaient 
avec  les  personnes  de  la  cour  qui  avaient  le  plus  de 
talents.  Le  fameux  acteur  Baron  leur  donnait  des  le- 
çons ,  et  jouait  avec  eux.  La  plupart  des  tragédies  de 
Duché ,  valet  de  chambre  du  roi ,  furent  composées 
pour  ce  théâtre;  et  l'abbé  Genest,  aumônier  de  la  du- 
chesse d'Orléans,  en  fesait  pour  la  duchesse  du  Maine, 
que  cette  princesse  et  sa  cour  représentaient. 


cint,  par  Louis  Racine ,  son  fils;  il  y  anrait  vu  que  Jean  Racine  voulait  se 
iaire  chartreux  avant  son  mariage. 

3"  Il  est  faux  que  le  roi  lui  eût  donné  alors  mille  louis.  Cette  fausseté  est 
encore  prouvée  par  les  mêmes  Mémoires.  Le  roi  lui  fit  présent  d'une  charge 
de  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  en  1690,  après  la  représentation 
d'^/Aa//«,^à  Versailles.  Ces  minuties  acquièrent  quelque  importance  quand 
il  8*agit  d'un  aussi  grand  homme  que  Racine.  Les  fttiuses  anecdotes  sar  ceux 
qui  illustrèrent  le  beau  siècle  de  Louis  XFV  sont  répétées  dans  tant  de  livret 
ridicules ,  et  ces  livres  sont  eu  si  grand  nombre ,  tant  de  lecteurs  oisifs  et 
mal  instruits  prennent  ces  contes  pour  des  vérités ,  qu'on  ne  peut  trop  les 
prémunir  contre  tous  ces  mensonges.  Et  si  l'on  dément  souvent  l'autenr  des 
Mémoires  de  Maintenon ,  c'est  que  jamais  auteur  q'a  plus  menti  que  lui. 

(  Cette  phrase  est  de  1 75  r,  et  me  parait  dirigée  cunli'e  Grébillon.  R. 
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Ces  occupations  formaient  l'esprit  y  et  animaient  la 
société  *. 

Aucun  de  ceux,  qui  ont  trop  censuré  Louis  XIV  ne 
peut  disconvenir  quïl  ne  fût,  jusqu'à  la  journée 
d'Hochstedt,  le  seul  puissant,  le  seul  magnifique, 
le  seul  grand,  presque  en  tout  genre.  Car,  quoiqu'il 
y  eût  des  héros ,  comme  Jedn  Sobieski  et  des  rois  de 
Suède,  qui  effaçassent  en  lui  le  guerrier,  personne 
n'effaça  le  monarque.  Il  faut  avouer  encore  qu'il 
soutint  ses  malheurs,  et  qu'il  les  répara.  Il  a  eu  des 
défauts ,  il  a  fait  de  grandes  fautes  ;  mais  ceux  qui  le 
condamnent  l'auraient-ils  égalé  s'ils  avaient  été  à  sa 
place? 

La  duchesse  de  Bourgogne  croissait  en  grâces  et  en 
mérite.  Les^loges  qu'on  donnait  à  sa  sœur,  en  Es- 
pagne, lui  inspirèrent  une  émulation  qui  redoubla  eu 
elle  le  talent  de  plaire.  Ce  n'était  pas  «me  beauté  par- 
faite; mais  elle  avait  le  regard  tel  que  son  fils',  un 
grand  air,  une  taille  noble.  Ces  avantages  étaient  em- 
bellis par  son  esprit ,  et  plus  encore  par  l'envie  ex- 
trême de  mériter  les  suffrages  de  tout  le  monde.  Elle 

*  Comment  le  marquis  de  La  Fare  peut-ii  dire  dans  ses  Mémoires  que 
«  depuis  la  mort  de  Madame  ce  ne  fut  que  jeu ,  coufusion ,  et  impolitesse  ?  *» 
On  jouait  beaucoup  dans  les  voyages  de  Marli  et  de  Fontainebleau ,  mais  ja- 
mais chez  madame  de  Maintenon  ;  et  la  cour  fut  en  ftut  temps  le  modèle  de 
la  plus  pariÎEiile  politesse.  La  duchesse  d'Orléans ,  alors  dudiesse  de  Char- 
tres ,  la  princeaese  de  Conti ,  madame  la  Duchesse ,  démentaient  bien  ce  que 
le  marquis  de  La  Fare  avanccCet  homme ,  qui  dans  le  commerce  était  de  la 
plus  grande  indulgence ,  n'a  presque  écrit  qu'une  satire.  (1  était  mécontent 
du  gouvernement:  il  passait  sa  vie  dans  une  société  qui  se  fesait  un  mérite  de 
coudamuer  la  cour  ;  et  celte  société  fit  d*un  homme  très  aimable  tin  historien 
quelquefois  injuste. 

«  Louis  XV.  Cette  phrase  existe  dès  1751.  B. 
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ëtait,  comme  Henriette  d'Angleterre,  l'idole  et  le  mo- 
dèle de  la  cour,  avec  un  plus  haut  rang  :  elle  touchait 
au  trône  :  la  France  attendait  du  duc  de  Bourgogne 
un  gouvernement  tel  que  les  sages  de  l'antiquité  en 
imaginèrent,   mais  dont  raustërîté  serait  tempérée 
par  les  grâces  de  cette  princesse,  plus  faites  encore 
pour  être  senties  que  la  philosophie  de  son  époux.  Le 
monde  sait  comme  toutes  ces  espérances  furent  trom- 
pées. Ce  fut  le  sort  de  Louis  XIV,  de  voir  périr  en 
France  toute  sa  famille  ' ,  par  des  morts  prématurées; 
sa  femme  à  quarante^inq  ans  ;  son  61s  unique  à  cin- 
quante*; et  un  an  après  que  nous  eûmes  perdu  son 
fils,  nous  vîmes  son  petit -fils,  le  dauphin  duc  de 
Bourgogne,  la  dauphine  sa  femme,  leur  fils  aîné,  le 
dac  de  Bretagne,  portés  à  Saint *Denys,  au  même 
tombeau ,  au  mois  d'avril  171a;  tandis  que  le  dernier 
de  leurs  enfants,  monté  depuis  sur  le  trône,  était 

<  Louis  XrV  allait  à  la  chasse  le  jour  qu*il  avait  perdu  quelqu-un  de  ses 
enfiints ,  a  dit  Voltaire  :  voyez  tome  XXXVII,  page  6i.  B. 

*L*aatcor  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon,  tome  IV,  dans  nn  cha- 
pitre intitulé  :  Mademoise/le  Clwuia,  dit  que  «  Monseigneur  fut  amoureux 
<*  d\ine  de  ses  propres  sœurs,  et  qu'il  épousa  ensuite  mademoiselle Chouin.» 
Ces  contes  populaires  sont  reconnus  pour  faux  chez  tous  les  honnêtes  gens. 
Il  faudrait  être  non  seulement  contemporain ,  mais  être  muni  de  preuves , 
pour  avancer  de  telles  anecdotes.  Il  n'y  a  jamais  eu  le  moindre  indice  que 
Monseigneur  eût  épousé  mademoiselle  Chouin.  Renouveler  ainsi,  an  bout 
de  soixante  ans,  des  bruits  de  ville  si  vagues,  si  peu  vraisemblables,  si  dé- 
criés, ce  n'est  point  écrire  l'histoire,  c'est  compiler  au  hasard  des  scandales 
pour  gagner  de  l'argent.  Sur  quel  fondement  cet  écrivain  a  - 1-  il  le  front  d'a- 
vancer, page  944  «  que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  dit  au  praoe  son 
époux  :  «  Si  j'étais  morte,  auriez-vons  fait  le  troisième  tome  de  votre  fn- 
H  mille  ?  ^  Il  fait  parler  Louis  XIY,  tous  les  princes ,  tous  les  ministres , 
comme  s'il  les  avait  écoutés.  On  trouve  peu  de  pages  dans  ces  Mémoires  qui 
ne  soient  remplies  de  ces  mensonges  hardis  qui  soulèvent  tons  les  honnêtes 
gens. 
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clans  son  berceau  aux  portes  de  la  mort,  he  duc  dy 
Berri,  frère  du  duc  de  Bourgogne ,  les  suivit  deux 
ans  après;  et  sa  fille,  dans  le  même  temps,  passa  du 
berceau  au  cercueil. 

Ce  temps  de  désolation  laissa  dans  les  cceurs  une 
impression  si  profonde,  que,  dans  la  minorité  de 
Louis  XY,  j'ai  vu  plusieurs  personnes  qui  ne  parlaient 
de  ces  pertes  qu'en  versant  des  larmes.  Le  plus  à 
plaindre  de  tous  les  homme»,  au  milieu  de  tant  de 
morts  précipitées,  était  celui  qui  semblait  devoir  hé- 
riter bientôt  du  royaume. 

Ces  mêmes  soupçons  qu'on  avait  eus  à  la  mort  de 
Madame  et  à  celle  de  Marie-Louise,  reine  d'Espagne, 
se  réveillèrent  avec  une  fureur  singulière.  L'excès  de 
la  douleur  publique  aurait  presque  excusé  la  calomnie , 
si  elle  avait  été  excusableé  II  y  avait  du  délire  à  penser 
qu'on  eût  pu  faire  périr  par  un  crime  tant  de  personnes 
royales ,  en  laissant  vivre  le  seul  qui  pouvait  les  ven« 
ger.  La  maladie  qui  emporta  le  dauphin  duc  de  Bour- 
gogne, sa  femme  et  son  fils,  était  une  rougeole  poui*- 
prée  épidémique.  Ce  mal  fit  périr  à  Paris,  en  moins 
d'un  mois,  plus  de  cinq  cents  personnes.  M.  le  duc  de 
Bourbon,  petit-fils  du  prince xle  Condé,  le  duc  de  L4 
Trimouille,  madame  de  La  Yrillière,  madame  de  Lis- 
tenai ,  en  furent  attaqués  à  la  cour.  Le  marquis  de 
Gondrin,  fils  du  duc  d'Antin ,  en  mourut  eu  deux  jours. 
Sa  femme,  depuis  comtesse  de  Toulouse,  fut  à  l'ago- 
nie. Cette  maladie  parcourut  toute  la  Fra,ncè.  Elle  fit 
périr  en  Lorraine  les  aînés  de  ce  duc  de  Lorraine , 
François,  destiné  à  être  un  jour  empereur,  et  à  rele-r 
ver  la  maison  d'Autriche. 
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CependaDt ,  ce  fut  assez  qu'un  médecin ,  nommé 
•Boudin,  homme  de  plaisir,  hardi  et  ignorant,  eût  pro- 
féré ces  paroles:  «Nous  n'entendons  rien  à  de  pa- 
areilles  maladies;»  c'en  fut  assez,  dis»je,  pour  que 
la  calomnie  n'eût  point  de  frein. 

Philippe,  duc  d'Orléans,  neveu  de  Louis  XIY,  avait 
un  laboratoire ,  et  étudiait  la  chimie,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  arts  :  c'était  une  preuve  sans  réplique. 
Le  cri  public  était  affreux;  il  faut  en  avoir  été  témoin 
pour  le  croire.  Plusieurs  écrits  et  quelques  malheu- 
reuses histoires  de  Louis  XIY  éterniseraient  les  soup- 
çons, si  dés  hommes  instruits  ne  prenaient  soin  de, 
les  détruire.  J'ose  dire  que,  frappé  de  tout  temps  de 
l'injustice  des  hommes ,  j'ai  fait  jbien  des  recherches 
pour  savoir  la  vérité.  Voici  ce  que  m'a  répété  plusieurs 
fois  le  marquis  de  Canillac^  l'un  des  plus  honnêtes 
hommes  du  royaume,  intimement  attaché  à  ce  prince 
soupçonné ,  dont  il  eut  depuis  beaucoup  à  se  plaindre. 
Le  marquis  de  Canillac,  au  milieu  de  cette  clameur 
publique,  va  le  voir  dans  son  palais.  Il  le  trouve  étendu 
à  terre,  versant  des  larmes,  aliéné  par  le  désespoir. 
Son  chimiste,  Homberg^,  court  se  rendre  à  la  Bastille, 
pour  se  constituer  prisonnier;  mais  on  n'avait  poinr 
d'ordre  de  le  recevoir;  on  le  refuse.  Le  prince  (qui  le 
croirait?)  demande  lui-même,  dans  l'excès  de  sa  dou- 

^  Le  récit  du  marquis  de  Canillac  ne  prouve  ni  de  prés ,  ni  de  loin ,  l'iuno- 
cence  du  duc  d'Orléans.  L.  —  Ce  fut  pour  cette  note  que  La  Beanmelle  fut 
mis  à  la  Bastille  :  voyez  ci-après  ma  Préfacé  du  Suffplément,  'B. 

>  Voltaire  a  écrit  HumberL  Guillaume  Homberg,  né  à  Batavia ,  le  3  janvier 
i652 ,  mort  le  24  septembre  17 15,  était  de  l'académie  des  sciences ,  où  Foo- 
tenefle  a  fait  son  Éloge.  Cest  du  même  Homberg  que  YoUaire  parle  dans 
•es  lettres  à  Moussinot  de  juin  et  juillet  1737.  B. 
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leur,  à  être  mis  en  prison  j  il  veut  que  des  foryies  ji^i- 
cliques  éclaircissent  son. innocence;  sa  mèrl^ demande 
avec  lui  cette  justification  cruelle.  La  lettre  de  cachet 
s'expédie;  mais  elle  n^est  point  signée;  et  le  marquis 
de  Ganillac,  dans  cette  émotion  d'esprit,  conserva  seul 
assez  de  sang  froid  pour  sentir  les  conséquences  d'une 
démarche  si  désespérée.  Il  fit  que  la  mère  du  prince 
s'opposa  à  cette  lettre  de  cachet  ignominieuse.  Le  mo- 
narque qui  l'accordait,  et  son  neveu,  qui  la  deman- 
dait, étaient  également  malheureux  *. 


*  L*auteur  de  la  f^ie  du  duc  d'Orléans  est  le  premier  qui  ait  parte  de  ces 
soupçons  atroces  :  c'était  ud  jésuite  nommé  La  Motte ,  le  même  qui  prêcha  à 
Rouen  contre  ce  prince  pendant  sa  régeuce,  et  qui  se  réfugia  ensuite  en  Hol- 
lande sous  le  nom  de  La  Hode.  Il  était  instruit  de  quelques  faits  publics.  Il 
dit  ^  tome  I ,  page  i  la  ,  que  «  le  prince ,  si  injustement  soupçonrié ,  demanda 
«  à  se  constituer  prisonnier;  »  et  ce  fait  est  très  vrilii.  Ce  jésuite  n'était  pas  à 
portée  de  savoir  comment  M.  de  Canillac  s'opposa  à  cette  démarche  trop  in- 
jurieuse à  l'innocence  du  prince.  Toutes  les  autres  anecdotes  qu'il  rapporte 
sont  Êiuâses. Reboulet,  qui  l'a  copié ,  dit  après  lui ,  page  i43 ,  tomeYIII,  que 
«  le  dernier  enfant  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne  fut  sauvé  par  du 
«  contre* poison  de  Venise.  »  Il  n'y  a  point  de  contre-poison  de  Venise  qu'on 
donne  ainsi  au  hasard.  La  médecine  ne  connaît  point  d'antidotes  généraux 
qui  puissent  guérir  un  mal  dont  on  ne  connaît  point  la  source.  Tous  les 
contes  qu'on  a  répandus  dans  le  public  en  ces  temps  malheureux  ne  sont 
qu'un  amas  d^erreurs  populaires. 

(Test  une  fausseté  de  peu  de  conséquence  dans  le  compilateur  des  Mé- 
moires de  madame  de  MaitUenon ,  de  dire  que  «  le  duc  du  Maine  fut  alors  à 
«  l'agonie  ;  »  c'est  une  calomnie  puérile  de  dire  que  «  Tauteur  du  Siècle  de 
«  tjouis  JIT/^  accrédite  ces  bruits  plus  qu'il  ne  les  détruit.  » 

Jamais  l'histoire  n'a  été  déshonorée  par  de  plus  absurdes  mensonges  que 
dans  ces  prétendus  Mémoires.  L'auteur  feint  de  les  écrire  en  1753.  Il  s'avise 
d'imaginer  que  le'duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne ,  et  leur  fils  aîné ,  mou- 
rurent de  la  petite-vérole;  il  avance  cette  fausseté  pour  se  donner  un  pré- 
texte de  parler  de  l'inoculation  qu'on  a  faite  au  mois  de  mai  1756.  Ainsi, 
dans  fa  même  page ,  il  se  trouve  qu'il  parle ,  en  1753 ,  de  ce  qui  est  arrivé  en 
1756. 

La  littérature  a  été  infectée  de  tant  de  sortes  d'écrits  calomnieux ,  on  a  dé- 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Suite  des  aneodotes. 

Louis  XIY  dévorait  sa  douleur  en  public;  il  se  laissa 
voir  à  l'ordinaire;  mais,  en  secret,. les  ressentiments 
de  tant  de  malheurs  le  pénétraient,  et  lui  donnaient 
des  convulsions.  Il  éprouvait  toutes  ces  pertes  domes- 
tiques à  la  suite  d'une  guerre  malheureuse,  avant  qu'il 
fût  assuré  de  la  paix,  et  dans  un  temps  où  la  misère 
désolait  le  royaume.  On  ne  le  vit  pas  succomber  un 
moment  à  ses  afflictions. 

Le  reste  de  sa  vie  fut  triste.  Le  dérangement  des 
finances,  auquel  il  ne  put  remédier,  aliéna  les  cœurs. 
Sa  confiance  entière  pour  le  jésuite  Le  Tellier,  homme 
trop  violent,  acheva  de  les  révolter.  C'est  une  chose 
très  remarquable  que  le  public,  qui  lui  pardonna  toutes 
ses  maîtresses ,  ne  lui  pardonna  pas  son  confesseur. 
Il  perdit,  les  trois  dernières  années  de  sa  vie,  dans 
l'esprit  de  la  plupart  de  ses  sujets ,  tout  ce  qu'il  avait 
fait  de  grand  et  de  mémorable. 

Privé  de  presque  tous  ses  enfants,  sa  tendresse,  qui 
redoublait  pour  le  duc  du  Maine  et  pour  le  comte  de 
Toulouse,  ses  fils  légitimés,  le  porta  à  les  déclarer 
héritiers  de  la  couronne,  eux  et  leurs  descendants,  au 
défaut  des  princes  du  sang,  par  un  édit  ^ui  fut  enre» 

bité  en  Hollande  tant  de  faux  Mémoires ,  tant  d*impos(nres  «ur  le  gonrerne- 
ment  et  sur  les  citoyens,  que  c'est  un  devoir  de  précautionner  les  lecteurs 
contre  cette  foule  de  libelles. 
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gistré  sans  aucune  remontrance,  en  1714-  H  tem)>é- 
rait  ainsi,  par  la  loi  naturelle,  la  sévérité  des  lois  de 
convention,  qui  privent  les  enfants  nés  hors  du  ma- 
riage de  tous  droits  à  la  succession  paternelle.  Les  rois 
dispensent  de  cette  ]oi.  Il  crut  pouvoir  faire  pour  son 
sang  ce  qu'il  avait  fiiit  en  faveur  de  plusieurs  de  ses 
sujets.  Il  crut  surtout  pouvoir  établir  pou^  deux  de  ses 
enfants  ce  qu'il  avait  fait  passer  au  parlement ,  sans 
opposition,  pour  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine. 
Il  égala  ensuite  le  rang  de  ses  bâtards  à  celui  des 
princes  du  sang,  en  i^iS  ^  Le  procès  que  les  princes 
du  sang  intentèrent  depuis  aux  princes  légitimés  est 
connu ^.  Ceux-ci  ont  conservé,  pour  leurs  personnes  et 
pour  leurs  enfants,  les  honneurs  donnés  par  Louis  XIY  • 
Ce  qui  regarde  leur  postérité  dépendra  du  temps ,  du 
mérite,  et  de  la  fortune. 

Louis  XIV  fut  attaqué,  vers  le  milieu  du  mois 
daoût  1715,  au  retour  de  Marli,  de  la  maladie  qui 
termina  ses  jours.  Ses  jambes  s'enflèrent;  la  gangrène 
commença  à  se  manifester.  Le  comte  de  Stair,  am-^ 
bàssadeur  d'Angleterre ,  paria ,  selon  le  génie  de  sa 
nation ,  que  le  roi  ne  passerait  pas  le  mois  de  sep- 
.tembre.  Le  duc  d'Orléans ,  qui,  au  voyage  de  Marli, 
avait  été  absolument  seul ,  eut  alors  toute  la  cour  au- 
près de  sa  personne.  Un  empirique ,  dans  les  derniers 
jours  de  la  maladie  du  roi ,  lui  donnà%tt  élixir  qui  ra- 

'  La  dédaratioyide  Louis  XIV  est  du  a3  inaii7iS.  EHe  accorde  aux  prmœs 
légitima  les  titre  et  qualité  de  {irioces  du  sang.  Un  édit  de  17 14  leur  don- 
nait le  droit  de  succéder  à  la  couronne  après  les  princes  du  sang.  B.   -  ■* 

'Voyez  tome XXII,  page  286.  B*  *• 
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nîma  ses  forces.  Il  mangea,  et  Tempirique  assura  qu'il 
guérirait.  T^a  foule  qui  entourait  le  duc  d'Orléans  di- 
minua dans  le  moment.  «Si  le  roi  mange  une  seconde 
«fois,  dit  le  duc  d'Orléans,  nous  n'aurons  j^s  per- 
«  sonne.»  Mais  là  maladie  était  mortelle.  Les  mesures 
étaient  prises  pour  donner  la  régence  absolue  au  duc 
d'Orléans.  Le  roi  ne  la  lui  avait  laissée  que  très  limitée 
par  son  testament,  déposé  au  parlement;  ou  plutôt  il 
ne  l'avait  établi  que  chef  d'un  conseil  de  régence,  dans 
lequel  il  n'aurait  eu  que  la  voix  prépondérante.  Ce- 
pendant il  lui  dit  :  a  Je  vous  ai  conservé  tous  les  droits 
«que  vous  donne  votre  naissance*.»  C'est  qu'il  ne 
croyait  pas  qu'il  y  eût  de  loi  fondamentale  qui  donnât, 
dans  une  minorité,  un  pouvoir  sans  bornes  à  l'héritier 
présomptif  du  royaume'.  Cette  autorité  suprême,  dont 
on  peut  abuser,  est  dangereuse;  mais  l'autorité  par- 
tagée l'est  encore  davantage.  Il  crut  qu'ayant  été  si 
bien  obéi  pendant  sa  vie,  il  le  serait  après  sa  mort,  et 
ne  se  souvenait  pas  qu'on  avait  cassé  le  testament  de 
son  père  *. 

(i"  septembre  171 5)  D'ailleurs  personne  n'ignore 

'Les  Mémoires  de  madame  de  Maintenon,  tome  V,  page  194,  disent 
que  Louis  Xrv  voulut  faire  le  duc  du  Maine  lieutenant-général  du  royaume. 
Il  faut  avoir  des  garants  authentiques  pour  avancer  une  chose  aussi  extraor- 
dinaire et  aussi  importante.  Le  duc  du  Maine  eût  été  an-dessus  du  duc  d'Or- 
léans :  c'eût  été  tout  bouleverser  ;  aussi  le  fait  est-il  fau;^. 

X  Cette  loi  fondamentale  n'exista  jamais.  M.  de  Voltaire  voudrait  absolu- 
ment que  le  Français  fût  esclave.  L. 

>  Le  maréchal  de  Berwick  dit,  dans  ses  Mémoires,  qu'il  tient  de  la  reine 
d'Angleterre  que  cette  princesse. ayant  félicité  Louis  XIV  snr  la  sagesse  de 
son  testament:  «  On  a  voulu  absolument  que  je  le  fisse ,  répondit  -  il;  mais 
*  dès  que  je  serai  mort ,  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins.  »  K. 
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avec  quelle  grandeur  d'ame  il  vit  approcher  la  mort , 
disant  à  madame  de  Maintenon  :  ce  J'avais  cru  qu'il 
«était  plus  difficile  de  mourir;»  et  à  ses  domesti- 
ques: «Pourquoi  pleurez-vous?  m'avez-vous  cru  im«- 
«mortel?»  donnant  tranquillement  ses  ordres  sur 
beaucoup  de  choses,  et  même  sur  sa  pompe  funèbre. 
Quiconque  a  beaucoup  de  témoins  de  sa  mort  meurt 
toujours  avec  courage.  Louis  XIII ,  dans  sa  dernière 
maladie,  avait  mis  eu  musique  le  De profundis  qu'on 
devait  chanter  pour  lui.  Le  courage-  d  esprit  avec  le- 
quel Louis  XIY  vit  sa  fin  fut  dépouillé  de  cette  osten- 
tation répandue  sur  toute  sa  vie.  Ce  courage  alla  jus- 
qu'à avouer  ses  fautes.  Son  successeur  a  toujours 
conservé  écrites  au  chevet  de  son'  lit  les  paroles  re- 
marquables que  ce  monarque  lui  dit,  en  le  tenant 
sur  son  lit  entre  ses  bra^  :  ces  paroles  ne  sont  point 
telles  qu'elles  sont  rapportées  dans  toutes  les  his- 
toires. Les  voici  fidèlement  copiées  : 

«Yous  allez  être  bientôt  roi  d'un  grand  royaume. 
«  Ce  que  je  vous  recommande  plus  fortement  est  de 
«n'oublier  jamais  les  obligations  que  vous  avez  à 
«Dieu.  Souvenez-vous  que  vous  lui  devez  tout  ce  que 
«  vous  êtes.  Tâchez  de  conserver  la  paix  avec  vos  voi- 
<c  sins.  J'ai  trop  aimé  la  guerre  ;  ne  mHmitez  pas  en 
cc<;ela,  non  plus  que  dans  les  trop  grandes  dépenses 
«  que  j'ai  faites.  Prenez  conseil  en  toutes  choses ,  et 
a  cherchez  à  connaître  le  meilleur  pour  le  suivre  tou- 
cc  jours.  Soulagez  vos  peuples  le  plus  tôt  que  vous  le 
ce  pourrez ,  et  faites  ce  que  j'ai  eu  le  malheur  de  ne 
«  pouvoir  faire  moi-même,  etc.» 
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'  Ce  discours  est  très  éloigné  de  la  petitesse  d'esprit 
qu'on  lui  impute  dans  quelques  Mémoires. 

On  lui  a  reproché  d'avoir  porté  sur  lui  des  reliques^ 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Ses  sentiments  étaient 
grands;  mais  son  confesseur,  qui  ne  l'était  pas^  l'a- 
va,it  assujetti  à  ces  pratiques  peu  convenables,  et  au- 
jourd'hui désusitées,  pour  l'assujettir  plus  pleine* 
filant  à  ses  insinuations;  et  d'ailleurs  ces  reliques, 
qu'il  avak  la  faiblesse  de  porter,  lui  avaient  été  don- 
nées par  madame  de  Maintenon. 

Quoique  la  vie  et  la  mort  de  Louis  XIV  eussent  été 
glorieuses ,  il  ne  fut  pas  aussi  regretté  qu'il  le  méri- 
tait. L'amour  de  la  nouveauté ,  l'approche  d'un  temps 
de  minorité,  où  diacun  se  figurait  une  fortune,  la 
querelle  de  la  Constitution  qui  aigrissait  tes  esprits, 
tout  fit  recevoir  la  nouvelle  de  sa  mort  avec  un  sen- 
timent qui  allait  plus  loin  que  l'indifférence.  Nous 
avons  vu  ce  même  peuple  qui ,  en  1686 ,  avait  de- 
mandé au  ciel  avec  larmes  la  guérison  de  son  roi  ma- 
lade*, suivre  son  convoi  funèbre  avec  des  démonstra- 
tions bien  différentes.  On  prétend  que  la  reine  sa 
mère  lui  avait  dit  un  jour  dans  sa  grande  jeunesse  : 

I  Dans  les  premières  éditions,  au  lieu  de  cet  alinéa  et  du  suivant, on  li- 
soit: 

«n  est  à  croire  que  ces  paroles  n'ont  pas  peu  contribué,  trente  ans 
après ,  à  cette  paix  que  Louis  XY  a  donnée  à  ses  ennemis,  dans  laquelle  ou 
a  vu  tin  roi  victorieux  rendre  toutes  ses  conquêtes  pour  tenir  sa  parole,  ré- 
tablir tous  ses  alliés ,  at  devenir  Tarbitre  de  l'Europe  par  son  désintéresse- 
ment plus  encore  que  par  ses  victoires.  » 

II  est  mention  de  cet  alinéa  dans  la  seconde  partie  du  Supplément  au 
Siècle  de  Louis  X IF,  B. 

»  Voycï  page  200.  B. 
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«  Mon  fils  j  ressemblez  à  votre  grand-père ,  et  non  pas 
«  à  votre  père.  »  Le  roi  en  ayant  demandé  la  raison  : 
ce  C'est,  dit-elle,  qu'à  la  mort  de  Henri  lY  on  pleurait, 
«  et  qu'on  a  ri  à  celle  de  Louis  XIII  *.  » 

Quoiqu'on  lui  ait  reproché  des  petitesses  ^  des  du- 
retés dans  son  zèle  contre  le  jansénisme,  trop  de 
hauteur  avec  les  étrangers  dans  ses  succès,  de  la  iaàr 
blesse  pour  plusieurs  femmes,  de  trop  grandes  sévé- 
rités dans  des  dboses  personnelles,  des  guerres  légère- 
ment entreprises,  l'embrasement  du  Palatinat,  les 
persécutions  contre  les  réformés  :  cependant  ses 
grandes  qualités  et  ses  actions,  mises  enfin  dans  la 
balance,  l'ont  emporté  sur  ses  fautes.  Le  temps,  qui 
mûrit  les  opinions  des  hommes ,  a  mis  le  sceau  à  sa 
réputation  ;.  et  malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit  contre  lui, 
on  ne  prononcera  point  son  nom  sans  respect,  et  sans 
concevoir  à  ce  nom  Fidée  d'un  siècle  éternellement 
mémorable.  Si  l'on  considère  ce  prince  dans  sa  vie 
privée ,  on  le  voit  à  la  vérité  trop  plein  de  sa  gran- 
deur^  mais  afiable ,  ne  donnant  point  à  sa  mère  de 
part  au  gouvernement,  mais  remplissant  avec  elle  tous 
les  devoirs  d'un  fils,  et  observant  avec  son  épouse  tous 
les  dehors  de  la  bienséance  :  bon  père,  bon  maître, 
toujours  décent  eu  public,  laborieux  dans  le  cabinet, 
exact  dans  les  affaires,  pensant  juste,  parlant l>ién,  et 
aimable  avec  dignité. 

'  J'ai  vu  de  .petites  tentes  dressées  sur  le  chemin  de  Saint-Denis.  On  y  bu- 
vait ,  on  y  chantait,  on  riait  Les  sentiments  des  citoyens  de  Paris  aTaient 
passé  jmqu*à  la  popvlace.  X<e  jésuite  Le  Tdlîer  était  la  principale  canse  de 
cette  joie  universelle.  J'entendis  plusieurs  spectateurs  dire  qu'il  fallait  met- 
tre le  fea  aux  maisons  des  jésuites  avec  les  flambeaux  quiéelairaient  la  pompe 
funèbre. 
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J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  '  qu'il  ne  prononça  ja- 
mais les  paroles  qu'on  lui  fait  dire,  lorsque  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  et  le  grand-maître  de  la 
garde- robe  se  disputaient  l'honneur  de  le  servir: 
fic  Qu'importe  lequel  de  mes  valets  me  serve  ?  »  Un 
discours  si  grossier  ne  pouvait  partir  d'un  honune 
aussi  poli  et  aussi  attentif  qu'il  l'était ,  et  ne  s'accordait 
guère  avec  ce  qu'il  dit  un  jour  au  duc  de  La  Rochefou- 
oaufd  au  sujet  de  ses  dettes  :  a  Que  ne  parlez-vous  à 
a  vos  amis?  »  Mot  bien  différent,  qui ,  par  lui*-méme, 
valait  beaucoup ,  et  qui  fut  accompagné  d'un  don  de 
cinquante  mille  écus. 

Il  n'est  pas  même  vrai  qu'il  ait  écrit  au  duc  de  lia 
Rochefoucauld  :  «  Je  vous  fais  mon  compliment, 
(c  comme  votre  ami ,  sur  la  charge  de  grand-maître 
<c  de  la  garde-^robe,  que  je  vous  donne  comme  votre 
«  roi.  »  Les  historiens  lui  font  honneur  de  cette  lettre. 
C'est  ne  pas  sentir  combien  il  €St  peu  délicat ,  com- 
bien même  il  est  dur  de  dire  à  celui  dont  on  est  le 
maître  y  qu'on  e$t  son  maître.  Cela  serait  à  sa  place, 
si  on  écrivait  à  un  sujet  qui  aurait  été  rebelle  :  c'est  ce 
que  Henri  IV  aurait  pu  dire  au  diic  de  Mayenne  avant 
l'entière  réconciliation.  Le  secrétaire  dii  cabinet,  Rose, 
écrivit  cette  lettre  ;  et  le  roi  avait  trop  de  bon  goût 
pour  l'envoyer.  C'est  ce  bon  goût  qui  lui  fit  suppri- 
mer les  inscriptions  fastueuses  dont  Cliarpentier,  de 
l'académie  française ,  avait  chargé  les  tableaux  de 
Lebrun,  dans  la  galerie  de  Versailles  :  L'incroyable 
passage  du  Rhin ,  la  merveilleuse  prise  de  Valen- 

I  Dans  les  Anecdotes  imprimées  en  x  748  :  voyez  tome  XXXIX  y  page 
i3.  fi. 
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eienneSf  etc.  Le  roi  sentit  que  La  prise  de  Valen^ 
ciennes  y  le  passage  du  Rhin ,  disaient  davantage. 
Charpentier  avait  eu  raison  d'orner  d'inscriptions  en 
notre  langue ies  monuments  de  sa  patrie;  la  flatterie 
seule  avait  nui  à  Texëcution. 

On  a  recueilli  quelques  réponses ,  quelques  mots 
de  ce  prince ,  qui  se  réduisent  à  très  peu  de  chose. 
On  prétend  que,  quand  il  résolut  d'abolir  en  France 
le  calvinisme,  il  dit  :  «  Mon  grand-père  aimait  les  hu- 
«  guenots ,  et  ne  les  craignait  pas  ;  mon  père  ne  les 
«  aimait  point ,  et  les  craignait  ;  moi  je  ne  les  aime , 
«  ni  ne  les  crains,  n 

Ayant  donné ,  en  j  658 ,  la  place  de  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Paris  à  M.  de  Lamoignon, 
alors  maître  des  requêtes ,  il  lui  dit  :  «  Si  j'avais  connu 
«c  un  plus  homn)e  de  bien  et  un  plus  digne  sujet,  je 
a  l'aurais  choisi.  »  Il  usa  à  peu  près  des  mêmes  termes 
avec  le  cardinal  de  Noailles,  lorsqu'il  lui  donna  l'ar- 
chevêché de  Paris.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  ces  paroles, 
c'est  qu'elles  étaient  vraies ,  et  qu'elles  inspiraient  la 
vertu. 

On  prétend  qu'un  prédicateur  indiscret  le  désigna 
un  jour  à  Versailles  :  témérité  qui  n'est  pas  permise 
envers  uu  particulier,  encore  moins  envers  un  roi. 
On  assure  que  Louis  XIV  se  contenta  de  lui  dire: 
«Mon  père,  j'aime  bien  à  prendre  ma  part  d'un  ser- 
«  mon  ;  mais  je  n'aime  pas  qu'on  me  la  fasse.  »  Que  ce 
mot  ait  été  dit  ou  non,  il  peut  servir  de  leçon. 

Il  s'exprimait  toujours  noblement  et  avec  précii^ion, 
s'étudiant  en  public  à  parler  comme  à  agir  en  souve- 
rain, lorsque  le  duc  d'Anjou  partit  pour  aller  régner 
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en  Espagne  ^  il  lui  dit ,  pour  marquer  l'union  qui  allait 
désormais  joindre  lès  deux  nations  :  ce  II  n'y  a  plus  de 
«  Pyrénées.  » 

Rien  ne  peut  assurément  faire  mieux,  connaître  son 
caractère  que  le  Mémoire  suivant ,  qu'on  a  tout  entier 
écrit  de  sa  main  '. 

^  II  est  déposé  à  la  bibliothèque  du  roi  depuis  plusieurs  années.  —  Cette 
note  de  Voltaire  est  dans  l'édition  de  1756. 

Ce  fut  le  10  octobre  1749  que  le  ntrédial  deNoailles (Adrien-MMuioe) 
déposa  à  la  bibliothèque  du  roi  trois  voiumes  in-folio ,  eontenant  les  origi- 
naux et  les  copies  qu'il  avait  fait  faire  de  divers  écrits  que  Louis  XIV  lui 
avait  remis. 

M.  A.- A.  Renouard  y  a  pris  la  copie  littérale  que  Toici  do  ocmmeiiceneDt 
et  de  la  fin  du  Mémoire  dont  parle  ici  Voltaire: 

«  Les  roys  sont  sonnent  obligés  a  faire  des  choses  contre  leur  inclination 
«  et  qui  blesse  leur  bon  naturel  ils  doiuent  aimer  a  .foire  plesir  et  il  feut 
«  qoils  ehalie  souuent  et  perde  des  gens  a  qui  aaiarettenieiit  Bs  uetrieat  du 
«  bien  linterest  de  lestât  doit  marcher  le  premier  on  doit  forser  son  incHna- 
<c  tion  et  ne  ce  pas  mettre  en  estât  de  ce  reprocher  dans  quelque  chose  dim- 
••  portant  quon  pouuoit  faire  mieux  mais  que  quelques  interest  partieuliers 
«  en  ont  empesché  et  ont  destoumé  les  ueues  quon  deuoit  «uoir  {HNir  la 
«  grandeur  le  bien  et  la  puissance  de  lestât  souuent  ou  il  y  a  des  androits 
«  quils  font  peines  il  y  en  a  de  délicats  quil  est  dificile  a  desmeslcr  on  a  des 
p-  idées  conluses  tant  que  cela  est  on  peut  demeurer  sans  ce  destemmer 
«  mais  detque  Ion  cest  fixé  lesprit  a  quelquechose  et  quon  croit  noir  le 
«  meilleur  p^rty  il  le  faut  prendre ,  cest  ce  qui  ma  fait  réussir  souuent  dans 

«  ce  que  jay  fait 

« En  167  T  un  ministre  mourut  qui  auoit  une  charge  de  secrétaire 

«  destat  aiant  le  despartement  des  estrangers  il  estoit  homme  capable  mais 
«  non  pas  sen  défauts  il  ne  laissoit  pas  de  bien  remplir  ce  poste  qui  est  très 
«  important  je  fus  quelque  temps  a  .penser  a  qui  je  ferois  avoir  la  charge  et 
«  après  avoir  biei^  examiné  je  trouué  quuB  homme  qui  avioit  loo^ilemps 
M  seruy  dans  des  ambassades  estoit  celuy  qui  la  rempliroit  la  mieux  je 
«  lenuoyé  quérir  mon  choix  fut  aprouvé  de  tout  le  monde  ce  qui  narrive  pas 
«  toujours  je  le  mis  en  possession  de  la  charge  a  son  retour  je  ne  le  ooMdîs- 
«  sois  que  de  réputation  et  par  les  commissions  dont  je  Taunis  chargé  quil 
«  auoit  bien  exécutée  mais  lemploy  que  je  luy  ay  donné  sest  trouué  trop 
«  grand  et  trop  estendu  pour  luy  jay  soufer  plusieurs  années  de  sa  foiblesse 
«  de  son  opiniastreté  et  de  son  inapUcation  il  mcn  a  oousté  des  choses  cobsî- 
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«  Les  rois  sont  souvent  obligés  à  faire  des  choses 
«  contre  leur  inclination ,  et.  qui  blessent  leur  bon 
«  naturel.  Ils  doivent  aimer  à  faire  plaisir,  et  il  faut 
ce  qu'ils  châtient  souvent ,  et  perdent  des  gens  à  qui 
«c  naturellement  ils  veulent  du  bien.  L'intérêt  de  l'état 
a  doit  marcher  le  premier.  On  doit  forcer  son  incli^ 
«  nation ,  et  ne  pas  se  mettre  en  état  de  se  reprocher, 
«  dans  quelque  chose  d'importance ,  qu'on  pouvait 
a  faire  mieux  ;  mais  quelques  intérêts  particuliers 
m  m'en  ont  empêché ,  et  ont  détourné  les  vues  que  je 
a  devais  avoir  pour  la  grandeur,  le  bien,  et  la  puis-^ 
ce  sance  de  l'état.  Souvent  il  y  a  des  endroits  qui  font 
«c  peine  ;  il  y  en  a  de  délicats  qu'il  est  difficile  de  dé«^ 
a  mêler  ;  on  a  des  idées  confuses.  Tant  que  cela  est , 
«  on  peut  demeurer  sans  se  déterminer  ;  mais ,  dès 
«  que  l'on  se  fixe  l'esprit  à  quelque  chose ,  et  qu'on 
c<  croit  voir  le  meilleur  parti ,  il  le  faut  prendre.  C'est 
a  ce  qui  m'a  fait  réussir  souvent  dans  ce  que  j'ai  en- 
a  trepris.  TjCS  fautes  que  j'ai  faites,  et  qui  m'ont  donné 
<c  des  peines  infinies ,  ont  été  par  complaisance ,  et 
a  pour  me  laisser  aller  trop  nonchalamment  aux  avis 


«t  derables  je  nay  pas  profité  dç  tous  les  auantages  que  je  pouuois  avoir  et 
*>  tout  cela  par  complaisance  et  bonté  enfin  il  a  falu  que  je  luy  ordonnase  de 
•<  se  retirer  parceque  tout  ce  qui  passoit  par  luy  perdoit  de  la  grandeur  et  de 
«  la  force  quon  doit  auoir  en  exécutant  les  ordres  dun  roy  de  france  qui  naist 
M  pas  malheureux  si  jauois  pris  le  party  de  lesloiguer  plustost  jaurois  esuité 
«  les  inco^ueniens  qui  me  sont  arriués  et  je  ne  me  reprocherois  pas  que  ma 
»  complaisance  pour  luy  a  pu  nuire  a  lestât  jay  fait  ce  destail  pour  faire  uoif 
<«  une  exemple  de  ce  que  jay  dit  cy  deuant.  » 

Ces  fragments  prouvent  que  Louis  XIV  ne  savait  pas  l'orthographe.  Volt 
taire,  son  éditeur,  en  la  mettant  dans  ce  qu'il  imprimait,  a  fait,  poup 
Ix>uis  XIV>  ce  que  les  éditeurs  de  Voltaire  ont  fait  depuis  quelquefois  pou% 
lui-même.  B. 
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(c  des  autres.  Rien  n'est  si  dangereux  que  la  faiblesse , 
a  de  quelque  nature  qu'elle  soit.  Pour  commander 
ce  aux  autres  y  il  faut  s'élever  au-dessus  d'eux;  et  après 
«avoir  entendu  ce  qui  vient  de  tous  les  endroits,  on 
u  se  doit  déterminer  par  le  jugement  qu'on  doit  faire 
«sans  préoccupation,  et  pensant  toujours  à  ne  rien 
«  ordonner  ni  exécuter  qui  soit  indigne  de  soi,  du  ca- 
«  ractère  qu'on  porte ,  ni  de  la  grandeur  de  l'état.  Les 
«  princes  qui  ont  de  bonnes  intentions  et  quelque  con- 
a  naissance  de  leurs  affaires,  soit  par  expérience,  soit 
((  par  étude  et  une  grande  application  à  se  rendre  ca- 
<€  pables ,  trouvent  tant  de  différentes  choses  par  les- 
«  quelles  ils  se  peuvent  faire  connaître,  qu'ils  doivent 
«  avoir  un  soin  particulier  et  une  application  utiiver- 
a  selle  à  tout.  Il  faut  se  garder  contre  soi-même , 
<c  prendre  garde  à  son  inclination ,  et  être  toujours  en 
«  garde  contre  son  naturel.  Le  métier  de  roi  est  grand, 
«  noble,  et  flatteur  %  quand  on  sèsent  digne  de  bien 
c(  s'acquitter  de  toutes  les  choses  auxquelles  il  engage; 
«  mais  il  n'est  pas  exempt  de  peines,  de  fatigues,  d'in- 
«  quiétudes.  L'incertitude  désespère  quelquefois;  et 
K  quand  ou  a  passé  un  temps  raisonnable  à  examiner 
a  une  affaire ,  il  faut  se  déterminer,  et  prendre  le  parti 
«qu'on  croit  le  meilleur'. 

*■  M.  Reuouard  a  remarqué  le  premier  que  le  manuscrit  et  la  copie  portent 
délicieux  au  lieu  à^  flatteur,  B. 

*  L*abbé  Gastel  de  Saint  -Pierre ,  connu  par  plusieurs  ouvrages  singuliers, 
dans  lesquels  on  trouve  beaucoup  de  vues  philosophiques  et  très  peu  de  pra- 
ticables, a  laissé  des  Annates  politiques  depuis  x658  jusqu'à  1739.  H  cod- 
danine  sévèrement  eu  plusieurs  endroits  Tadministrationde  Louis  XFV.  Il  ne 
▼eut  pas  surtout  qu'on  Tappelle  Louis-Ie-Grand:  Si  grand  signifie  parfait,  ii 
est  sûr  que  ce  titre'ne  lui  convient  pas  ;  mais  par  ces  Mémoires  écrits  de  la 
main  de  ce  monarque ,  il  parait  qu'il  avait  d'aussi  bons  principes  de  gouver- 
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.  «Quand  on  a  l'état  en  vue,  on  travaille  pour  soi; 
a  le  bien  de  l'un  fait  la  gloire  de  l'autre  :  quand  le  pre-' 
(cmierest  heureux,  élevé,  et  puissant',  celui  qui  en 
«est  cause  en  est  glorieux,  et  par  conséquent  doit 
«  plus  goûter  que  seis  sujets,'  par  rapport  à  lui  et  à  eux , 
a  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  dans  la  vie.  Quand 
«  on  s'est  mépris ,  il  faut  réparer  sa  faute  le  plus  tôt 
«qu'il  est  possible,  et  que  nulle  considération  n'en 
K  empêche,  pas  même  la  bonté.  > 

«  En  167 1,  un  homme  mourut,  qui  avait  la  charge 
«  de  secrétaire  d'état,  ayant  le  département  des  étran- 
«gers.  Il  était  homme  capable,  mais  non  pas  sans 
ff  défauts  :  il  ne  laissait  pas  de  bien  remplir  ce  poste, 
«  qui  est  très  important. 

«  Je  fus  quelque  temps  à  penser  à  qui  je  ferais 
«  avoir  cette  charge;  et  après  avoir  bien  examiné,  je 
«trouvai  qu'un  homme,  qui  avait  tong*temps  servi 
«  dans  des  ambassades ,  était  celui  qui  la  remplirait 
«  le  mieux  '. 

«  Je  lui  fis  mander  de  venir.  Mou  choix  fut  ap- 
te prouvé  de  tout  le  monde;  ce  qui  n'arrive  pas  tou- 
«jours.  Je  le  mis  en  possession  de  cette  charge  a  son 
«  retour.  Je  ne  le  connaissais  que  de  réputation ,  et  par 
«  les  commissions  dont  je  l'avais  chargé,  et  qu'il  avait 
«bien  exécutées;  mais  l'emploi  que  je-  lui  ai  donné 
«  s'est  trouvé  trop  grand  et  trop  étendu  pour  lui.  Je 


neÉftnt,  pour  le  moins ,  que  Tabbéde  Saint-Pierre.  Ces  Mémoires  de  Tabbé 
de  Saint-Pierre  n'ont  rien  de  curieux  que  la  bonne  foi  grossière  avec  laquelle 
pet  homme  se  croit  fait  pour  gouverner.  —  Cette  note  est  de  1756.  Les  j4a- 
nalesde  Tabbé  de  Saint-Pierre  n'ont  été  imprimées  qu'en  1758.  B. 
*  M*  de  Pomponne. 
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(c  n'ai  patô  profité  de  tous  les  avantages  que  je  pouvais 
(c  avoir ,  et  tout  cela  par  complaisance  et  bonté.  En- 
ce  fin  il  a  fallu  que  je  lui  ordonne  de  se  retirer ,  par- 
ce cequc  tout  ce  qui  passait  par  lui  perdait  de  la  gran- 
cc  deur  et  de  la  force  qu'on  doit  avoir  en  exécutant  les 
ce  ordres  d'un  roi  de  f'rance.  Si  j'avais  pris  le  parti  de 
c(  l'éloigner  plus  tôt,  j'aurais  évité  les  inconvénients 
c(  qui  me  sont  arrivés,  et  je  ne  me  reprocherais  pas 
ce  que  ma  complaisance  pour  lui  a  pu  nuire  à  l'état, 
ce  J'ai  fait  ce  détail  pour  faire  voir  un  exemple  de  ce 
ce  que  j'ai  dit  ci-devant.  » 

Ce  monument  si  précieux,  et  jusqu'à  présent  in- 
connu, dépose  à  la  postérité  en  faveur  de  la  droiture 
et  de  la  magnanimité  de  son  ame.  On  peut  même  dire 
qu'il  se  juge  trop  sévèrement,  qu'il  n'avait  nul  re- 
proche à  se  faire  sur  M.  de  Pomponne,  puisque  les 
services  de  ce  ministre  et  sa  réputation  avaient  dé- 
terminé le  choix  de  ce  prince,  confirmé  par  l'approba^ 
tion  universelle;  et  s'il  se  condamne  sur  le  chcMxde 
M.  de  Pomponne ,  qui  eut  au  moins  le  bonheur  de 
servir  dans  les  temps  les  plus  glorieux ,  que  ne  de- 
vait-il pas  se  dire  sur  M.  de  Chamillart,  dont  le  mi- 
nistère fut  si  infortuné ,  et  condamné  si  universelle- 
ment? 

Il  avait  écrit  plusieurs  mémoires  dans  ce  goût,  soit 
pour  se  rendre  compte  à  lui-même,  soit  pour  l'in- 
struction du  dauphin ,  duc  de  Bourgogne.  Ces  ré- 
flexions vinrent  après  les  événements.  Il  eût  appro- 
ché davantage  de  la  perfection  où  il  avait  le  mérite 
d'aspirer,  s'il  eût  pu  se  former  une  philosophie  supé- 
rieure à  la  politique  ordinaire  et  aux  préjugés;  philo- 
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Sophie  que  dans  le  cours  de  tant  de  siècles  on  voit 
pratiquée  par  si  peu  de  souverains ,  et  qu'il  est  bien 
pardonnable  aux  rois  de  ne  pas  connaître,  puisque 
tant  d'homnies  privés  l'ignorent. 

Voici  une  partie'  des  instructions  qu'il  donne  à 
$on  petit-fils ,  Philippe  Y,  partant  pour  l'Espagne.  Il 
les  écrivit  à  la  hâte,  avec  une  négligence  qui  découvre 
bien  mieux  l'ame  qu'un  discours  étudié.  On  y  voit  le 
père  et  le  roi. 

((  Aimez  les  Espagnols  et  tous  vos^sujets  attachés  à 
w  vos  couronnes  et  à  votre  personne.  Ne  préférez  pas 
«ceux  qui  vous  flatteront  le  plus;  estimez  ceux  qui, 
«  pour  le  bien,  hasarderont  de  vous  déplaire.  Ce  sont 
«  là  vos  véritables  amis. 

«  Faites  le  bonheur  de  vos  sujets;  et  dans  cette  vue 
«  n'ayez  de  guerre  que  lorsque  vous  y  serez  forcé ,  et 


*  Sur  trente*trois  articles  que  contenaient  ces  instructions,  Voltaire  en 
rapporte  vingt-sept.  Il  avait  omis  les  $ix  premiers  que  voici  : 

I 
Ne  manques  a  aucun  de  uos  devoirs  surtout  enuers  dieu 

Goaseniés  uous  dans  la  pureté  de  uostre  éducation 

3 
Paittes  honorer  dieu  par  tout  ou  uous  aurés  du  pouuoir  procurés  sa  gloire 
donnés  en  lexemple  cest  un  des  plus  grands  biens  que  les  roys  puissent 
faire 

4 
Desclarés  nous  eu  toutte  oecation  pour  la  uertu  et  contre  le  utce. 

5 
Naiés  jamais  dattachement  pour  personne 

6  '      • 

.  Aimés  notre  femme  uiués  bien  aaec  elle  demandés  en  une  a  dieu  qui  uous 
conuieone  Je  ne  croy  pas  que  uous  deuiés  prendre  une  autrichienne. 

C'est  M.  A.- A.  Renouard  qui ,  le  premier,  a  ,  en  1819,  ajouté  ces  six  ar- 
ticles. B. 


2lk^  CHAP.    XXVlIf.    smTE 

a  que  TOUS  en  aurez  bien  considéré  et  bien  pesé  les 
«  raisons  dans  votre  conseil. 

«  Essayez  de  remettre  vos  finances  ;  veillez  aux 
«  Indes  et  à  vos  flottes;  pensez  au  commerce,  vivez 
«  dans  une  grande  union  avec  la  France  ;  rien  n'étant 
c(  si  bon  pour  nos  deux  puissances  que  cette  union  à 
«  laquelle  rien  ne  pourra  résister  *. 

(c  Si  vous  êtes  contraint  de  faire  la  guerre,  mettez- 
c(  vous  à  la  tête  de  vos  armées. 

«  Songez  à  rétablir  vos  troupes  partout ,  et  com- 
«  mencez  par  celles  de  Flandre. 

a  Ne  quittez  jamais  vos  affaires  pour  votre  plaisir; 
ce  mais  faites*vous  une  sorte  de  règle  qui  vous  donne 
ce  des  temps  de  liberté  et  de  divertissement. 

«  Il  n'y  en  a  guère  de  plus  innocents  que  la  chasse 
((  et  le  goût  de  quelque  maison  de  campagne,  pourv\t 
«  que  vous  n'y  fassiez  pas  trop  de  dépense. 

«Donnez  une  grande  attention  aux  affaires  quand 
c(  on  vous  en  parlé  ;  écoutez  beaucoup  dans  les  corn-' 
«  mencements,  sans  rien  décider. 

((  Quand  vous  aurez  plus  de  connaissance,  souve- 
«  nez- vous  que  c'est  à  vous  à  décider;  mais  quelque 
«  expérience  que  vous  ayez,  écoutez  toujours  tous  les 
«avis  et  tous  les  raisonnements  de  votre  conseil, 
«  avant  que  de  faire  cette  .décision. 

((  Faites  tout  ce.  qui  vous  sera  possible  pour  bien 
«  connaître  les  gens  les  plus- importants,  afin  de  vous 
«en  servir  à  propos.  - 

«  Tâchez  que  vos  vice-rois  et  gouverneurs  soient 
«  toujours  espagnols. 

.  ''  On  voit  qu'il  se  trompa  dans  cette  conjecture. 
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«  Traitez  bien  tout  le  monde  ;  né  dites  jamais  rien 
«(  de  fâcheux  à  personne  :  mais  distinguez  les  gens  de 
a  qualité  et  de  mérite. 

a  Témoignez  de  la  reconnaissance  pour  le  feu  roi , 
ce  et  pour  tous  ceux  qui  ont  été  d'avis  de  vous  choisir 
(c  pour  lui  succéder. 

<c  Ayez  une  grande  confiance  au  cardinal  Porto-    ' 
«c  Carrero^  et  lui  marquez  le  gré  que  vous  lui  savez  de 
«  la  conduite  quMl  a  tenue. 

ec  Je  crois  que  vous  devez  faire  quelque  chose  de 
f<  considérable  pour  l'ambassadeur  qui  a  été  assez  heu- 
«  veux  pour  vous  demander ,  et  pour  vous  saluer  le 
«  premier  en  qualité  de  sujet. 

ce  N'oubliez  pas  Bedmar,  qui  a  du  mérite,  et  qui  est 
«  capable  de  vous  servir. 

a  Ayez  une  entière  créance  au  duc  d'Harçourt  ;  il 
ce  est  habile  homme ,  et  honnête  homme ,  et  ne  vous 
tt  donnera  des  conseils  que  par  rapport  à  vous. 

c(  Tenez  tous  les  Français  dans  l'ordre. 

a  Traitez  bien  vos  domestiques,  mais  ne  leur  dou- 
ce nez  pas  trop  de  familiarité,  et  encore  moins  de 
«  créance.  Servez-vous  d'eux  tant  qu'ils  seront  sages  : 
«  renvoyez-les  à  la  moindre  faute  qu'ils  feront,  et  ne 
«  les  soutenez  jamais  contre  les  Espagnols. 

«  N'ayez  de  commerce  avec  la  reine  douairière  que 
(C  celui  dont  vous  ne  pouvez  vous  dispenser.  Faites 
«  en  sorte  qu'elle  quitte  Madrid ,  et  qu'elle  ne  sorte 
c<  pas  d'Espagne.  En  quelque  lieu  qu'elle  soit,  obser- 
«  vez  sa  conduite,  et  empêchez  qu'elle  ne  se  mêle 
«  d^aucune  affaire.  Ayez  pour  suspects  ceux  qui  au-  - 
ce  ront  trop  de  commerce  avec  elle. 

Siècle  de  Louis  xiv.  II.  i5 
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«AÎQiez  toujours  vos  parents.  Souvenez -vous  de 
«  la  peine  qu'ils  ont  eue  à  vous  quitter.  Conservez  un 
c(  grand  commerce  avec  eux  dans  les  grandes  choses 
«  et  dans  les  petites.  Demandez-nous  ce  que  vous  au- 
«  rèz  besoin  ou  envie  d'avoir  qui  ne  se  trouve  pas 
((  chez  vous  ;  nous  en  userons  de  même  avec  vous. 

tt  N'oubliez  jamais  que  vous  êtes  Français,  et  ce 
«  qui  peut  vous  arriver.  Quand  vous  aurez  assuré  la 
«  succession  d'Espagne  par  des  enfants ,  visitez  vos 
«  royaumes ,  allez  à  N.aples  et  en  Sicile  :  passez  à  Mi- 
«  lan,  et  venez  en  Flandre';  ce  sera  une  occasion  de 
«nous  revoir:  en  attendant  visitez  la  Catalogne, FA- 
«  ragon,  et  autres  lieux.  Voyez  ce  qu'il  y  aura  à  faire 
a  pour  Ceuta. 

«  Jetez  quelque  argent  au  peuple  quand  vous  serez 
«en  Espagne,  et  surtout  en  entrant  dans  Madrid. 

«  Ne  paraissez  pas  choqué  des  figures  extraordi- 
«  naires  que  vous  trouverez.  Ne  vous  en  moquez 
c<  point.  Chaque  pays  a  ses  manières  particulières;  et 
a  vous  serez  bientôt  accoutumé  à  ce  qui  vous  paraî- 
c(  tra  d'abord  le  plus  surprenant. 

«  Evitez ,  autant  que  vous  pourrez ,  de  faire  des 
«  grâces  à  ceux  qui  donnent  de  l'argent  pour  les  ob- 
«tenir.  Donnez  à  propos  et  libéralement;  et  ne  re- 
«  cevez  guère  de  présents,  à  moins  que  ce  soit  des 
«  bagatelles.  Si  quelquefois  vous  ne  pouvez  éviter  d'en 
«  recevoir,  faites-en  à  ceux  qui  vous  en  auront  donné 

s 

*  Cela  seul  peut  servir  à  confondre  tant  d'historiens  qui,  sur  la  foi  des  Mé- 
moires infidèles  écrits  en  Hollande ,  ont  rapporté  un  prétendu  traité  (signé 
par  Philippe  V  avant  son  départ),  par- lequel  traité  ce  prince  cédait  à  son 
grand-]lère  la  Flandre  et  le  Milanais. 
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«de  plus  considérables,  après  avoir  laisse  passer 
«  quelques  jours. 

«  Ayez  une  cassette  pour  mettre  ce  que  vous  aurez 
«  de  particulier,  dont  vous  aurez  seul  la  clef. 

«  Je  finis  par  un  des  plus  importants  avis  que  je 
te  puisse  vous  donner.  Ne  vous  laissez  point  gouver- 
«  ner.  Soyez  le  maître;  n'ayez  jamais  de  favori  ni  de 
«  premier  ministre  '.  Écoutez,  consultez  votre  conseil, 
«  mais  décidez.  Dieu,  qui  vous  a  fait  roi,  vous  dou- 
ce nera  les  lumières  qui  vous  sont  nécessaires,  tant 
<(  que  vous  aurez  de  bonnes  intentions  *.  » 

Louis  XIY  avait  dans  l'esprit  plus  de  justesse  et  de 
dignité  que  de  saillies;  et  d'ailleurs  on  n'exige  pas 
qu'un  roi  dise  des  choses  mémorables ,  mais  qu'il  en 
fasse.  Ce  qui  est  nécessaire  à  tout  homme  en  place, 


<  Philippe  Y  était  trop  jeune  et  trop  peu  instruit  pour  se  passer  de  pre- 
mier ministre;  et  en  général  Tunité  de  vues,  de  principes ,  si  nécessaire  dans 
on  bon  gouvernement ,  doit  obliger  tout  prince  qui  ne  gouverne  point  réel- 
ment  par  lui-même  à  mettre  an  seul  homme  à  la  tète  de  toutes  les  af- 
faires. K. 

'  Le  roi  d'Espagne  profita  de  ces  conseils  :  citait  un  prince  vertueux. 

L'auteur  des  Mémoires  de  Maintenon,  tome  Y,  page  aoo  et  suiv.,  l'accuse 
il*avoir  fait  un  «  souper  scandaleux  avec  la  princesse  des  Ursins  le  lendemain 
^  de  kl  mort  de  sa  première  femme,  et  d'avoir  voulu  épouser  cette  dame ,  » 
qu'il  charge  d'opprobres.  Remarquez  que  Anne -Marie  de  La  Trimouille , 
princesse  des  Ursins,  dame  d'honneur  de  la  feue  reine,  avait  alors  plus  de 
soixante -dix  ans,  et  que  c'était  cinquante-cinq  ans  après  son  premier  ma- 
riage, et  quarante  après  le  second.  Ces  contes  populaires,  qui  ne  mé- 
ritent que  l'oubli,  deviennent  des  calomnies  punissables,  quand  on  les  im- 
prime ,  et  qu'on  vent  flétrir  les  noms  les  plus  respectés  sans  apporter  la  plus 
légère  preuve. — ^Philippe  Y  est  un  des  princes  les  plus  chastes  dont  l'histoire 
ait  fiût  mention.  Cette  chasteté ,  portée  à  l'excès,  a  été  regardée  comme  une 
de9  principales  causes  de  la  mélancolie  qui  s'empara  de  lui  dès  les  premières 
années  de  son  règne ,  et  qui  finit  par  le  rendre  incapable  d'application  peu- 
plant des  intervalles  de  temps  considérables.  K. 

i5. 
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c'est  de  ne  laisser  sortir  personne  mécontent  de  sa 
présence,  et  de  se  rendre  agréable  à  tous  ceuK  qui 
l'approchent.  On  ne  peut  faire  du  bien  à  tout  mo- 
ment; mais  on  peut  toujours  dire  des  choses  qui  plai- 
sent. Il  s'en  était  fait  une  heureuse  habitude.  C'était 
entre  lui  et  sa  cour  un  commerce  continuel  de  tout 
ce  que  la  majesté  peut  avoir  de  grâces,  sans  jamais 
se  dégrader,  et  de  tout  ce  que  l'empressement  de  ser^ 
vir  et  de  plaire  peut  avoir  de  finesse ,  sans  l'air  de  la 
bassesse.  Il  était,  surtout  avec  les  femmes,  d'une  at- 
tention et  d'une  politesse  qui  augmentait  encore  celle 
de  ses  courtisans;  et  H  ne  perdit  janiais  l'occasion  de 
dire  aux  hommes  de  ces  choses  qui  flattent  l'amour- 
propre  en  excitant  l'émulation,  et  qui  laissent  un  long 
souvenir. 

Un  jour,  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  en- 
core fort  jeune,  voyant  à  souper  un  officier  qui  était 
très  laid ,  plaisanta  beaucoup  et  très  haut  sur  sa  lai- 
deur, (c  Je  le  trouve,  madame,  dit  le  roi  encore  plus 
f<  haut,  un  des  plus  beaux  hommes  de  mon  royaume; 
«  car  c'est  un  des  plus  braves.  » 

Un  officier  général  %  homme  un  peu  brusque,  et 
qui  n'avait  pas  adouci  son  Caractère  dans  la  cour 
même  de  Louis  XÏV,  avait  perdu  un  bras  dans  une 
action,  et  se  plaignait  au  roi,  qui  l'avait  pourtant  ré- 
compensé autant  qu'on  le  peut  faire  pour  ua  bras 
cassé  :  «Je  voudrais  avoir  perdu  aussi  l'autre,  dit-il, 
<(  et  ne  plus  servir  votre  majesté.  »  «  J'en  serais  bien 

I  Dans  les  premières  éditions  du  Siècle  de  Louis  XIV,  il  y  avait  :  «  Le 
èomte  de  Marivault,  lieutenant-général ,  homme  un  peu  brutal,  et  qui  n*avait 
pas,  etc.»  B. 
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((  fâché  pour  vous  et  pour  moi  «^  lui  répondit  le  roi  ; 
et  ce  discours  fut  suivi  d'une  grâce  qu'il  lui  accorda. 
Il  était  si  éloigné  de  dire  des  clioses  désagréables , 
qui  sont  des  traits  mortels  dans  la  bouche  d'un 
prince,  qu'il  ne  se  permettait  pas  même  les  plus  in- 
nocentes et  les  plus  douces  railleries,  tandis  que  des 
particuliers  en  font  tous  les  jours  de  si  cruelles  et  de 
si  funestes. 

Il  se  plaisait  et  se  connaissait  à  ces  choses  ingé- 
nieuses, aux  ifnpromptu,  aux  chansons  agréables;  et 
quelquefois  même  il  fesait  sur-le-champ  de  petites 
parodies  sur  les  airs  qui  étaient  en  vogue,  comme 
celle-ci: 

Chez  mon  cadet  de  frère 
Le  chancelier  Serrant 
N'est  pas  trop  nécessaire  ; 
Et  le  sage  Boifranc 
Est  celui  qui  sait  plaire. 

Et  cette  autre  qu'il  fit  en  congédiant  un  jour  le 
conseil  : 

Le  conseil  à  ses  yeux  a  beau  se  présenter, 

Sitôt  qu'il  voit  sa  chienne  il  quitte  tout  pour  elle; 

Rien  ne  peut  Tarréter 

Quand  la  chasse  rappelle^. 

Ces  bagatelles  servent  au  moins  à  faire  voir  que  les 
agréments  de  l'esprit  fesaient  un  des  plaisirs  de  sa 
cour,  qu'il  entrait  dans  ces  plaisirs,  et  qu'il  savait, 
dans  le  particulier,  vivre  en  homme,  aussi  bien  que 
représepter  en  monarque  sur  le  théâtre  du  monde. 

Sa  lettre  à  l'archevêque  de  Reims,  au  sujet  du  mar- 

'  Cette  parodie  du  prologue  A^yllys  est  déjà  rapportée  dans  les  j4n€6 
dotes  publiées  en  1748  :  voyez  tome  XXXIX ,  page  9.  B. 
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quis  de  Barbesieux ,  quoique  écrite  d'un  style  extrê- 
mement négligé ,  fait  plus  d'honneur  à  son  caractère 
que  les  pensées  les  plus  ingénieuses  n'en  auraient  fait 
à  son  esprit.  Il  avait  donné  à  ce  jeune  homme  la  place 
de  secrétaire  d'état  de  la  guerre,  qu'avait  eue  le  mar- 
quis de  Louvois,  son  père.  Bientôt  mécontent  de  la 
conduite  de  son  nouveau  secrétaire  d'état ,  il  veut  le 
corriger  sans  le  trop  mortifier.  Dans  cette  vue,  il  s'a- 
dresse à  son  oncle,  Tarchevéque  de  Reims;  il  le  prie 
d'avertir  son  neveu.  C'est  un  maître  instruit  de  tout; 
c'est  un  père  qui  parle. 

a  Je  sais^  dit-il ^  ce  que  je  dois  à  la  mémoire  de 
«M.  de  Louvois';  mais  si  votre  neveu  ne  change  de 
«conduite,  je  serai  forcé  de  prendre  un  parti.  J'en 
«c  serai  fâché;  mais  il  en  faudra  prendre  un.  Il  a  des 
((  talents  ;  mais  il  n'en  fait  pas  un  bon  usage.  Il  donne 
<c  trop  souvent  à  souper  aux  princes ,  au  lieu  de  tra- 
ce vailler;  il  néglige  les  affaires  pour  ses  plaisirs;  il 
«  fait  attendre  trop  long-temps  les  officiers  dans  son 
<r  antichambre;  il  leur  parle  avec  hauteur,  et  quel- 
le quefois  avec  dureté.  » 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  me  fournit  de  cette  let- 
tre, que  j'ai  vue  autrefois  en  original.  Elle  fait  bien 


*  Ces  mots  démentent  bien  Tinfame  calomnie  de  La  Beaumelle ,  qui  ose 
dire  que  «  le  marquis  de  Louvois  avait  craint  que  Louis  XFV  ne  Tempoi- 
«  sonnât.» 

Au  reste ,  cette  lettre  doit  être  encore  parmi  les  manuscrits  laissés  par 
M.  te  garde  des  sceaux ,  Chauvelin. — Ce  n*était  pas  une  lettre ,  mais  un  mé^ 
moire,  n  n*est  pas  dans  les  six  vohimes  des  OEupres  de  Louis  XIV,  publiées 
en  1806.  A. -A.  Barbier  Tayant  trouvé  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du 
château  de  Fleury,  Ta  fait  imprimer  dans  la  Revue  encyclopédique  du  mois> 
de  novembre  i8a5«  Des  exemplaires  ont  été  tirés  à  paît.  B« 
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voir  que  Louis  XIV  n'était  pas  gouverné  par  ses  mi- 
nistres, comme  on  l'a  cru;  et  qu'il  savait  gouverner 
ses  ministres. 

Il  aimait  les  louanges;  et  il  est  à  souhaiter  qu'un 
roi  les  aime,  parcequ'alors  il  s'efforce  de  les  mériter. 
Mais  Louis  XIY  ne  les  recevait  pas  toujours,  quand 
elles  étaient  trop  fortes.  Lorsque  notre  académie, 
qui  lui  rendait  toujours  compte  des  sujets  qu'elle  pro- 
posait pour  ses  prix,  lui  fit  voir  celui-ci:  Quelle  est  de 
toutes  les  vertus  du  roi  celle  qui  mérite  la  préférence? 
le  roi  rougit ,  et  ne  voulut  pas  qu'un  tel  sujet  fut 
traité.  Il  souffrit  les  prologues  de  Quinault';  mais 
c était  dans  les  plus  beaux  jours  de  sa  gloire,  dans  le 
temps  où  l'ivresse  de  la  nation  excusait  la  sienne. 
Virgile  et  Horace,  par  reconnaissance,  et  Ovide,  par 
une  indigne  faiblesse,  prodiguèrent  à  Auguste  des 
éloges  plus  forts,  et,  si  on  songe  aux  proscriptions, 
bien  moins  mérités. 

Si  Corneille  avait  dit  dans  la  chambre  du  cardinal 
de  Richelieu ,  à  quelqu'un  des  courtisans  :  Dites  à 
M.  le  cardinal  que  je  me  connais  mieux  en  vers  que 
lui,  jamais  ce  ministre  ne  lui  eût  pardonné;  c'est 
pourtant  ce  que  Despréaux  dit  tout  haut  du  roi ,  dans 
une  dispute  qui  s'éleva  sur  quelques  vers  qàie  le  roi 
trouvait  bons,  et  que  Despréaux  condamnait,  ail  a 
«raison,  dit  le  roi;  il  s'y  connaît  mieux  que  moi.  » 

Le  duc  de  Vendôme  avait  auprès  de  lui  Yilliers,  un 

'  Uq  jour  Giûllauine  lU ,  qui  détestait  Louis  Xi  V,  et  qui  n'aimait  guère 
la  littérature ,  apostropha  ainsi  un  comédien  qui  récitait  devant  lui ,  en 
plein  théâtre ,  des  vers  à  sa  louange  :  «  Qu'on  me  chasse  ce  coquin  -  là  !  me 
"  prend-il  pour  le  roi  de  France  ?  »  Cl. 
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de  ces  hommes  de  plaisir,  qui  se  font  un  mérite  d'une 
liberté  cynique.  Il  le  logeait  à  Versailles  dans  son  ap- 
partement. On  l'appelait  communément  Villiers-Yen- 
dôme.  Cet  homme  condamnait  hautement  tous  les 
goûts  de  Louis  XIV,  en  musique,  en  peinture,  en  ar- 
chitecture, en  jardins.  Le  roi  plantait-il  un  bosquet, 
meublait-il  un  appartement,  construisait-il  une  fon- 
taine, Yilliers  trouvait  tout  mal  entendu,  et  s'expri- 
mait en  termes  peu  mesurés.  Il  est  étrange,  disait 
le  roi,  que  Yilliers  ait  choisi  ma  maison  pour  venir 
s'y  moquer  de  tout  ce  que  je  fais.  L'ayant  rencontré 
un  jour  dans  les  jardins  :  Eh  bien  !  lui  dit-il  en  lui 
,  montrant  un  de  ses  nouveaux  ouvrages ,  cela  n'a 
donc  pas  le  bonheur  devons  plaire?  —  Non,  répon* 
dit  Yilliers.  —  Cependant ,  reprit  le  roi ,  il  y  a  bien 
des  gens  qui  n'en  sont  pas  si  mécontents.  --^  Cela 
peut  être,  repartit  Yilliers,  chacun  a  son  avis.  —  Le 
roi,  en  riant,  répondit  :  On  ne  peut  pas  plaire  à  tout 
le  monde. 

Un  jour  Louis  XIY  jouant  au  trictrac,  il  y  eut  un 
coup  douteux.  On  disputait  ;  les  courtisans  demeu- 
raient dans  le  silence.  Le  comte  de  Grammont  arrive. 
Jûgez-nous,  lui  dit  le  roi.  —  Sire,  c'est  vous  qui  avez 
tort,  dit,  le  comte.  —  Et  comment  pouvez -vous  me 
donner  le  tort  avant  de  savoir  ce  dont  il  s'agit  ? — £h  ! 
sire,  ne  voyez-vous  pas  que,  pour  peu  que  la  chose 
eût  été  seulement  douteuse,  ious  ces  messieurs  vous 
auraient  donné  gain  de  cause? 

Le  duc  d'Antin  se  distingua  dans  ce  siècle  par  un 
art  singulier,  non  pas  de  dire  des  choses  flatteuses, 
mais  d'en  faire.  Le  roi  va  coucher  à  Petit-Bourg  ;  il 
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y  critique  une  grande  ailée  d'arbres  qui  cachait  la 
vue  de  la  rivière.  Le  duc  d'Antin  la  fait  abattre  pen- 
dant la  nmt.  Le  roi ,  à  son  réveil  ^  est  étonné  de  ne 
plus  voir  ces  arbres  qu'il  avait  condamnés.  «C'est 
«parceque  votre  majesté  les  a^ condamnés,  qu'elle  ne 
«  les  voit  plus  » ,  répond  le  duc. 

Nous  avons  attsisi  rapporté^  ailleurs  '  que  le  même 
homme  ayant  reifiarqué  qu'un  bois  assez  grand ,  au 
bout  du  canal  de  Fontainebleau ,  déplaisait  au  roi , 
prit  le  moment  d'une  promenade  ;  et ,  tout  étant  pré- 
paré^ il  se  fit  donner  un  ordre  de  couper  ce  bois ,  et 
on  le  vit  dans  l'instant  dbattu  tout  entier»  Ces  traits 
sont  d'un  courtisan  ingénieux ,  et  non  pas  d'un  flat* 
leur. 

^  On  a  accusé  Loui^  XIV  d'un  orgueil  insuppor- 
table, parceque  la  base  de  sa  statue,  à  la  place  dés 
Victoires,  est  entourée  d'esclaves  enchaînés^.  Mais 
ce  n'est  point  )ui  qui  fit  ériger  cette  statue ,  ni  celle 
qu'on  voit  à  la  place  de  Vendôme  4.  Celle  de  la  place 

'Dans  les  j^necdoies  imfnnmes  en  1748  :  voyez  totoe  l^XXIX,  page 
u.  B. 

^  Dans  les  premières  éditions  cet  alinéa  commençait  ainsi  :  «  On  a  accusé 
LoaisXIVd*un  orgueil  insupportable  ;  parceque  les  bases  de  ses  statues  à  la 
place  des  Victoires  et  à  celle  de  Vendôme  sont  entourées  d'esclaves  encfa^û- 
nés  ;  mais  ce  n'est  point  lui  qui  fit  ériger  ces  statues.  Celle  de  la  place  deft 
Victoires,  etc.  »  J'ai  sous  les  yeux  trois  éditions  qui  contiennent  ce  passage  » 
que  l'aateur  fit  disparaître  dans  Tédition  de  Leipsic  »  1 7  5a ,  deux  volumes  en 
quatre  parties ,  et  qui  est  intitulée  :  seconde  édition,  quoique  ce  fût  au  moins 
la  quatrième ,  d'après  ce  que  j'ai  dit.  Voyez ,  dans  la  Correspondance ,  les. 
lettres  à  La  Gondamine  des  39  avril  et  xa  octobre  175a.  B. 

^  Les  esclaves  enchaînés  furent  enlevés  quelques  jours  avant  le  1 4  juillet 
1790,  et  transportés  à  l'hôtel  des  Invalides,  dont  ils  décorent  la  façade.  B. 

4Ces  deox  statues  ont  été  détruites  en  1793.  A  la  place  Vendôme  on  a , 
depuis ,  élevé  la  colonne  en  bronze  ex  œre  eapto,  qu'on  voit  aujourd'hui.  La 
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des  Victoires  est  le  monument  de  la  grandeur  d'ame 
et  de  la  reconnaissance  du  premier  maréchal  de  La 
Feuillade  pour  son  souverain.  Il  y  dépensa  cinq  cent 
mille  livres,  qui  font  près  d'un  million  aujourd'hui; 
et  la  ville  en  ajouta  autant  pour  rendre  la  place  ré- 
gulière. Il  parait  qu'on  a  eu  également  tort  d'impu- 
ter à  Louis  XIY  le  faste  de  cette  statue ,  et  de  ne 
voir  que  de  la  vanité  et  de  la  flatterie  dans  la  ma- 
gnanimité du  maréchal. 

On  ne  parlait  que  de  ces  quatre  esclaves;  mais  ils 
figurent  des  vices  domptés,  aussi  bien  que  des  nations 
vaincues;  le  duel  aboli,  l'hérésie  détruite;  les  inscrip- 
'  tions  le  témoignent  assez.  Elles  célèbrent  aussi  la  jonc- 
tion des  mers,  la  paix  de  Nimègue;  elles  parlent  de 
bienfaits  plus  que  d'exploits  guerriers.  D'ailleurs  c'est 
un  ancien  usage  des  sculpteurs  de  mettre  des  esclaves 
aux  pieds  des  statues  des  rois.  Il  vaudrait  mieux  y  re- 
présenter des  citoyens  libres  et  heureux;  mais  enfin, 
on  voit  des  esclaves  aux  pieds  du  clément  Henri  IV  et 
de  Louis  XIII,  à  Paris;  on  en  voit  à  Livourne  sous  la 
statue  de  Ferdinand  de  Médicis,  qui  n'enchaîna  assu- 
rément aucune  nation  ;  on  en  voit  à  Berlin  sous  la  statue 
d'un  électeur  '  qui  repoussa  les  Suédois,  mais  qui  ne 
fit  point  de  conquêtes. 

Les  voisins  de  la  France,  et  les  Français  eux-mêmes, 

ont  rendu  très  injustement  Louis  XIV  responsable  de 

f 

,  statue  de  la  place  des  Victoires  était  pédestre.  La  statue  à  cheval  actuelle  est 
de  Bosio ,  et  date  de  1 8  a  i .  B. 

<  Frédéric-Guillaume,  dit  le  Grand,  électeur  de  Brandebourg,  en  1640,  né 
en  x6ao,  mort  le  ag  avril  1688 ,  père  du  premier  roi  de  Prusse;  on  parle  de 
lui  tome  XXIII,  pages  u8  et  61 5.  B. 
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cet  usage.  L'inscription  Viro  immortaîi,  A  Vhomme 
immortel  y  a  été  traitée  d'idolâtrie ,  comme  si  ce  mot 
signifiait  autre  chose  que  l'immortalité  de  «a  gloire. 
L'inscription  de  Yiviani,  à  sa  maison  de  Florence, 
Mdes  a  deo  datœ  ^,  Maison  donnée  par  un  dieu  y 
serait  bien  plus  idolâtre  :  elle  n'est  pourtant  qu'une 
allusion  au  surnom  de  Dieu-donné  y  et  au  vers  de 
Virgile,  deus  nobis  liœc  otiafecit,  (Egl.  i,  v.  6.) 

A  l'égard  de  la  statue  de  la  place  de  Vendôme,  c'est 
la  ville  qui  l'a  érigée.  Les  inscriptions  latines  qui  rem- 
plissent les  quatre  faces  de  la  base  sont  des  flatteries 
plus  grossières  que  celles  de  la  place  des  Victoires.  On 
y  lit  que  Louis  XIV  ne  prit  jamais  les  armes  que  mal- 
gré lui.  Il  démentit  bien  solennellement  cette  adula- 
tion au  lit  de  la  mort ,  par  de$  paroles  dont  on  se  sou- 
viendra plus  long-temps  qu«  de  ces  inscriptions  igno- 
rées de  lui,  et  qui  ne  sont  que  l'ouvrage  de  la  bassesse 
de  quelques  gens  de  lettres.    . . 

Le  roi  avait  destiné  les  bâtiments  de  cette  place 
pour  sa  bibliothèque  publique.  La  place  était  plus 
vaste;  elle  avait  d'abord  trois  faces,  qui  étaient  celles 
d'un  palais  immense,  dont  les  murs  étaient  déjà  éle- 
vés, lorsque  le  malheur  des  temps,  en  r7or,  força  la 
ville  de  bâtir  dçs  maisons  de  particuliers  sur  les  ruines 
de  ce  palais  commencé.  Ainsi  le  Louvre  n'a  point  été 
fini;  ainsi  la  fontaine  et  l'obélisque  que  Colbert  voulait 
faire  élever  vis-à-vis  le  portail  de  Perrault,  n'ont  paru 
que  dans  les  dessins;  ainsi  le  beau  portail  de  Saint- 
Gervais  est  demeuré  offusqué  ;  et  la  plupart  des  mo- 
numents de  Paris  laissent  des  regrets. 

'Voyez  page  i56.  B. 
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La  nation  desirait  que  Louis  XIV  eût  préféré  son 
Louvre  et  sa  capitale  au  palais  de  Versailles,  que  le 
duc  de  Créqui  appelait  un  favori  sans  mérite.  La  pos- 
térité admire  avec  reconnaissance  ce  qu'on  a  fait  de 
grand  pour  le  public;  mais  la  critique  ^e  joint  à  Fad- 
miration,  quand  on  voit  ce  que  Louis  XIV  a  fait  de 
superbe  et  de  défectueux  pour  sa  maison  de  cam- 
pagne. 

Il  résulte  de  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter,  que 
ce  monarque  aimait  en  tout  la  grandeur  et  la  gloire. 
Un  prince  qui ,  ayant  fait  d'aussi  grandes  choses  que 
lui,  serait  encore  simple  et  modeste,  serait  le  premier 
des  rois  ',  et  Louis  XIV  le  second. 

S'il  se  repentit  en  mourant  d'avoir  entrepris  légè- 
rement des  guerres,  il  faut  convenir  qu'il  ne  jugeait 
pas  par  les  événements;  car,  de  toutes  ses  guerres, 
la  plus  juste  et  la  plus  indispensable,  celle  de  1701, 
fut  la  seule  malheureuse. 

H  eut  de  son  mariage ,  outre  Monseigneur ,  deux 
fils  et  trois  filles  morts  dans  l'enfance.  Ses  amours 
furent  plus  heureux  :  il  n'y  eut  que  deux  de  ses  en- 
fants naturels  qui  moururent  au  berceau  ;  huit  autt^s 
vécurent,  furent  légitimés,  et  cinq  eurent  postérité. 
Il  eut  encore  d'une  demoiselle,  attachée  à  madame  de 
Montespan,  une  fille  non  reconnue,  qu'il  maria  à  un 
gentilhomme  d'auprès  de  Versailles,  nommé  de  La 
Queue. 

On  soupçonna,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
une  religieuse  de  l'abbaye  de  Moret  d'être  sa  fille.  Elle 

*  La  Beaumelle  croit  que  ce  passage,  qui  existe  dès  1 75i,  regarde  le  roi 
dePnisse.  R. 
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était  extpémement  basanée,  et  d'ailleurs  lui  ressem-' 
blaif.  Le  roi  lui  donna  vingt  mille  ëcus  de  dot,  en 
la  plaçant  dans  ce  couvent.  L'opinion  qu'elle  avait  de 
sa  naissance  lui  donnait  un  orgueil  dont  ses  supé* 
rieures  se  plaignirent.  Madame  de  Maintenon,  dans 
un  voyage  de  Fontainebleau ,  alla  au  couvent  de  Mo- 
ret;  et  voulant  inspirer  plus  de  modestie  à  cette  reli- 
gieuse, elle  fit  ce  qu'elle  put  pour  lui  ôter  l'idée  qui 
nourrissait  sa  fierté.  «Madame,  lui  dit  cette  per«* 
«  sonne ,  la  peine  que  prend  une  dame  de  votre  élé» 
«  vation ,  de  venir  exprès  ici  me  dire  que  je  ne  suis 
a  pas  fille  du  roi,  me  persuade  que  je  le  suis.  »  Le  cou- 
vent de  Moret  se  souvient  encore  de  cette  anecdote. 

Tant  de  détails  pourraient  rebuter  un  philosophe; 
mais  la ,  curiosité ,  cette  faiblesse  si  commune  aux 
hommes,  cesse  presque  d'en  être  une,  quand  elle  a 
pour'objet  des  temps  et  des  hommes  qui  attirent  les 
regards  de  la  postérité. 

CHAPITRE  XXIX. 

Gouvernement  intérieur.  Jastice.  Commerce.  Police.  Lois. 
Discipline  militaire.  Marine,  etc. 

On  doit  cette  justice  aux  hommes  publics  qui  ont 
fait  du  bien  à  leur  siècle,  de  regarder  le  point  dont  ils 
sont  partis,  pour  mieux  voir  les  changements  qu'ils 
ont  faits  dans  leur  patrie.  La  postérité  leur  doit  une 

■ 

"L'auteur  Ta  vue  avec  M.  de  Cauinartin,  rintendant  des  finances,  qui 
avait  le  droit  d'entrer  dans  Tintérieur  du  couvent. — C'est  le  Caumartin  dont 
Voltaire  a  parlé  tome  XIX  y  page  79  et  ci-dessus  page  139.  B. 
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éternelle  reconnaissance  des  exemples  qu'ils  ont  don- 
nes, lors  même  qu'ils  sont  surpassés.  Cette  juste 
gloire  est  leur  unique  récompense.  Il  est  certain  que 
l'amour  de  cette  gloire  anima  Louis  XIY,  lorsque, 
commençant  à  gouverner  par  lui-même,  il  voulut 
réformer  son  royaume,  embellir  sa  cour,  et  perfec- 
tionner les  arts. 

Non  seulement  il  s'imposa  la  loi  de  travailler  régu- 
lièrement avec  diacun  de  ses  ministres ,  mais  tout 
homme  connu  pouvait  obtenir  de  lui  une  audience 
particulière,  et  tout  citoyen  avait  la  liberté  de  lui 
présenter  des  requêtes  et  des  projets.  Les  placets 
étaient  reçus  d'abord  par  un  maître  des  requêtes  qui 
les  rendait  apostilles;  ils  furentdans  la  suite  renvoyés 
aux  bureaux  des  ministres.  Les  projets  étaient  exa- 
minés dans  le  conseil  quand  ils  méritaient  de  l'être, 
et  leurs  auteurs  furent  admis  plus  d'une  fois  à  dis- 
cuter leurs  propositions  avec  les  ministres  en  pré- 
sence du  roi.  Ainsi  on  vit  entre  le  trône  et  la  nation 
une  correspondance  qui  subsista  malgré  le  pouvoir 
absolu. 

Louis  XIY  se  forma  et  s'accoutuma  lui-même  au 
travail  ;  et  ce  travail  était  d'autant  plus  pénible  qu  il 
était  nouveau  pour  lui ,  et  que  la  séduction  des  plai- 
sirs pouvait  aisément  le  distraire.  Il  écrivit  les  pre- 
mières dépêches  à  ses  ambassadeurs.  Les  lettres  les 
plus  importantes  furent  souvent  depuis  minutées  de 
sa  main ,  et  il  n'y  eu  eut  aucune  écrite  en  son  nom 
qu'il  ne  se  fit  lire. 

A  peine  Colbert ,  après  la  chute  de  Fouquet ,  eut-il 
rétabli  l'ordre  dans^  les  finances ,  que  le  roi  remit  aux 
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peuples  tout  ce  qui  était  dû  d'impôts  depuis  1647 
jusqu'en  i656,  et  surtout  trois  millions  de  tailles  ^ 
Oo  abolit  pour  cinq  cent  mille  ëcus  par  an  de  droits 
onéreux.  Ainsi  l'abbé  de  Choisi  paraît  ou  bien  mal 
instruit,  ou  bien  injuste,  quand  il  dit  qu'on  ne  di- 
minua point  la  recette.  Il  est  certain  qu'elle  fut  di- 
minuée par  ces  remises ,  et  augmentée  par  le  bon 
ordre. 

Les  soins  du  premier  président  de  Bellièvre ,  aidés 
des  libéralités  de  la  duchesse  d'Aiguillon ,  et  de  plu- 
sieurs citoyens,  avaient  établi  Thôpital  général.  Le  roi 
l'augmenta,  et  en  fit  élever  dans  toutes  les  villes  prin- 
cipales du  royaume. 

Les  grands  chemins,  jusqu'alors  impraticables,  ne 
furent  plus  négligés ,  et  peu-à-peu  devinrent  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui  sous  Louis  XV,  l'admiration  des 
étrangers.  De  quelque  côté  qu'on  sorte  de  Paris ,  on 
voyage  à  présent  environ  cinquante  à  soixante  lieues, 
à  quelques  endroits  près,  dans,  des  allées^ fermes, 
bordées  d'arbres.  Les  chemins  construits  par  les  an» 
ciens  Romains  étaient  plus  durables,  mais  non  pas  si 
spacieux  et  si  beaux  ^. 

Le  génie  de  Colbert  se  tourna  principalement  vers 
le  commerce ,  qui  était  faiblement  cultivé ,  et  dont  les 

'  Ces  arrérages  de  tailles  n'étaient  dus  que  par  des  gens  qu'il  était  impos- 
sible de  &ire  payer.  Si  le  retranchement  de  5oo,ooo  écus  de  droits  ne  fut  pas 
remplacé  sur-le-champ  par  un  autre  impôt,  ce  qui  est  très  douteux,  il  ne 
tarda  point  à  l'être.  K. 

*  La  véritable  beauté  des  grands  chemins  consiste ,  non  dans  leur  largeur, 
qui  nuit  à  l'agriculture,  mais  dans  leur  solidité ,  et  surtout  dans  l'art  de  les 
diriger  à  travers  les  montagnes,  en  conciliant  la  commodité  avec  l'économie. 
Cet  art  s'est  perfectionné  de  nos  jours,  surtout  dans  les  pays  où  la  corvée  a 
été  abolie.  K. 
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grands  principes  n'étaient  pas  connus.  Les  Anglais, 
et  encore  plus  les  Hollandais,  lésaient  par  leurs  vais- 
seaux presque  tout  le  commerce  de  la  France.  Les 
Hollandais  surtout  chargeaient  dans  nos  ports  nos 
.  denrées,  et  les  distribuaient  dans  l'Europe.  Le  roi 
commença,  dès  16611,  à  exempter  ses  sujets  d'une  im- 
position nommée  le  droit  de  fret ^  que  payaient  tous 
les  vaisseaux  étrangers  ;  et  il  donna  aux  Français 
toutes  les  facilités  de  transporter  eux-mêmes  leurs 
marchandises  à  moins  de  frais.  Alors  le  commerce 
maritime  naquit.  Le  conseil  de  commerce ,  qui  sub- 
siste aujourd'hui,  fut  établi ,  et  le  roi  y  présidait  tous 
les  quinze  jours. 

L«6  ports  de  Dunkerque  et  de  Marseille  furent  dé- 
clarés francs ,  et  bientôt  cet  avantage  attira  le  com- 
merce du  Levant  à  Marseille,  et  celui  du  Nord  à 
Dunkerque. 

On  forma  une  compagnie  des  Indes  occidentales 
en  1664?  fit  <^^Ue  des  grandes  Indes  fut  établie  la 
même  année.  Avant  ce  temps,  il  fallait  que  le  luxe  de 
la  France  fût  tributaire  de  l'industrie  hollandaise.  Les 
partisans  de  l'ancienne  économie  timide,  ignorante, 
et  resserrée,  déclamèrent  en  vain  contre  uii  com- 
merce dans  lequel  on  échange  sans  cesse  de  l'argent 
qui  ne  périrait  pas,  contre  des  effets  qui  se  con- 
somment. Ils  ne  fesaient  pas  réflexion  que  ces  mar- 
chandises de  l'Inde,  devenues  nécessaires,  auraient 
été  payées  plus  chèrement  à  l'étranger.  Il  est  vrai 
qu'on  porte  aux  Indes  orientales  plus  d'espèces  qu'on 
n'en  retire ,  et  que  par  là  l'Europe  s'appauvrit.  Mais 
ces  espèces  viennent  du  Pérou  et  du  Mexique  ;  elles 
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sont  le  prix  de  nos  denrées  portées  à  Cadix ,  et  il 
reste  plus  de  cet  argent  en  France  que  les  Indes  orien- 
tales n'en  absorbent. 

\jà  roi  donna  plus  de  six  millions  de  notre  monnaie 
d'aujourd'hui  à  la  compagnie.  Il  invita  les  personnes 
riches  à  s'y  intéresser.  Les  reines ,  les  princes,  et  toute 
la  cour^  fournirent  deux  miUions  numéraires  de  ce 
temps-là.  Les  cours  supérieures  donnèrent  douze  cent 
mille  livres  ;  les  financiers ,  deux  millions  ;  le  corps 
des  marchands,  six  cent  cinquante  mille  livres.  Toute 
la  nation  secondait  son  maître. 

Cette  compagnie  a  toujours  subsisté;  car  encore 
<]ue  les  Hollandais  eussent  pris  Pondichéri  en  1694  9 
et  que  le  commerce  des  Indes  languit  depuis  ce  temps, 
il  reprit  une  force  nouvelle  sous  la  régence  du  duc 
d'Orléans  '.  Pondichéri  devint  alors  la  rivale  de  Bata- 
via ;  et  cette  compagnie  des  Indes ,  fondée  avec  des 
peines  extrêmes  par  le  grand  Colbert,  reproduite  de 
nos  jours' par  des  secousses  singulières,  fut,  pendant 
quelques  années,  une  des  plus  grandes  ressources  du 
royaume*^.  Le  roi  forma  encore  une  compagnie  du 
Nord  en  1669  :  il  y  mit  des  fonds  comme  dans  celle 
des  Indes.  Il  parut  bien  alors  que  le  commerce  ne  dé- 
rogé pas,  puisque  les  plus  grandes  maisons  s'inté-- 

1  Voyez,"  tome  XXI ,  le  chapitre  xxix  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XF"; 
«t  dans  les  Mélanges,  année  1773 ,  Tarticle  I*^  vies  Fragments  historiques  sur 
rinde.  B. 

>  n  a  été  prouvé  depuis  que  la  compagnie  des  Indes  n'avait  jamais  fait 
<|u'un  commerce  désavantageux ,  qu'elle  n'axtiit  pu  soutenir  qu'aux  dépens 
<)u  trésor  public.  Toute  compagnie ,  même  lorsqu'elle  est  florissante ,  dé- 
pense plus  en  frais  de  commerce  que  les  particuliers ,  et  rend  les  denrées 
dont  elle  a  le  privilège  plus  chères  que  si  le  commerce  était  resté  libre.  K. 

Siècle  de  Louis  xiv.  IL  -  16 
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l'essaient  à  ces  établissements ,  à  l'exemple  du  mo^ 
narque. 

La  compagnie  des  Indes  occidentales  ne  fut  pas 
moins  encouragée  que  les  autres  :  le  roi  fournit  le 
dixième  de  tous  les  fonds. 

Il  donna  ti*entc  francs  par  tonneau  d'exportation , 
et  quarante  d'importation.  Tous  ceux  qui  firent  con- 
struire des  vaisseaux  dans  les  ports  du  royaume  re- 
çurent cinq  livres  pour  çliaque  tonneau  que  leur  na- 
vire pouvait  contenir  ^ 

On  ne  peut  encore  trop  s'étonner  que  l'abbé  de 
Choisi  ait  censuré  ces  établissements  dans  ses  Mé- 
moires ,  qu'il  faut  lire  avec  défiance  '.  Nous  sentons 

>  Les  sommes  employées  i  payer  les  primes  so&t  levées  sur  la  uation,  ce 
qu'il  lie  faut  point  perdre  de  vue.  L'effet  d'une  prime  est  d'augmenter  pour 
le  commer^nt  l'intérêt  des  fondssqu'il  met  dans  le  commerce  ;  il  peut  donc 
se  contenter  d'un  moindre  profit.  Ainsi ,  Teffet  de  ces  primes  est  d'augmenter 
le  prix  des  denrées  pour  le  vendeur,  ou  de  les  diminuer  pour  Taclieteur,  ou 
plutôt  de  produii'e  à-la-fois  les  deux  effets.  Lorsqu'elles  ont  lieu  seulement 
pour  le  commerce  d'un  lieu  à  un  autre,  leur  effet  est  donc  d'augmenter  le 
prix  au  lieu  de  l'achat ,  et  de  le  diminuer  au  lieu  de  la  vente.  Ainsi ,  propo- 
ser une  prime  d'exportation ,.  c'est  forcer  tous  les  citoyens  à  payer  |N»ttr  que 
les  consommateurs  d'une  denrée  l'achètent  plus  cher,  et  que  ceux  qui  la  ré- 
coltent la  vendent  aussi  plus  cher. 

Proposer  mie  prime  d'importation,  c'est  forcer  tous  les  citoyens  à  payer 
lK)ur  que  ceux  qui  ont  besoin  de  certaines  denrées  puissent  les  adieter  à 
meilleur  marché. 

L'établissement  de  ces  primes  ne  peut  donc  être  ni  juste  ni  utile  que  pour 
des  temps  très  courts  et  dans  des  circonstances  particulières.  Si  elles  sont 
perpétuelles  et  générales,  elles  ne  servent  qu'à  rompre  l'éc^uilibre  qui,  dans 
l'état  de  liberté ,  s'établit  naturellement  entre  les  productions  et  les  besoins 
de  chaque  espèce.  K. 

'^  L'abbé  Castel  de  Saint-Pierre  s'exprime  ainsi ,  page  io5  de  son  manuscrit 
intitulé  :  Annales  politiques  :  «  Golbert ,  grand  travailleur,  en  négligeant  les 
«  compagnies  de  commerce  maritime  pour  avoir  plus  de  soin  des  sciences  cu- 
«  rieuses  et  des  beaux-arts,  prit  l'ombre  pour  le  corps.»  Mais  Colljert  fut  si 
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aujourd'hui  tout  ce  que  le  ministre  Colbert  fit  pour  le 
bien  du  royaume  ;  mais  alors  on  ne  le  «entait  pas  :  il 
travaillait  pour  des  ingrats.  On  lui  sut  à  Paris  beau* 
coup  plus  mauvais  gré  de.  la  suppression  de  quelques 
rentes  sur  l'hôtel  de  ville  acquises  à  vil  prix  depuis 
]656,  et  du  décri  où  tombèrent  les  billets  de  l'épar- 
gne prodigués  sous  le  précédent  ministère ,  qu'on  ne 
fut  sensible  au  bien  général  qu'il  fesait  ^  Il  y  avait 
plus  de  bourgeois  que  de  citoyens.  Peu  de  personnes 
portaient  leurs  vues  sur  l'avantage  public.  On  sait 
combien  l'intérêt  particulier  fascine  les  yeux  et  ré«- 
trécit  l'écrit;  je  ne  dis>pas  seulement  l'intérêt  d'un 
commerçant,  mais  d'une  compagnie,  mais  d'une  ville. 
La  réponse  grossière  d'un  marchand ,  nommé  Hazon , 
qui,  consulté  par  ce  ministre,  lui  dit:  «Vous  avez 
«  trouvé  la  voiture  renversée  d'un  côté,  et  vous  l'avez 
«(renversée  de  l'autre, >i  était  encore  citée  avec  com- 
plaisance dans  ma  jeunesse;  et  cette  anecdote  se  re- 
trouve dans  Moréri*.  Il  a  fallu  que  l'esprit  philoso-' 

# 

loù  de  né^^^er  le  commeroe  militime,  que  ce  fut  lui  seul  qui  l'établit  :  ja- 
mais ministre  ne  prit  moins  Tombre  pour  le  corps.  C'est  contredire  une  vé- 
rite  reconnue  de  toute  la  France  et  de  l'Europe. 

Cette  note  a  été  écrite  au  mois  d'août  1 756. — Toute  cette  note  est  en  effet 
dans  l'édition  de  1756.  Les  Annales  de  Fabbé  de  Saint-Pierre  n'ont  été  im- 
primées qu'en  1758.  B. 

'  Nous  ne  pouvons  dissimuler  ici  que  ces  plaintes  étaient  justes.  Le  re- 
tranchement des  rentes  était  va^  banqueroute  ;  et  toute  banqueroute  est  un 
véritable  crime ,  lorsqu'une  nécessité  absolue  n'y  contraint  point.  La  morale 
des  états  n'est  pas  diiférente  de  celle  des  particuliers;  et  jamais  lui  homme 
qoi  fraude  ses  créanciers  ne  sera  digne  d'estime ,  qudque  bienfesa&t  qu'il 
paraisse  dans  le  reste  de  sa  conduite.  K. 

3  Un  antre  négociant,  consulté  par4ui  sin*  ce  qu'il  devait  faire  pour  encou- 
rager le  ccmimerce,  lui  répondit,  «  Laisser  faire ,  et  laisser  passer;  »  et  il 
avait  raison.  Colbert  fit  précisément  le  contraire  ;  il  multiplia  les  droits  de 

16. 
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phique ,  intiroduit  fort  tard  en  France,  ait  réformé  les 
préjugés  du  peuple,  pour  qu'on  rendit  enfin  une  jus- 
tice entière  à  la  mémoire  de  ce  grand  homnie.  Il  avait 
la  même  exactitude  que  le  duc  de  Sulii ,  et  des  vues 
beaucoup  plus  étendues.  L'un  ne  savait  que  ménager, 
l'autre  savait  faire  dé  grands  établissements.  Sulli, 
depuis  la  paix  deVervins,  n'eut  d'autre  embarras 
que  celui  de  maintenir  une  économie  exacte  et  sévère; 
et  il  fallut  que  Colbert  trouvât  des  ressources  promptes 
et  immenses  pour  la  guerre  de  1667  et  pour  celle  de 
1672.  Henri  iV  secondait  l'économie  de  Sulli:  les  ma- 
gnificences de  Louis  XIV  contrarièrent  toujours  le 
système  de  Colbert'. 

Cependant  presque  tout  fut  réparé  ou  créé  de  son 
temps.  La  réduction  de  l'intérêt  au  denier  vingt,  des 
emprunts  du  roi  et  des  particuliers,  fut  la  preuve  sen- 
sible, en  l665,  d'une  abondante  circulation.  Il  voulait 

toute  espèce ,  prodigua  les  règlements  eu  tout  genre.  Quelques  artistes  iu- 
stniits  lui  ayant  donné  des  mémoires  sur  la  méthode  de  fabriquer  différentes 
espèces  de  tissus ,  sur  l'art  de  la  teinture ,  etc.»  il  s'imagina  d'ériger  en  lois 
ce  qui  n'était  que  la  description  des  procédés  usités  dans  les  meilleares  na- 
inifactures  :  comme  s'il  n'était  pas  de  la  nature  des  arts  de  perfectionner  sans 
cesse  leurs  procédés  ;  comme  si  le  génie  d'invention  pouvait  attendre  pour 
agir  la  permission  du  législateur  ;  comme  si  les  produits  des  inanufectures  ne 
devaient  pas  changer,  suivant  les  différentes  modes  de  se  vêtir,  de  se  meu- 
bler. On  condamnait  à  des  peines  infamantes  les  ouvriers  qui  s'écarteraient 
des  règlements  établis  pour  fixer  la  largeur  d'une  étoffe ,  le  nombre  des  fils 
de  la  chaîne ,  la  nature  de  la  soie ,  du  fil  qu'on  devait  employer  :  et  00  a 
long-temps  appelé  ces  règlements  ridicules  et  tyranniques  une  protection  ac> 
cordée  aux  arts.  On  doit  pardonner  à  Colbert  d'avoir  ignoré  des  principes 
inconnus  de  son  temps  ,^  et  même  long-temps  aprèsL  lui  ;  mais  ces  condamna* 
tions  rigoui'euses ,  cette  tyrannie  qui  érige  en  crimes  des  actions  légitimes  eu 
elles-mêmes ,  ne  peuvent  être  excusées.  K. 

<  Voyez ,  sur  Colbert ,  une  note  des  éditeurs  de  KehU  an  chaut  VII  de  la 
Henriode,  tome  X.  B. 
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enrichir  in^  France  et  la  peupler.  Les  mariages  dans 
les  campagnes  furent  encourages,  par  une  exemption 
de  tailles  pendant  cinq  années ,  pour  ceux  qui  s'éta- 
bliraient à  l'âge  de  vingt  ans;  et  tout  père  de  famille 
qui  avait  dix  enfants  était  exempt  pour  toute  sa  vi(% 
parcequ'il  donnait  plus  à  l'état  par  le  travail  de  ses 
enfants,  qu'il  n'eût  pu  donner  en  payant  la  taille. 
Ce  règlement  aurait  dû  demeurer  à  jamais  sans  at- 
teinte, i 

Depuis  l'an  i663  jusqu'en  1672,  chaque  année  de 
ce  ministère  fut  marquée  par  l'établissement  de  quel- 
que manufacture.  Les  draps  fins  qu'on  tirait  aupara- 
vant d'Angleterre^  de  Hollande,  furent  fabriqués  dans 
Âbbeville.  Le  roi  avançait  au  manufacturier  deux 
mille  livres  par  chaque  métier  battant ,  outre  des  gra- 
tifications considérables.  On  compta,  dans  l'année 
1669,  quarante-quatre  mille  deux  cents  métiers  en 
laine  dans  le  royaume.  Les  manufactures  de  soie  per- 
fectionnées produisirent  un  commerce  de  plus  de 
cinquante  millions  de  ce  temps-la;  et  non  seulement 
lavantage  qu'on  en  tirait  était  beaucoup  au-dessus 
de  l'achat  des  soies  nécessaires ,  mais  la  culture  des 
mûriers  mit  les  fabricants  en  état  de  se  passer  des 
soies,  étrangères  pour  la  trame  des  étoffes. 

On  commença  dès  1666  à  faire  d'aussi  belles  glaces 
qu'à  Venise,  qui  en  avait  toujours  fourni  toute  l'Eu- 
rope; et  bientôt  on  en  fit  dont  la  grandeur  et  la  beauté 
u'ont  pu  jamais  être  imitées  ailleurs.  Les  tapis  de  Tur- 
quie et  de  Perse  furent  surpassés  à  la  Savonnerie.  I^s 
tapisseries  de  Flandre  cédèrent  à  celles  des  Gobelins. 
Ce  vaste  enclos  des  Gobelins  était  rempli  alors  de 
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plus  de  huit  cents  ouvriers;  il  y  en  avait  Jtrois  cents 
qu'on  y  logeait  :  les  meilleurs  peintres  dirigeaient  l'ou- 
vrage,  ou  sur  leurs  propres  dessins,  ou  sur  ceux  des 
anciens  maîtres  d'Italie.  C'est  dans  cette  enceinte  des 
Gobelins  qu'où  fabriquait  encore  des  ouvrages  de 
rapport,  espèce  de  mosaïque  admirable;  et  l'art  de  la 
marqjueterie  fut  poussé  à  sa  perfection. 

Outre  cette  belle  manufacture  de  tapisseries  aux 
Gobelins,  on  en  établit  une  autre  à  Beauvais.  Le  pre- 
mier manufacturier  eut  six  cents  ouvriers  dans  cette 
ville;  et  le  roi  lui  fit  présent  de  soixante  mille  livres. 

Seize* cents  filles  furent  occupées  aux  ouvrages  de 
dentelles  :  on  fit  venir  trente  principales  ouvrières  de 
Venise,  et  deux  cents  de  Flandre;  et  on  leur  donna 
trente-six  mille  livres  pour  les  encourager. 

Les  fabriques  des  draps  de  Sedan ,  celles  des  tapis- 
series d'Aubusson ,  dégénérées  et  tombées,  furent  ré- 
tablies. Les  riches  étoffes ,  où  la  soie  se  mêle  avec  l'or 
et  l'argent ,^  se  fabriquèrent  à  Lyon,  à  Tours,  avec 
une  industrie  nouvelle. 

On  sait  que  le  ministère  acheta  en  Angleterre  le 
secret  de  cette  machine  ingénieuse  avec  laquelle  on 
fait  les  bas  dix  fois  plus  promptement  qu'à  l'aiguille. 
Le  fer-blanc ,  l'acier,  la  belle  faïence ,  les  cuirs  maro- 
quinés  qu'on  avait  toujours  fait  venir  de  loin ,  furent 
travaillés  en  France.  Mais  des  calvinistes,  qui  avaient 
le  secret  du  fer-blanc  et  de  l'acier,  emportèrent,  en 
1 686,  ce  secret  avec  eux ,  et  firent  partager  cet  avan- 
tage et  beaucoup  d'autres  à  des  nations  étrangères. 

Le  roi  achetait  tous  les  ans  pour  environ  huit  cent 
mille  de  nos  livres  de  tous  les  ouvrages  de  goût  qu'on 
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fabriquait  dans  son  royaume,  et  il  en  fesait  des  pré- 
sents. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  la  ville  de  Paris  fût  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Il  n'y  avait  ni  clarté,  ni  sû- 
reté, ni  propreté.  Il  fallut  pourvoir  à  ce  nettoiement 
eontinuel^des  riies;  à  cette  illumination  que  cinq  mille 
fanaux  forment  toutes  les  nuits ,  paver  la  ville  tout 
entière,  y  construire  deux  nouveaux  ports,  rétablir 
ies  anciens,  faire  veiller  une  garde  continuelle,  à  pied 
et  à  cheval ,  pour  la  sûreté  des  citoyens.  Le  roi  se 
chargea  de  tout  en  affectant  des  fonds  à  ces  dépenses 
nécessaires.  Il  créa,  en  1 667,  un  magistrat  uniquement 
pour  veiller  à  la  police.  La  plupart  des  grandes  villes 
de  l'Europe  ont  à  peine  imité  ces. exemples  long- 
temps après ,  et  aucune  ne  les  a  égalés.  Il  n'y  a  point 
de  ville  pavée  comme  Paris  ;  et  Rome  même  n'est  pas 
éclairée. 

Tout  commençait  à  tendre  tellement  à  la  perfec- 
tion, que  le  second  lieutenant  de  police  '  qu'eut  Paris 
acquit  dans  cette  place  une  réputation  qui  le  mit  au 
rang  de  ceux  qui  ont  Êiit  honneur  à  ce  siècle  :  aussi 
était-ce  un  homme  capable  de  tout.  Il  fut  depuis  dans 
le  ministère  ;  et  il  eût  été  bon  général  d'armée.  La 
place  de  lieutenant  de  poKce  était  au-dessous  de  sa 
naissance  et  de  son  mérite;  et  cependant  cette  place 
lui  fit  un  bien  plus  grand  nom  que  le  ministère  gêné 
ot  passager  qu'il  obtint,  sur  la  fin  de  sa  vie. 

On  doit  observer  ici  que  M.  d'Argenson  ne  fut  pas 

<  Le  premier  iiculeiiaiit-général  de  police  Ait  Gabriel  Nicolas  de  La  Rei- 
uie,  de  1667  à  1697;  le  second,  de  1697  à  17 18,  fut  le  marquis  d'Argen- 
son ,  dont  j'ai  parle  dans  une  note ,  tome  XXII,  page  291.  B. 
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le  seul,  à  beaucoup  près,  de  l'aocienne  chevalerie ^ 
qui  eût  exercé  la  magistratqre.  I^a  France  est  presque 
l'uuique  pays  de  l'Europe  où  Tancienne  noblesse  ait 
pris  souvent  le  parti  de  la  robe.  Presque*  tous  les  au- 
tres états,  par  un  reste  de  barbarie  gothique,  ignorent 
encore  qu'il  y  ait  de  la  grandeur  dans  cette  profes- 


sion ' 


Le  roi  ne  cessa  de  bâtir  au  Louvre ,  à  Saint^Ger- 
luain,  à  Versailles ,  depuis  1661.  Les  particuliers,  à 
son  exemple ,  élevèrent  dans  Paris  mille  édifices  su- 
perbes et  commodes.  Le  nombre  s'en  est  accru  telle- 
ment que,  depuis  les  environs  du  Palais-Royal  et  ceux 
de  Saint-Sulpice ,  il  se  forma  dans  Paris  deux  villes 
nouvelles,  fort  supérieures  à  Tancienne.  Ce  fut  en  ce 
temps-là  qu'on  inventa  la  commodité  magnifique  de 
ces  carrosses  ornés  de  glaces  et  suspendus  par  des 
ressorts;  de  sorte  qu'un  citoyen  de  Paris  se  promenait 
dans  cette  grande  ville  avec  plus  de  luxe  que  les  pre- 
miers triomphateurs  romains  n'allaient  autrefois  au 
Capitole.  Cet  usage,  qui  a  commencé  dans  Paris,  fut 
bientôt  reçu  dans  toute  l'Europe;  et,  devenu  com- 
mun y  il  n'est  plus  un  luxe. 

Louis  XIV  avait  du  goût  pour  l'architecture,  pour 
les  jardins,  pour  la  sculpture;  et  ce  goût  était  en  tout 
dans  le  grand  et  dans  le  noble.  Dès  que  le  contrôleur- 

I  Cette  assertion  a  besoin  d*étre  expliquée.  M.  de  Voltaire  n'ignorait  pas 
que  dans  les  républiques  aristocratiques,  comme  Venise,  comme  la  Pologne, 
le  droit  d'exercer  les  magistratures  supérieures  est  un  de  ceux  de.  la  no- 
blesse ;  qu'en  Angleterre  les  pairs  sont  de  vrais  magistrats ,  et  y  forment 
seuls  la  noblesse.  Il  ne  veut  parler  que  des  monarchies  qui  se  sont  élevées  sur 
les  débris  du  gouvernement  féodal;  et  son  observation  est  vraie  pour  tous 
CCS  pays.  K . 
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général  Colbert  eut,  en  1664^  la  direction  des  bâti- 
ments^ qui  est  proprement  le  ministère  des  arts%  il 

*  L'abbé  de  Saint -Pierre,  dans  ses  A nntJef  politiques,  page  io4  de  sou 
manuscrit ,  dit  que  «  ces  choses  prouvent  le  nombre  des  fainéauts  ;  leur  goiU 
u  pour  la  fainéantise  /qui  suffit  à  entretenir  et  à  nourrir  d'antres  espèces  de 

«<  fainéants ;  que  c'est  présentement  ce  qu'est  la  nation  italienne ,  où  ces 

«  arts  sont  portés  à  une  haute  perfection  ;  ils  sont  gueux,  fainéants,  pares- 
«  seux ,  Tains ,  occupés  de  niaiseries,  etc.  » 

Ces  réflexions  grossières  et  écrites  grossièrement  n'en  sont  pas  plus  justes. 
Lorsque  les  Italiens  réussirent  le  plus  dans  ces  arts ,  c'était  sous  les  Médicis, 
pendant  que  Venise  était  la  plus  guerrière  et  la  plus  opulente  des  répu- 
bliques. C'était  le  temps  où  l'Italie  produisit  de  grands  hommes  de  guerre  ' 
et  des  artistes  illustres  en  tout  genre  ;  et  c'est  de  même  dans  les  années  flo- 
rissantes de  Louis  XIV  que  les  arts  ont  été  le  plue  perfectionnés.  L'abbé  de 
Saint-Pierre  s'est  trompé  dans  beaucoup  de  choses,  et  a  fait  regretter  que  la 
raison  n'ait  pas  secondé  en  lui  les  bonnes  intentions.' — Cette  différenoe  à^a- 
pinion  entre  les  deux  hommes  des  temps  modernes-  qui  ont  consacré  leur 
vie  entière  à  plaider  la  cause  de  l'humanité  avec  le  plu«  de  constance  et  le 
zèle  le  plus  pur,  mérite  de  nous  arrêter. 

La  magnificence  dans  les  monuments  publics  est  une  suite  de  l'industrie  et 
de  la  richesse  d'une  natiou.  Si  la  nation  n'a  point  de  dettes ,  si  tous  les  impôts 
onéreux  sout  supprimés,  si  le  revenu  public  n'est  en  quelque  sorte  que  le 
superflu  de  la  richesse  publique ,  alors  cette  magnificence  n'a  rien  qui  blesse 
la  justice.  Elle  peut  même  devenir  avantageuse,  parcequ'elle  peut  servir 
soit  à  former  des  ouvriers  utiles  à  la  société ,  soit  à  occuper  ceux  qui  ne  peu- 
vent vivre  que  d'une  espèce  de  travail ,  dans  les  temps  où ,  par  des  circon- 
stances particulières ,  ce  travail  vient  à  leur  manquer. Les  beaux-arts  adou- 
cissent les  mœurs ,  servent  à  donner  des  charmes  à  la  raison ,  à  inspirer  le 
goût  de  riuslniction.  Ils  peuvent  devenir,  entre  les  mains  d'un  gouverne - 
raent  éclairé,  un  des  meilleurs  moyens  d'adoucir  ou  d'élever  les  âmes ,  de 
rendre  les  mœurs  moins  féroces  ou  moins  grossières ,  de  répandre  d«s  prin- 
cipes utiles. 

Mais  surcharger  le  peuple  d'impôts  pour  étonner  les  étrangers  (lar  une 
vaine  magnificence ,  obérer  le  trésor  public  pour  embellir  des  jardins,  bàlir 
des  théâtres  lorsqu'on  manque  de  fontaines,  élever  des  palais  lorsqu'on  n'a 
point  de  fonds  pour  creuser  des  canaux  nécessaires  à  l'abondance  publique , 
re  n'est  point  protéger  les  arts,  c'est  sacrifier  un  peuple  entier  à  la  vanité 
d'un  seul  homme. 

Offrir  un  asile  à  ceux  qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  patrie,  élever  aux 
dé|)ens  du  public  les  enfants  de  ceuk  qui  ont  servi  leur  pays ,  c'est  remplir  un 
devoir  de  reconnaissance,  c'est  acquitter  une  dette  sacrée  pour  la  nation 
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s'appliqua  à  seconder  les  projets  de  son  maître.  11 
fallut  d'abord  travailler  à  achever  le  Louvre.  François 
Mansard ,  l'un  des  plus  grands  architectes  qu'ait  eus 
la  France ,  fut  choisi  pour  construire  les  vastes  édi- 
fices qu'on  projetait.  Il  ne  voulut  pas  s'en  charger  sans 
avoir  la  liberté  de  refaire  ce  qui  lui  paraîtrait  défec- 
tueux dans  l'exécution.  Cette  défiance  de  lui-même, 
qui  eût  entraîné  trop  de  dépenses,  le  fit  exclure.  Oa 
appela  de  Rome  le  cavalier  Bernini ,  dont  le  nom  était 
célèbre  par  la  colonnade  qui  entoure  le  parvis  de  Saint- 
Pierre  ,  par  la  statué  équestre  de  Constantin ,  et  par 
la  fontaine  Navonne.  Des  équipages  lui  furent  fournis 
pour  son  voyage.  Il  fut  conduit  à  Paris  en  homme  qui 
venait  honorer  la  France.  Il  reçut,  outre  cinq  louis 
par  jour  pendant  huit  mois  qu'il  y  resta ,  un  présent 
de  cinquante  mille  écus ,  avec  une  pension  de  deux 
mille,  et  une  de  cinq  cents  pour  son  fils.  Cette  géné- 
rosité de  Louis  XIV,  envers  le  Bernin ,  fut  encore  plus 
grande  que  la  magnificence  de  François  V  pour  Ra- 
phaël. Le  Bernin,  par  reconnaissance,  fit  depuis  à 
Rome  la  statue  équestre  du  roi,  qu'on  voit  à  Ver- 
sailles. Mais  quand  il  arriva  à  Paris  avec  tant  d'ap- 
pareil, comme  le  seul  homme  digne  de  travailler  pour 


mém'e  :  qui  pourrait  blâmer  de  tels  établissements  ?  Mais  si  l'on  y  déploie 
une  magnificence  inutile ,  si  Ton  emploie  à  secourir  cent  familles  ce  qai  en 
eût  soulagé  deux  cents ,  si  ce  qu'on  sacrifie  pour  la  vanité  excède  ce  qu'on  a 
dépensé  en  bienfesanoe,  alors  ces  mêmes  établissements  méritent  une  juste 
critique.  C'est  surtout  en  ce  point  que  l'amour  de  la  justice  l'emporte  sur  la- 
mour  de  la  gloire.  L'un  et  l'autre  inspirent  également  le  bien  :  mais  l'amour 
de  la  justice  appi'eud  seul  à  le  bien  faire.  Ainsi  M.  de  Voltaire  et  l'abbé  <ir 
Saint-Pierre  avaient  tous  deux  raison;  et  on  ne  peul  leur  reprocher  que  d'à- 
\oir  exagéré  leurs  opinions.  K. 
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Louis  XIV9  ii  fut  bien  surpris  de  voir  le  dessin  de  la 
façade  du  Louvre',  du  côté  de  Saint-Germain-rAuxer- 
rois,  qui  devint  bientôt  après  dans  l'exécution  un  des 
plus  augustes  monuments  d'architecture  qui  soient  au 
inonde.  Claude  Perrault  avait  donné  ce  dessin,  exécuté 
par  Louis  Levau  et  Dorbay.  Il  inventa  les  machines 
avec  lesquelles  on  transporta  dos  pierres  de  cinquante- 
deux  pieds  de  long,  qui  forment  le  fronton  de  ce  ma- 
jestueux édifice.  On  va  chercher  quelquefois  bien  loin 
ce  qu'on  a  chez  soi.  Aucun  palais  de  Rome  n'a  une 
entrée  comparable  à  celle  du  Louvre ,  dont  on  est  re- 
devable à  ce  PeiTault  que  Boileau  osa  vouloir  rendre 
ridicule.  Ces  vignes  si  renomméeis  sont,  de  l'aveu  des 
voyageurs  9  très  inférieures  au  seul  château  de  Mai- 
sons, qu'avait  bâti  François  Mansard  à  si  peu  de  frais. 
Berninî  fut  magnifiquement  récompensé,  et  ne  mérita 
pas  ses  récompenses  :  il  donna  seulement  des  dessins 
(|ui  ne  furent  pas  exécutés. 

Le  roi ,  en  fesant  bâtir  ce  Louvre  dont  l'achèvement 
est  tant  désiré ,  en  fesant  une  ville  à  Versailles  près 
(le  ce  château  qui  a  coûté  tant  de  millions  ',  en  bâtis- 


1  Charles  Perrault ,  page  i  c  i  de  se&  Mémoires,  que  j*ai  déjà  cités  page  i56, 
dit  que  ce  ne  liit  qu'après  le  départ  de  Bemin  que  les  dessins  de  la  feçade, 
par  Claude  Perrault,  furent  présentés  à  Louis  XIV.  B. 

*  C'est  ainsi  que  Voltaire  s'exprimait  en  1751.  En  1756  il  appelait  Ver- 
sailles rm  abime  de  dépenses  (tome  XVIII  )  page  217  ).  On  a  vu  qu'il  portait 
à  plus  de  cinq  cents  mitlions ,  monnaie  du  temps ,  la  dépense  faite  par 
Louis  XIV  à  Versailles.  Mirabeau ,  dans  la  neuvième  de  ses  Lettres  à  mes 
commettants,  avait  dit ,  en  1 789  :  «  Le  maréchal  de  Bellelsie  sterréta  d'effroi 
f|uand  il  eut  compté  jusqu'à  douze  cents  millions  de  dépenses  faites  à  Ver- 
sailles ,  et  il  n'osa  sonder  jusqu'au  fond  cet  abime.  »  Volney,  dans  ses  Leçons 
(l'histoire f  faites  en  1795  à  l'école  normale,  porte  les  dépenses  de  Louis  XIV 
pour  Versailles  à  quatorze  cents  millions,  à  seize  francs  le  marc,  dit  il;  ce 


!è5a      CHAP.  XXIX.  gouveritement  intérieur. 

sant  Trianon .  Marli ,  et  en  fesant  embellir  tant  d'au- 
tres édifices,  fit  élever  l'Observatoire",  commencé  en 
i666,  dès  le  temps  qu'il  établit  l'Académie  des  Scien- 
ces. Mais  le  monument  lé  plus  glorieux  par  son  utilité, 
par  sa  grandeur,  et  par  ses  difficultés ,  fut  ce  canal 
du  Languedoc  qui  joint  les  deux  mers,  et  qui  tombe 
dans  le  port  de  Cette,  construit  pour  recevoir  ses 
eaux.  Tout  ce  travail  fut  commencé  dès  i664;  et  on 
le  continua  sans  interruption  jusqu'en  168  r.  La  fon- 
dation des  Invalides  et  la  chapelle  de  ce  bâtiment,  la 
plus  belle  de  Paris,  l'établissement  de  Saint-Cyr,  le  der- 
nier de  tant  d'ouvrages  construits  par  ce  monarque, 
suffiraient  seuls  pour  faire  bénir  sa  mémoire^.  Quatre 
mille  soldats  et  un  grand  nombre  d'officiers,  qui  trou- 
vent dans  l'un  de  ces  grands  asiles  une  consolation 
dans  leur  vieillesse ,  et  des  secours  pour  leurs  bles- 
sures et  pour  leurs  besoins,  deux  cent  cinquante  filles 
nobles  qui  reçoivent  dans  l'autre  une  éducation  digne 
d'elles,  sont  autant  de  voix  qui  célèbrent  Louis  XIV. 
L'établissement  de  Saint-Cyr  sera  surpassé  par  celui 
que  Louis  XV  vient  de  former  pour  élever  cinq  cents 
gentilshommes';  n^ais,  loin  de  faire  oublier  Saint- 
Cyr,  il  en  fait  souvenir  :  c'est  l'art  de  faire  du  bien 
qui  s'est  perfectionné. 

qui  fait  plus  de  quatre  milliards  cinq  cents  millions ,  à  cinquante-deux  francs 
le  marc.  En  rejetant  les  calculs  de  Mirabeau  et  de  Volney,  on  peut  s'en  tenir 
à  celui  de  Voltaire  :  voyez  ma  note ,  tome  XXXIX ,  page  xo.  B. 

*  L*abbé  de^aint-Pierre  critique  cet  établissement ,  que  presque  toutes  les 
nations  ont  imité. 

»  L'École  militaire:  voyez,  tome  XLVIII,  V Éloge  fmèbre  de  Louis  XV; 
et,  dans  la  Correspondance^  la  lettre  à  Paris  Duverney,  du  26  jiiillft 
1756.  B. 
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Louis  XIV  voulut  en  même  temps  faire  des  choses 
plus  grandes  et  d'une  utilité  plus  générale ,  mais  d'une 
exécution  plus  difficile  ;  c'était  de  réformer  les  lois. 
Il  y  fit  travailler  le  chancelier  Séguier,  les  Lamoignon , 
les  Talon ,  les  Bignon ,  et  surtout  le  conseiller  d'état 
Pussort.  Il  assistait  quelquefois  à  leurs  assemblées. 
L'année  1667  fut  à-la-fois  l'époque  de  ses  premières 
lois  et  de  ses  conquêtes.  L'ordonnance  civile  parut 
d'abord,  ensuite  le  code  des  eaux  et  forêts,  puis  des 
statuts  pour  toutes  les  manufactures;  l'ordonnance 
criminelle,  le  code  du  commerce,  celui  de  la  marine , 
tout  cela  se  suivit  presque  d'année  en  année.  Il  y  eut 
même  une  jurisprudence  nouvelle,  éts^blie  en  faveur 
des  nègres  de  nos  colonies,  espèce  d'hommes  qui  n'a- 
vait pas  encore  joui  des  droits  de  Thumanité  '. 

Une  connaissance  approfondie  de  la  jurisprudence 
n'est  pas  le  partage  d'un  souverain;  mais  le  roi  était 
instruit  des  lois  principales:  il  en  possédait  l'esprit, 
et  savait  ou  les  soutenir  ou  les  mitiger  à  propos.  Il 
jugeait  souvent  les  causes  de  ses  sujets,  non  seule- 
ment dans  le  conseil  des  secrétaires  d'état,  mais  dans 
celui  qu'on  appelle  le  conseil  des  parties.  Il  y  a  de  lui 
deux  jugements  célèbres,  dans  lesquels  sa  voix  décida 
contre  lui-même. 

I  Tous  ces  codes  sont  des  monuments  de  Tignorance  où  la  France  et  tonte 
l*Europe ,  à  Texceptioa  de  TAngleterre,  étaient  plongées  sur  les  objets  qui 
intéressent  le  plus  les  hommes.  Pussort,  loué  par  Despréaux ,  n^ivait  d'autre 
mérite  que  d'être  parent  de  Colbert,  et  d'avoir  moniré  autant  de  barbarie 
que  de  bassesse  dans  Paiîaire  de  Fouquet.  Le  code  criminel  est  une  preuve 
du  mépris  que  des  hommes  qui  se  croient  au-dessus  des  lois  osent  quelque- 
fois moutrer  pour  le  peuple  ;  le  code  noir  n'a  servi  qu'à  montrer  que  les  gens 
de  loi  consultés  par  Louis  XIV  n'avaient  aucune  idée  des  droits  de  l'hunia- 
nité.  K. 
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Dans  le  premier,  en  1680,  il  s'agissait  d'un  procès 
entre  lui  et  des  particuliers  de  Paris  qui  avaient  bâti 
sur  son  fonds.  Il  voulût  que  les  maisons  leur  demeu- 
rassent avec  le  fonds  qui  lui  appartenait ^  et  qu'il  leur 
céda. 

L'autre  regardait  un  Persan,  nommé  Roupli,  dont 
les  marchandises  avaient  été  saisies  par  les  commis 
de  ses  fermes  en  1687.  Il  opina  que  tout  lui  fût  rendu, 
et  y  ajouta  un  présent  de  trois  mille  écus.  Roupli 
porta  daus  sa  patrie  son  admiration  et  sa  reconnais- 
sance. Lorsque  nous  avons  vu  depuis  à  Paris  l'am- 
bassadeur persan,  Mehemet  Rizabeg,  nous  l'avons 
trouvé  instruit  dès  long-temps  de  ce  fait  par  la  re- 
nommée. 

L'abolition  des  duels  fut  un  des  plus  grands  ser- 
vices rendus  à  la  patrie.  Ces  combats  avaient  été  au- 
torisés autrefois  par  les  rois ,  par  les  parlements  mêmes , 
et  par  l'Église;  et,  quoiqu'ils  fussent  défendus  depuis 
Henri  lY,  cette  funeste  coutume  subsistait  plus  que 
jamais.  Le  fameux  combat  des  La  Frette,  de  quatre 
contre  quatre,en  i663,fut  ce  qui  détermina  Louis  XIV 
à  ne  plus  pardonner.  Son  heureuse  sévérité  corrigea 
peu-à*peu  notre  nation,  et  même  les  nations  voisi- 
nes, qui  se  conformèrent  à  nos  sages  coutumes,  après 
avoir  pris  nos  mauvaises.  Il  y  a  dans  l'Europe  cent 
fois  moins  de  duels  aujourd'hui  que  du  temps  de 
Louis  XlIP. 

I  La  douceur  des  mœurs ,  l'habitude  de  vivre  dans  la  sociélé,  ont  plus  con- 
tribué que  les  lois  à  diminuer  la  fureur  des  duels.  Louis  XIY  n*a  réeUemeot 
détruit  que  l'usage  d'appeler  des  seconds.  Ses  lois  n'ont  pas  empécbé  que, 
de  Stockholm  ^  Cadix  ,  tout  gentilhomme  qui  refuse  uu  appel ,  ou  qui  souffre 


GHAP.    XXIX.    DISCIPLINE    MILITAIRE.  2 55 

Législateur  de  ses  j)euples ,  il  le  fut  de  ses  armées. 
Il  est  étrange  qu'avant  lui  on  ne  connût  point  les  ha- 
bits uniformes  dans  les  troupes.  Ce  fut  lui  qui ,  la  pre- 
mière année  de  son  administration,  ordonna  que  cha- 
que régiment  fût  distingué  par  la  couleur  des  habits 
ou  par  différentes  niarques  ;  règlement  adopté  bientôt 
par  toutes  les  nations.  Ce  fut  lui'  qui  institua  les  bri- 
gadiers, et  qui  mit  les  corps  dont  la  maison  du  roi  est 
formée  sur  le  pied  où  ils  sont  aujourd'hui.  11  fit  une 
compagnie  de  mousquetaires  des  gardes  du  cardinal 
Mazarin ,  et  fixa  à  cinq  cents  hommes  le  nombre  des 
deux  compagnies  auxquelles  il  donna  Thabit  qu'elles 
portent  encore. 

Sous  lui,  plus  de  connétable;  et  après  la  mort  du 
duc  d'Épernon ,  plus  de  colonel-général  de  l'infante- 
rie; ils  étaient  trop  maîtres;  il  voulait  l'être,  et  le  de- 
vait. Le  maréchal  de  Grammont,  simple  mestre  de 
camp  des  gardes  françaises,  sous  le  duc  d'Épernon, 
et  prenant  l'ordre  de  ce  colonel-général ,  ne  le  prit  plus 
que  du  roi ,  et  fut  le  premier  qui  eut  le  nom  de  colonel 
des  gardes.  Il  installait  lui-même  ces  colonels  à  la  tête 
du  régiment,  en  leur  donnant  de  sa  main  un  hausse^ 
col  doré  avec  une  pique,  et  ensuite  un  espontou,  quand 
Tusagedes  piques  fut  aboli.  II  institua  les  grenadiers , 


une  injure,  ne  suit  déshonoré.  Louis  XJV  lui-  même  n^eât  ni  osé  ni  voulu 
forcer  un  régiment  à  oonsenrer  un  officier  qui  eût  obéi  à  ses  édits.  Établir  la 
peine  de  mort  contre  un  homme  qui  a  prouvé  qu'il  préférait  la  mort  à  Tiu- 
i'smie,  est  une  loi  également  absurde  et  bai-bare)  digne,  en  un  mot ,  de  la 
superstition  qui  Tavait  inspirée.  K. 

"  L'abbé  de  Saint-Pierre ,  dans  ses  Atmaies»  ne  parle  q4ie  de  oeUe  institu- 
iioD  de  brigadiers,  et  oublie  tout  ce  que  Louis  XIV  fit  i)our  la  discipline  mi- 
litaire. 
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d'abord  au  nombre  de  quatre  par  compagnie ,  dans  le 
régiment  du  roi ,  qui  est  de  sa  création;  ensuite  il 
forma  une  compagnie  de  grenadiers  dans  chaque  ré- 
giment d'infanterie;  il  en  donna  deux  aux  gardes 
françaises;  maintenant  il  y  en  a  dans  toute  l'infan- 
terie une  par  bataillon.  Il  augmenta  beaucoup  le  corps 
des  dragons,  et  leur  donna  un  colonel-général.  Il  ne 
faut  pas  oublier  l'établissement  des  haras,  eu  1667. 
Us  étaient  absolument  abandonnés  auparavant,  et  ils 
furent  d'une  grande  ressource  pour  remonter  la  cava- 
lerie. Ressource  importante,  depuis  trop  négligée  '. 

L'usage  de  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  est  de  son 
institution.  Avant  lui  on  s'en  servait  quelquefois,  mais 
il  n'y  avait  que  quelques  compagnies  qui  combat- 
tissent avec  cette  arme.  Point  d'usage  uniforme ,  point 
d'exercice;  tout  était  abandonné  à  la  volonté  du  géné- 
ral. Les  piques  passaient  pour  l'arme  la  plus  redou- 
table. Le  premier  régiment  qui  eut  des  baïonnettes, 
et  qu'on  forma  à  cet  exercice,  fut  celui  des  fusiliers, 
établi  en  167 1. 

La  manière  dont  l'artillerie  est  servie  aujourd'hui 
lui  est  due  tout  entière.  Il  en  fonda  des  écoles  à 
Douai,  puis  à  Metz,  et  à  Strasbourg;  et  le  régiment 
d'artillerie  s'est  vu  enfin  rempli  d'officiers  presque  tous 

'  Pour  qu'un  pays  produise  des  chevaux,  il  feut  que  les  propriétaires  de 
terres ,  ou  les  cultivateurs  qui  les  représentent ,  trouvent  du  profit  a  en  éle- 
ver ;  il  faut,  de  plus,  que  les  impots  permelteut  aux  cultivateurs  de  faire  les 
avances  qu'exige  ce  commerce.  Il  est  aisé  de  voir  que  des  haras  régis  pour  le 
compte  du  roi  ne  peuvent  produire  que  des  chevaux  à  un  prix  exorbitant;  et 
que  les  règlements  pour  les  étalons  distribués  dans  les  provinces  n'étaieut, 
comme  tant  d'autres ,  qu'un  impôt  déguise  sons  la  forme  d*un  établissemeul 
de  police.  X. 
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capables  de  bien  conduire  un  siège.  Tous  les  magasins 
du  royaume  étaient  pourvus ,  et  on  y  distribuait  tous 
les  ans  huit  cents  milliers  de  poudre.  Il  forma  un  régi- 
ment de  bombardiers  et  un  de  houssards  :  avant  lui, 
on  ne  connaissait  les  houssards  que  chez  les  ennemis. 

Il  établit,  en  1688,  trente  régiments  de  milice,  fouF- 
nis  et  équipés  par  les  communautés.  Ces  milices  s'exer- 
çaient à  la  guerre  sans  abandonner  la  culture  des  cam- 
pagnes ^ . 

Des  compagnies  de  cadets  lurent  entretenues  dans 
la  plupart  des  places  frontières  :  ils  y  apprenaient  les 
mathématiques,  le  dessin,  et  tous  les  exercices,  et  fe- 
saientJes  fonctions  de  soldats.  Cette  institution  dura 
dix  années.  Oii  se  lassa  enfin  de  cette  jeunesse  trop 
difficile  à  discipliner;  mais  le  corps  des  ingénieurs, 
que  le  roi  forma ,  et  auquel  il  donna  les  règlements 
qu'iisuit  encore,  estun établissement  à  jamaisdurable. 
Sous  lui,  l'art  de  fortifier  les  places  fut  porté  à  la  per- 

^  Ces  milices  étaient  tirées  au  sort  ;  aiusi  on  forçait  des  hommes  à  s'exposer 
malgré  eux  aux  dangers  de  la  guerre*  sans  leur  permettre  de  racheter  leur 
service  persouuel  par  de  Targcnt;  sans  que  les  motifs  de  devoir  qui  pouvaient 
les  attacher  à  leur  pays  fussent  écoutés ,  sans  qu'aucune  paie  les  dédomma- 
geât de  la  perte  réelle  à  laquelle  on  les  eondamnait;  car  un  homme  qui  peut 
il'uu  moment  à  Tautre  être  enlevé  à  ses  travaux  ()ar  un  ordre ,  trouve  plus 
difficilement  de  Temploi  qu'un  homme  libre. 

Les  tirages  forcés  jetaient  la  désolation  dans  les  villages  ,  fesaient  aban- 
donner tous  les  travaux ,  excitaient  entre  ceux  qui  chcrcliaient  à  se  dérober 
au  sort,  et  ceux  qui  voulaient  les  contraindre  à  le  3ubir,  des  haines  dura- 
I)les,  et  souvent  des  querelles  sanglantes.  Ce  fardeau  tombait  principalement 
sur  les  habitants  des  campagnes ,  qui  les  quittaient  pour  aller  chercher  dans 
les  villes  des  emplois  qui  les  missent  à  Tabri  de  ce  fléau.  M.  de  Voltaire  n'a- 
vait jamais  été  le  témoin  d'un  tirage  de  raiilice.  Si  ce  spectacJe,  également 
horrible  et  déchirant ,  eût  une  fois  frappé  ses  regards .  il  n'eût  pu  se  résour 
Jre  à  citer  avec  éloge  cet  établissement  de  Louis  XIV.  K ,  .       - 

Siècle  de  Louis  xrv.  IL  17 
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fectîofi  |>ar  le  m^raçh^il  4e  Vauban  ^t  see  élèy^ ,  (|pi 
surpassèrent  le  cpmte  de  Pagun  *.  l\  cposirMisit  q\\  ré- 
para cent  cinquante  places  4e  guerre. 

Pour  soutenir  la  disciplipe  militaire,  il  créa  des  in- 
specteurs généraux,  ensuite  4e9  directeurs,  q\ki  ren- 
diiîent  compte  de  l'état  des  troupes;  et  op  voyait,  par 
leur  rapport,  si  les  commissaires  des  gwsi^pest  avaient 

fait  leur  devoir. 

Il  institua  Tordre  de  Saint-Louis^,  récompense  ho- 
norable, plus  briguée  cuvent  que  la  ^rtune-  L'hôtel 
des  Invalides  mit  le  comble  aux  ^oins  quMl  prit  pour 
mériter  d'être  bien  servi. 

C'est  par  de  tels  soins  que,  dès  Tan  167-4,  il  eut 
cent  quatre-vingt  mille  hommes  4c  troupes  réglées,  et 
qu'augmentant  ses  forces  à  mesure  que  le  nombre  et 
la  puissance  de  ses  ennemis  augmentaient,  il  eut  enfia 
jusqu'à  quati*e  cent  cinquante  mille  hommes  en  armes, 
ep  comptant  les  troupes  de  la  marine. 

Avant  lui  •  on  n'avait  point  vu  de  si  fortes  armées. 
Ses  ennemi^  lui  en  opposèrent  k  peine  d'aussi  consi- 
dérables; mais  il  fellait  qu'ils  fussent  réunis.  Il  mon- 
tra ce  que  la  France  seule  pouvait;  et  il  eut  toujours 
ou  de  grands  succès ,  ou  de  gi*andes  ressourcça. 

n  (lit  le  premier  qui,  en  temps  de  paix,  donna 
une  image  et  qne  leçon  complète  de  la  guerre.  Il  as- 
sembla à  Compiègne  soixante  et  dix  mille  hommes, 
en  1698.  On  y  fît  toutes  les  opérations  d'une  cam- 


>  Biaise-François  de  Pagan,  né  en  1604,  mort  en  i6^5,  auleur  d'un 
Traité  4^  fortifieatàons ,  1645 ,  in-folio ,  passait ,  de  son'lenifis ,  pour  le  pre- 
mier ingénieur.  B. 

3  10  mai  1693.  B. 
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pagne.  C'était  pour  rinstruction  de  ses  trois  petits- 
iila,  Ia)  luxe  fil.  une  fête  somptueuse  de  cette  f)cole 
militaire. 

Cette  même  atteiition  qu'il  eut  à  former  des  armées 
d^  terre  nombreuses  et  bien  dîpciplinées,  même  avant 
d'être  eu  guerre,  il  l'eut  à  se  donner  l'empire  de  la 
mer,  D'abord,  le  peu  de  vaisseaux  que  le  cardinal 
Mazarin  avait  laissé  pourrir  dans  les  porta  sont  ré* 
pariés.  On  en  fait  acheter  en  Hollande,  en  Suède;  et, 
dès  la  troisième  année  de  aon  gouvernement ,  il  en- 
voie ses  forces  maritimes  s'essayer  à  Gigeri  ' ,  sur  la 
cote  d'Afrique.  Le  duc  de  Beaufort  purge  les  naers  de 
pirates,  dès  l'an  i665;  et,  deux  ans  après ,  la  France 
a  dans  ses  ports  soixante  vaisseaux  de  guerre.  Ce  n'est 
là  qu'un  commencement  :  mais  tandis  qu'on  fait  de 
nouveaux  règlements  et  de  nouveaux  efforts  ^  il  sent 
d^à  toute  sa  force*  Il  ne  veut  pas  consentir  que  ses 
vaisseaux  baissent  leur  pavillon  devant  celui  d'Anglo- 
terre,  E^  vain  le  conseil  du  roi  Charles  II  insiste  sur 
ce  droit,  que  la  force,  l'industrie,  et  le  temp^,  avaient 
donné  aux  Anglais.  Louis  XIY  écrit  au  comte  d'Es- 
trades, son  ambassadeur  :  ^  Le  roi  d'Angleterre  et  son 
«chancelier  peuvent  voir  quelles  sont  mes  forces; 
«  mais  ils  ne  voient  pas  mon  cœur.  Tout  ne  m'est  rien 
«  à  l'égard  de  l'honneur.  » 

Il  ne  disait  que  ce  qu'il  était  résolu  de  soutenir;  et 
en  effet  l'usurpation  des  Anglais  coda  au  droit  na- 
turel et  à  la  fermeté  de  Louis  XIV.  Tout  fut  égal 
entre  les  deux  nations  sur  la  mer.  Mais  tandis  qu'il 

>  Yoyex  ma  note ,  tome  XXVI ,  page  1 76.  •  B. 
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veut  l'cgalîté  avec  TAngletefre,  il  soutient  sa  supé- 
riorité avec  l'Espagne.  Il  fait  baisser  le  pavillon  aux 
amiraux  espagnols  devant  le  sien,  en  vertu  de  celte 
préséance  solennelle  accordée  en  1662. 

Cependant  on  travaille  de  tous  côtés  à  l'établisse- 
ment d'une  marine  capable  de  justitier  ces  sentiments 
de  hauteur.  On  bâtit  la  ville  et  le  port  de  Bochefort, 
à  l'embouchure  de  la  Charente.  On  enrôle  j  on  en- 
classe  des  matelots,  qui  doivent  servir,  tantôt  sur  les 
vaisseaux  marchands,  tantôt  sur  les  flottes  royales.  Il 
s'en  trouve  bientôt  soixante  mille  d'enclassés. 

Des  conseils  de  construction  sont  établis  dans  les 
ports,  pour  donner  aux  vaisseaux  la  forme  la  plus 
avantageuse.  Cinq  arsenaux  de  marine  sont  bâtis  à 
Brest,  à  Bochefort,  à  Toulon,  à  Dunk«rquc,  au  Ha- 
vre-de-Grace.  Dans  l'année  1672,  on  a  soixante  vais- 
seaux de  ligne  et  quarante  frégates.  Dans  l'année  1 68 1, 
il  se  trouve  cent  quatre-vingt-dix-huit  vaisseaux  de 
guerre,  en  comptant  les  allèges; et  trente  galères  sont 
dans  le  port  de  Toulon,  ou  armées,  ou  prêtes  à  l'ê- 
tre. Onze  mille  hommes  de  troupes  réglées  servent 
sur  les  vaisseaux  ;  les  galères  en  ont  trois  mille.  Il  y 
a  cent  soixante-six  mille  hommes  d'enclassés  pour 
tous  les  services  divers  de  la  marine.  On  compta,  les 
années  suivantes,  dans  ce  service,  mille  gentilshommes 
ou  enfants  de  famille,  fesant  la  fonction  de  soldats 
sur  les  vaisseaux,  et  apprenant  dans  les  ports  tout  ce 
qui  prépare  à  l'art  de  la  navigation  et  à  la  manœuvre  : 
ce  sont  les  gardes-marines;  ils  étaient  sur  mer  ce 
que  les  cadets  étaient  sur  terre.  On  les  avait  insti- 
tués eu  1672 ,  mais  en  petit  nmnbre.  Ce  corps  a  été 
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1  école  d'où  sont  sortis  les  meilleurs  officiers  de  vais- 
seaux. 

Il  n'y  avait  point  eu  encore  de  maréchaux  de 
France  dans  le  corps  de  la  marine  ;  et  c'est  une 
preuve  combien  cette  partie  essentielle  des  forces  de 
la  France  avait  été  négligée.  Jean^  d'£strées  fut  le 
premier  maréchal,  en  f68i.  Il  paraît  qu'une  des 
grandes  attentions  de  Louis  XIV  était  d'animer,  dans 
tous  les  genres,  cette  émulation  sans  laquelle  tout 
languit. 

Dans  toutes  les  batailles  navales  que  les  flottes 
françaises  livrèrent,  l'avantage  leur  demeura  tou- 
jours,  jusqu'à  la  journée  de  La  Hogue,  en  1692, 
lorsque  le  comte  de  Tourville,  suivant  les  ordres  de 
la  cour,  attaqua,  avec  quarante-quatre  voiles,  une 
(lotte  de  quatre-vingt-dix  vaisseaux  anglais  et  hol- 
landais :  il  fallut  céder  au  nombre  :  on  perdit  quatorze 
vaisseaux  du  premier  rang,  qui  échouèrent,  et  qu'on 
bràla  pour  ne  les  pas  laisser  au  pouvoir  des  enuemis. 
Malgré  cet  échec,  les  forces  maritimes  se  soutinrent 
toujours  ;  mais  elles  déclinèrent  dans  la  guerre  de  la 
succession.  Le  cardinal  de  Fleury  les  négligea  depuis, 
dans  le  loisir  d'une  heureuse  paix ,  seul  temps  pro- 
pice pour  les  rétablir. 

Ces  forces  navales  servaient  à  protéger  le  com- 
merce. Les  colonies  de  la  Martinique,  de  Saint-Do- 
mingue, du  Canada,  auparavant  languissantes,  fleu- 
rirent, mais  avec  un  avantage  qu'on  n'avait  point 
espéré  jusqu'alors;  car,  depuis  1 635  jusqu'à  i665, 
ces  établissements  avaient  été  à  charge. 

En   1664  9  l^  J'oi  envoie  une  colonie  à  Cayenne; 


atia  GHilP.   XXiX.    AfAAfllE. 

bientôt  après  Une  autl-e  à  Madagascar.  Il  tente  toutes 
les  voies  de  réparer  le  tort  et  le  malheur  qu'avait  eu 
si  long^temps  la  France  de  négliger  là  nier,  tandis 
que  ses  voisins  s'étaient  formé  des  ettiptrés  a,tl\  ek-^ 
trémités  du  mondé. 

On  voit^  par  ce  seul  coup  d'ceil,  quels  changements 
r^uis  XIV  fit  dans  l'état;  changenieilts  utiles ,  puis- 
qu'ils subsistent.  Ses  ministres  le  secondèreilt  à  l'euvi. 
On  leu^  doit  sans  doute  tout  le  détail,  toute  l'dxél^u- 
tion;  mais  on  lui  doit  l'arrangement  général.  Il  est 
c^ertain  que  les  magistrats  ti'eussent  pas  réformé  les 
lois ,  que  l'ordre  n'eût  pas  été  remis  dans  les  finances , 
la  discipline  intt*oduite  dans  les  armées,  la  police  gé- 
nérale dans  le  rojaumë;  qu'dn  n'eût  poiiit  eu  de 
tlottes,  que  les  arts  n'eussent  point  été  encouragés, 
tout  cela  de  concert^  et  eii  même  temps,  et  avetf 
persévérance,  et  sous  différents  ministres,  s'il  ttë 
se  fût  trouvé  un  maître  qui  eût  en  général  toutes 
ces  grandes  vues^  avec  une  Volonté  ferme  de  les 
remplir. 

Il  ne  sépara  poiiit  sa  propre  gloire  de  l'avantage 
de  la  France,  et  il  ne  !*egârda  pas  le  Royaume  du 
même  œil  dont  un  seigneur  regarde  êSi  terre ,  de  la- 
quelle il  tire  tout  ce  qu'il  peut,  pour  né  vivre  que 
dans  les  plaisirs.  Tout  mi  qui  aime  la  gloire  aimé  le 
bieti  public;  il  n'avait  plus  ni  Colbert  ni  Louvoîs, 
lorsque,  vers  l'an  1698  y  il  ordouiia,  pour  l'instruc- 
tion du  duc  de  Bourgogde,  que  chaque  intendant  fît 
uîie  description  détaillée  de  sa  province.  Par  là  dn 
pouvait  avoir  une  notice  exacte  du  royaume,  et  un 
dénombrement  juste  des  peuples.  L'ouvrage  fiit  utile, 


GHAP.    XXIX»    MARINE.  il63 

quoique  tous  les  intendants  h'eussent  pas  la  capacité 
et  ratteûiion  de  M;  de  Lamoignon  de  Bâville.  Si  on 
avait  rettipli  les  vtles  du  roi  sur  chaque  ptt>vince , 
comme  elles  le  furent  pat  ce  magistrat  dails  le  dé- 
ifditlbt^ment  dd  Languedoc ,  ce  reeueil  de  mémoires 
eût  été  un  des  ))lus  beaux  monuments  du  siècle.  Il  y 
en  i  quelques-uns  de  bied  faits ^  mais  on  manqua  le 
plan ,  en  n'assujettissant  pas  tous  les  intendants  au 
niénie  ordre;  Il  eût  été  à  de^^irer  que  chacun  eût  dôbné 
par  eolohnes  uii  étal  du  nombre  des  habitants  de 
chaque  élection^  des  nobles,  des  citoyens,  des  labou- 
reurs, de^  artisans^  des  manœuvres,  des  bestiaux  de 
toute  espèce^  des  bonnes^  des  médiocres,  et  des  mau- 
vaiites  terreii)  de  tout  le  clergé  régulier  et  séculier,  de 
leurs  refènuÀ^  deceu^i  des  villes,  de  ceux  des  coniinu- 
nautés. 

Tous  ces  dbjets  sont  confondus  dans  la  plupart  dès 
Mémoires  qu'on  a  donnés  :  les  matièi*(^s  y  sont  peu 
approfondie^  et  peu  exactes  ;  il  ftut  y  chercher  ^  sou- 
tent  avëè  peiiie^  le^  connaissances  dont  on  a  besoin, 
et  ^u'^n  ministre  doit  trouver  sous  sa  main  et  em- 
brasser d'un  coup  d'œil^  pbur  découvrir  aisément  les 
fencea^  les  besoins  et  les  ressources.  Le  projet  était 
excellent  f  et  une  exécution  uniforme  sei^ait  dé  la  plus 
grande  utilité. 

Voilà  en  général  ce  que  Louii^  XIY  fil  et  essaya 
pour  rendre  sa  nation  plus  florissante^  Il  me  semble 
qn'on  ne  peut  guère  voir  tous  ces  travaux  et  tous  ces 
efforts  sans  quelque  reconnaissance^  et  sans  être  aninié 
de  l'amour  du  bien  public  qui  les  inspira.  Qu'on  se 
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représente  ce  qu*était  le  royaume  du  temps  de  .  la 
fronde,  et  ce  qu'il  est  de  nos  jours.  Louis  XIY  fit  plus 
de  bien  à  sa  nation  que  vingt  de  ses  prédécesseurs 
ensemble;  et  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  fît  ce  qu'il 
aurait  pu.  I^a  guerre,  qui  finit  par  la  paix  de  Rys- 
vide ,  commença  la  ruine  de  ce  grand  commerce  que 
son  ministre  Colbert  avait  établi  ;  «t  la  guerre  de  la 
succession  l'acheva. 

S'il  avait  employé  à  embellir  Paris,  à  finir  le  Lou* 
vre,  les  sommes  immenses  que  coûtèrent  les  ^qué* 
ducs  et  les  travaux  de  Maintenon ,  pour  conduire  des  - 
eaux  à  Versailles,  travaux  interrompus  et  devenus 
inutiles  ;  s'il  avait  dépensé  à  Paris  la  cinquième  partie 
de.ce  qu'il  en  a  coûté  pour  forcer  la  nature  à  Ver- 
sailles, Paris  serait,  dans  toute  son  ptendue,  aussi 
beau  qu'il  l'est  du  côté  des  Tuileries  et  du  Pont» 
Royal,  et  serait  devenu  la  plus  magnifique  ville  de 
l'univers. 

C'est  beaucoup  d'avoir  réformé  les  lois,  mais  la 
chicane  n'a  pu  être  écrasée  par  la  justice.  On  pensa 
à  rendre  la  jurisprudence  uniforme;  elle  l'est  dans 
les  affaires  criminelles,  dans  celles  du  commerce, 
dans  la  procédure  :  elle  pourrait  l'être  dans  les  lois 
qui  règlent  les  fortunes  des  citoyens.  C'est  un  très 
grand  inconvénient  qu'un  même  tribunal  ait  à  pro- 
noncer sur  plus  de  cent  coutumes  différentes.  Des 
droits  de  terres,  ou  équivoques,  ou  onéreux,  ou  qui 
gênent  la  société,  subsistent  encore  comme  des  restes 
du  gouvernement  féodal  qui  ne  subsiste  plus  :  ce 
sont  des  décombres  d'un  bâtiment  gothique  ruiné. 
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Ce  n'est  pas  qu'on  prétende  que  les  différents  or- 
dres de  l'état  doivent  être  assujettis  à  la  même  loi  ^ 
On  sent  bien  que  les  usages  de  la  noblesse,  du  clergé, 
des  magistrats,  des  cultivateurs,  doivent  être  diffé* 
rents;  mais  il  est  à  souhaiter,  sans  doute,  que  cha- 
que ordre  ait  sa  loi  uniforme  dans  tout  le  royaume; 
que  ce  qui  est  juste  ou  vrai  dans  la  Champagne  ne 
soit  pas  réputé  faux  ou  injuste  en  Normandie.  L'u- 
niformité en  tout  genre  d'administration  est  une 
vertu  ;  mais  les  difficultés .  de  ce  grand  ouvrage  ont 
effrayé. 

Louis  XIV  aurait  pu  se  passer  plus  aisément  de  la 
ressource  dangereuse  des  traitants,  à  laquelle  le  ré^ 
duisit  l'aoticipalion  qu'il  fit  presque  toujours  sur  ses 
revenus,  comme  on  le  verra  dans  le  chapitre  des  fi- 
nances. 

S'il  n'eût  pas  cru  qu'il  suffisait  de  sa  volonté  pour 
faire  changer  de  religion  à  un  million  d'hommes ,  la 
France  n'eût  pas  perdu  tant  de  citoyens*.  Ce  pays  ce- 
pendant ,  malgré  ses  secousses  et  ses  pertes ,  est  en- 
core un  des  plus  florissants  de  la  terre,  parceque  tout 
le  bien  qu'a  fait  Louis  XIY  subsiste,  et  que  le  mal , 
qu'il  était  difficile  de  ne  pas  faire  dans  des  temps  ora- 
geux, a  été  réparé.  Enfin  la  postérité,  qui  juge  les 
rois,  et  dont  ils  doivent  avoir  toujours  le  jugement 
devant  les  yeux,  avouera,  en  pesant  les  vertus  et  les 
faiblesses  de  ce  monarque,  que,  quoiqu'il  eût  été 
ti*op  loué  pendant  sa  vie,  il  mérita  de  l'être  à  jamais, 

'La  première  phrase  de  cet  alinéa  est  de  1753  ;  la  secoude  phrase  était 
daos  réditiou  de  175a  ;  la  troisième  phrase  est  dans  l'édition  de  i75i.  B. 
*  Voyez,  ci-après,  le  chapitre  xxxvi ,  Du  Caivinisme. 
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et  qu'il  fut  digne  de  là  statue  qu  on  lui  a  érigée  à 
Montpellier,  avec  une  inscription  latine  y  dorlt  le  sens 
est  :  jé!  Louis  -  k^Grand  après  sa  mort.  Don  Ustaris , 
homme  d'état  ^  qui  a  écrit  sdr  les  finances  et  le  com- 
merce d'Espagne  y  appelle  Louis  Xl\  un  homme  pro- 
digieux. 

Tous  les  changements  qu'on  vient  de  voir  dans  le 
gouvernement  ^  et  dans  tous  les  ordres  de  l'état  y  en 
produisirent  nécessaii^ment  un  très  grand  dans  la 
inceurs;  L'espHt  de  faction  ^  de  furëur,  et  de  rébel- 
lion ,  qui  possédait  les  citoyens  depuis  le  temps  de 
F^rançois  II  -,  devint  une  émula tiod  de  servir  le  prince. 
lies  seigneurs  des  grandes  terres  n'étant  plus  eao- 
tonnés  che2  eux  ^  les  gouverneurs  des  provinces 
n'ayant  plu0  de  postes  importants  à  donner,  ehacua 
songea  à  ne  mériter  de  grâces  que  celles  du  souve* 
rain  ;  et  l'état  deviiit  iln  tdut  régulier  déni  chaque 
ligne  aboutit  au  centre. 

C'est  là  ce  qui  délivra  la  cdUr  des  faèèions  et  de^ 
cdnspirattoiis  qui  avaient  troublé  l'état  pendant  tant 
d'atinées.ll  n'y  eut  souâ  l'administration  du  Louis  XIV 
qu'une  seule  conjuratioti  y  éi^  1674^  imaginée  par  Ija 
Truaumont^  gentllhdinhief  normand^  |]lerda  de  dé- 
bauches et  de  dettes  j  et  embhassëe  par  un  homme 
de  la  dlaisbii  de  Rdhan  ^  ghand  teneur  de  France, 
qui  avait  bcaut^diip  de  courage  et  peu  de  pl*ddeBoè. 
La  hauteur  et  la  dureté  du  marquis  de  Louvois  l'a- 
vaiedt  irrité  au  point  qu'en  sortant  de  son  audience 
il  entra  tout  ému  et  hors  de  lui-même  chez  M.  de 
Caumartin ,  et  se  jetant  sur  un  lit  de  repos  :  tf  jaudi*a, 
dit -il ,  que  ce Louvois  meure  ou  moi.  Caumartin 
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Qe  prît  eet  emportement  que  pour  une  colère  passa- 
gère :  mais  le  lendemain  ce  même  jeune  bcnnitie  lui 
ayant  demandé  s'il  éroyait  les  peuples  de  Normandie 
alfectionnés  au  gouvernement,  il  entrevit  des  des-» 
seins  dangereux.  Les  temps  de  la  fronde  sont  passes , 
lui  dit-il;  croyez  -  liioi ,  vbus  vous  perdrez^  et  vous 
ne  seirez  regretté  de  personne^  Lé  chevalier  ne  le 
crut  pas  ;  il  se  jeta  à  corps  perdu  dans  Id  conspii*a- 
tion  de  La  Ti^uaumotit.  Il  n'entra  dans  ce  complot 
qu'un  chevaliet*  de  Préaux  y  neveu  de  La  Truaiimont  y 
qui,  séduit  par  son  ohcle^  séduisit  sa  maîtresse^  la 
marquise  de  Yilliers.  Leur  but  et  leur  espérance  n  ë- 
taient  pas  4  et  ne  pouvaient  être  de  .se  foire  Un  parti 
dans  le  royaume  :  ils  prétendaient  seulement  vendre 
et  livrer  Quillebeuf  aux  Hollandais  ^  et  introduire  leà 
ennemis  en  Normandie^  Ce  fut  plutôt  une  lâche  tra- 
hison mal  ourdie  qu^une  conspiration.  Le  supplice  de 
tous  les  coupables  fut  le  seul  événement  que  produisit 
ce  crime  insensé  et  inutile ,  dont  à  peine  on  se  sou- 
vient aujourd'hui^ 

S'il  y  eftit  quelques  séditions  dans  les  pi'ôVinces,  ce 
ne  furent  que  de  faibles  émeutes  populaires  aisément 
réprimées.  Les  huguenots  mêmes  furent  toujours 
trariqdiiles  jusqu'au  tertips  où  l'oti  démolit  leurs  tëhfi- 
ples.  Enfin  y  le  roi  parvint  à  faire  d'une  nation  jusque- 
là  turbulente  un  peuple  paisible  qui  ne  fut  dangereux 
qu'aux  ennertiis ,  après  l'avoir  été  a  lui  -  même  pen- 
dant plus  de  cent  années.  Les  mœurs  s'adoucirent 
sans  faire  tort  au  courage  '. 

*  C*e8t  ici  la  véritable  cause  de  la  prospérité  de  la  iintioti  franraisc  soik> 
Louis  Xrv.  Les  circonstances  oîi  il  se  troitva  contribnèrent  sans  doute  â  eetic 
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'  I.ies  maisons  que  tous  les  seigneurs  bâtirent  ou 
achetèrent  dans  Paris ,  et  leurs  femmes  qui  y  vécurent 
avec  dignité ,  formèrent  des  écoles  de  politesse ,  qui 
retirèrent  peu -à -peu  les  jeunes  gens  de  cette  vie  de 
cabaret  qui  fut  encore  long-temps  à  la  mode,  et  qui 
n'inspirait  qu'une  débauche  hardie.  Les  mœurs  tien- 
nent à  si  peu  de  chose,  que  la  coutume  d'aller  à  che- 
val dans  Paris  entretenait  une  disposition  aux  que- 
relles fréquentes,  qui  cessèrent  quand  cet  usage  fut 
aboli.  La  décence,  dont  on  fut  redevable  principale- 
ment aux  femmes  qui  rassemblèrent  la  société  chez 
elles ,  rendit  les  esprits  plus  agréables ,  et  la  lecture 
les  rendit  à  la  longue  plus  solides.  Les  trahisons  et  les 
grands  crimes ,  qui  ne  déshonorent  point  les  hommes 
dans  les  temps^de  faction  et  de  ti*ouble,  ne  furent 
presque  plus  connus.  Les  horreurs  des  Brinvilliers  et 
des  Voisin  ne  furent  que  des  orages  passagers ,  sous 

trauquiliité  de  Tétat  ;  mais  Je  caractère  du  roi ,  et  la  persuasion  qu'il  sut  éta- 
blir (|ue  tout  ce  qui  était  ordonné  en  son  nom  était  sa  volonté  propre,  y  ser- 
virent beaucoup.  Malgré  la  barbarie  d*uue  partie  des  lois,  malgré  les  vices 
des  principes  d'administration,  l'augmentation  des  impôts,  leur  forme  oné- 
reuse, la  dureté  des  lois  fiscales  ;  malgré  les  mauvaises  maximes  qui  dirigè- 
rent le  gouvernement  dans  la  législation  du  commerce  et  des  manufactures  ; 
enfiu ,  malgré  les  persécutions  contre  les  protestants ,  on  peut  observer  que 
^es  peuples  de  Tintérieur  du  cojaume ,  et  même ,  jusqu'à  la  guerre  de  la  suc- 
cession ,  ceux  des  provinces  frontières ,  ont  vécu  en  paix ,  à  l'abri  des  lois  ;  le 
cultivateur,  l'artisan ,  le  manufacturier,  le  marchand ,  étaient  sûrs  de  re- 
cueillir le  fruit  de  leur  travail,  sans  craindre  ni  les  brigands  ni  les  petits  op- 
presseurs. On  put  donc  perfectionner  la  culture  et  les  arts,  se  livrer  à  de 
grandes  entreprises  dans  les  mauulactures  et  dans  le  commerce ,  y  consacrer 
des  capitaux  cou«idérables ,  faire  des  avauces ,  même  pour  des  temps  éloi- 
gnés. Cette  paix  dans  l'intérieur  d'un  état  est  d'une  plus  grande  importance 
<|ue  la  plupart  des  politiques  ne  l'ont  cru.  De  ce  qu'un  état  tranquille  a  pros- 
|)éré ,  il  ne  faut  point  eu  conclure  qu'il  ait  eu  ni  de  bonnes  lois,  ni  uue  bonne 
coDstilutiou ,  ni  un  bon  gouvernement.  K. 
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un  ciel  d'ailleurs  serein  *;  et  il  serait  aussi  déraison»- 
nable  de  condamner  une  nation  sur  les  crimes  écla- 
tants de  quelques  particuliers ,  que  de  la  canoniser 
sur  la  reforme  de  la  Trappe. 

Tous  les  différents  états  de  la  vie  étaient  aupara- 
vant reconnaissables  par  des  dé&uts  qui  les  caractéri* 
saient.  Les  militaires  et  les  jeunes  gens  qui  se  desti» 
naient  à  la  profession  des  armes  avaient  une  vivacité 
emportée;  les  gens  de  justice  ^  une  gravité  rebutante, 
à  quoi  ne  contribuait  pas  peu  l'usage  d'aller  toujours 
eu  robe,  même  à  la  cour.  Il  en  était  de  même  des  uni- 
versités  et  des  médecins.  Les  marchands  portaient  en- 
core de  petites  robes  lorsqu'ils  s'assemblaient,  et  qu'ils 
allaient  chez  les  ministres,  et  les  plus  grands  com- 
merçants étaient  alors  des  hommes  grossiers;  mais 
les  maisons,  les  spectacles,  les  promenades  publiques , 
où  Ton  commençait  à  se  rassembler  pour  goûter  une 
vie  plus  douce,  rendifrent  peu-à-peu  l'extérieur  de  tous 
les  citoyens  presque  semblable.  On  s'aperçoit  aujour- 
d'hui, jusque  dans  le  fond  d'une  boutique,  que  la  po- 
litesse a  gagné,  toutes  les  conditions.  Les  provinces 
se  sont  ressenties  avec  le  temps  de  tous  ces  change- 
ments. 

On  est  parvenu  enfin  à  ne  plus  mettre  le  luxe  que 
dans  le  goût  et.  dans  la  commodité.  La  foule  de  pages 
et  de  domestiques  de  livrée  a  disparu,  pour  mettre 
plus  d'aisance  dans  l'intérieur  des  maisons.  On  a  laissé 
la  vaine  pompe  et  -le  faste  extérieur  «aux  nations  chez 
lesquelles  on  ne  sait  encore  que  se  montrer  en  pu- 
blic, et  où  l'on  ignore  l'art  de  vivre. 

L'extrême  facilité  introduite  dans  le  commerce  du 
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monde,  l'affabilité,  ia  simplicité,  la  culture  de  l'esprit, 
ont  fait  de  Pans  une  ville  qui,  pour  la  douceUr  de  la 
vie,  l'emporte  probablement  de  beaucoup  sur  Rome 
et  sur  Athènes ,  dans  le  te|i]|pa  de  leur  splendeur.  . 

C0Ue  foule  de  secours  toujours  prompts ,  toujours 
ouverts  pour  toutes  les  sciences,  pour  tous  les  arts, 
les  goûts,  et  les  besoins;  tant  d'utilités  solides  réunies 
avec  tant  de  choses  agréables ,  jointes  ^  oette  fran- 
chise 'pai*tioulière  aux  Parisiens ,  tout  cela  engage  un 
grai^d  nombre  d'étrangers  à  voyager  ou  à  faire  leur 
séjour  dans  cette  patrie  de  la  société.  Si  quelques  na- 
tifs en  sortent ,  ce  sont  ceux  qui ,  appelés  ailleurs  par 
leurs  talents,  sont  un  témoignage  honorable  à  leur 
pays;  ou  c'est  le  rebut  de  la  nation,  qui  essaie  de  pro- 
fiter de  la  considération  qu'elle  inspire  ;  ou  bien  ee 
sont  des  é|nigrants  qui  préfèrent  encore  leur  reKgion 
à  leur  patrie,  et  qui  vont  ailleurs  chercher  la  misère 
ou  la  fortune,  à  l'exemple  de  leurs  p^es  chassés  de 
France  par  la  fatale  injure  faite  aux  cendres  du  grand 
Henri  lY,  lorsqu'on  anéantit  sa  loi  perpétuelle  ap- 
pelée VÉdit  de  Nantes  ;  ou  enfin  ce  sont  des  officiers 
n^écontents  du  minilstère,  des  accusés  qui  ont  échappé 
aux  formes  rigoureuses  d'une  justice  quelquefois  mal 
administrée;  et  c'est  ce  qui  arrive  dans  tous  les  pays 
de  li|  terre. 

On  s'est  plaint  de  ne  plus  voir  à  la  cour  autant  de 
hauteur  dans  les  esprits  qu'autrefois.  Il  n'y  a  plus  en 
effet  de  petits  tyrans,  comme  du  temps  de  |a  fronde, 
et  sous  Louis  XIII,  et  dans  les  siècles  précédents;  inais 
la  véritable  grandeur  s'est  retrouvée  dans  cette  foule 
de  noblesse,  si  long-temps  avilie  à  servir  auparavant 
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des  sujets  trop  puissants.  Oh  voit  des  gentilshoinniés , 
des  citoyens  qui  se  seraient  crus  honorés  at^trefois 
d'être  dpmestiques  de  ces  seigneurs,  devenus  leuro 
égaux,  et  très  souvent  leurs  supérieurs  dans  le  sepvice 
militaire;  et  plus  le  service  en  tout  genre  prévaut  sur 
les  titres  j  plus  un  état  est  florissant. 

On  a  comparé  le  sièc)ç  de  Louis  ^IV  à  celui  d'Au- 
guste. Ce  n'est  pas  que  la  puissance  et  les  événements 
personnels  soient  comparables.  Rome  et  Auguste 
étaient  dix  fois  plus  considérables  dans  le  monde  que 
Lquis  XIV  et  Paris  ;  mais  il  faut  se  souvenir  qu'A* 
thènes  a  été  égale  à  l'empire  romain ,  dans  toutes  les 
choses  qui  ne  tirent  pas  leur  prix  de  la  force  et  de  la 
pui^nce.  Il  faut  encore  songer  que  s'il  n'y  a  rien 
aujourd't^ui  dans  le  monde  tel  que  l'ancienne  Rome 
et  qu'Auguste,  cependant  toute  l'Europe  ensemble 
est  très  supérieure  à  tout  l'empire  romain.  Il  n'y  avait 
du  temps  d'Auguste  qu'une  seule  nation ,  et  il  y  eu  3 
aujourd'hui  plusieurs,  policées,  guepriàres,  éclairées, 
qui  ppssèdent  des  arts  que  les  Gf  ecs  et  les  Romains 
ignorèrent;  et  de  ces  nations  il  n'y  en  a  aucune  qui 
ait  eu  (^^  d'éclat  e^  tout  genre,  depuis  environ  un 
siècle,  que  la  nation  formée,  en  quelque  sorte,  par 
Louis  XIV. 
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CHAPITRE  XXX. 

Finances  et  règlements. 

Si  l'on  compare  l'administration  de  Colbert  à  toutes 
les  admiaistrajtions  précédantes^  la  postérité  chérira 
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cet  homme  doat  te  peuple  insensé  voulut  déchirer  le 
corps  après  sa  mort.  Les  Français  lui  doivent  certai- 
nement leur  industrie  et  leur  commerce,  et  par  con- 
séquent cette  '  opulence  dont  les  sources  diminuent 
quelquefois  dans  la  guerre,  mais  qui  se  rouvrent  tou- 
jours avec  abondance  dans  la  paix.  Cependant ,  en 
i^O'i,  on  avait  eaoore  l'ingratitude  de  rejeter  sur 
Colbert  la  langueur  qui  commençait  à  se  faire  sentir 
dans  les  nerfs  de  Tétat.  Un  Bois-Guillebert  ',  lieute- 
nant-général au  bailliage  de  Rouen,  fit  imprimer 
dans  ce  temps-là  le  Détail  de  la  France  en  deux  pe- 
tits volumes,  et  prétendit  que  tout  avait  été  en  dé- 
cadence depuis  1660.  C'était  prépîsément  le  contraire. 
La  France  n'avait  jamais  été  si  florissante  que  depuis 
la  mort  du  cardinal  Mazarin  jusqu'à  la  guerre  de 
1689;  et,  même  dans  cette  guerre,  le  corps  de  l'état 
commençant  à  être  malade,  se  soutint  par  la  vigueur 
que  Colbert  avait  répandue  dans  tous  ses  membres. 
L'auteur  du  Détail  prétendit  que,  depuis  1660,  les 
biens-fonds  du  royaume  avaient  diminué  de  quinze 
cents  millions,  llien  n'était  ni  plus  faux  ni  moins 
vraisemblable.  Cependant  ses  arguments  captieux  per- 
suadèrent ce  paradoxe  ridicule  à  ceux  qui  voulurent 
être  persuadés.  C'est  ainsi  qu'en  Angleterre,  dans  les 
temps  les  plus  florissants,  on  voit  cent  papiers  publics 
qui  démontrent  que  l'état  est  ruiné  ^. 

>  Voyez  ma  note ,  tome  XXXIV,  page  4o.  B. 

3  Bois-Guillebert  n'était  pas  un  écrivain  méprisable.  On  trouve  dans  ses 
ouvrages  des  idées  sur  l'administration  et  sur  le  commerce,  fort  supérieures 
à  celles  de  son  siècle.  Il  avait  deviné  une  partie  des  vrais  principes  de  Téco- 
nomie  politique.  Mais  ces  vérités  étaient  mêlées  avec  beaucoup  d'erreurs. 
Son  style,  qui  a  quelquefois  de  la  force  et  de  la  chaleur,  est  souvent  obscur 
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Il  était  plus  aisé  en  France  qu'ailleurs  de  décrier 
le  ministère  des  finances  dans  l'esprit  des  peuples. 
Ce  ministère  est  le  plus  odieux,  parceque  les  impôts 
le  sont  toujours  :  il  régnait  d'ailleurs  en  général  dans 
la  finance  autant  de  préjugés  et  d'ignqrance  que  dans 
la  philosophie. 

On  s'est  instruit  si  tard,  que  dp  nos  jours  même  on 
a  entendu,  en  1718,  le  parlement  en  corps  dire  au 
duc  d'Orléans  que  x<  la  valeur  intrinsèque  du  marc 
a  d'argent  est  de  vingt-cinq  livres  ;  »  comme  s'il  y 
avait  une  autre  valeur  réelle  intrinsèque  que  celle  du 
poids  et  du  titre:  et  le  duc  d'Orléans,  tout  éclairé  qu'il 
était ^  ne  le  fut  pas  assez  pour  relever  cette  méprise 
du  parlement. 

Gilbert  arriva  au  maniement  des  finances  avec  de 
la  science  et  du  génie'.  11  commença,  comme  le  duc 
de  StiUi^  par  arrêter  les  abus  et  les  pillages,  qui  étaient 
énormes.  La  recette  fut  simplifiée  autant  qu'il  était 
possible;  et,  par  une  économie  qui  tient  du  prodige, 
il  augmenta  le  trésor  du  roi  en  diminuant  les  tailles. 
On  voit,  par  l'édit  mémorable  de  1664»  qu'il  y  avait 
tous  les  ans  un  million  de  ce  temps-là  destjné  à  l'en- 
couragement des  manufactures  et  du  commerce  mari- 
time. Il  négligea  si  peu  les  campagnes,  abandonnées 
jusqu'à  lui  à  la  rapacité  des  traitants,  que  des  négo- 
ciants anglais  s'étant  adressés  à  M.  Colbert  de  Croissi, 

et  ÎDCorrect.  On  peut  le  comi^rer  aux  chimistes  du  même  temps.  Plusieurs 
eurent  du  génie,  firent  des  découvertes;  mais  la  science  n'existait  pas  en- 
<«re,.et  ils  laissèrent  à  d'autres  l'honneur  de  la  créer.  K. 

*  Voyez ,  dans  la  Henriade,  une  note  des  éditeurs  sur  Colbert.  K. — «Cette 
note  est  au  chant  VU.  B. 
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son  frère,  ambassadeur  à  Londres ,  pour  fournir  en 
France  des  bestiaux  d'Irlande  et  des  salaisons  pour 
les  colonies,  en  1667^  le  contrôleur-^génëraf  répondit 
que  depuis  quatre  ans  on  en  avait  à  revendre  aux 
étrangers. 

Pour  parvenir  à  cette  heureuse  administration,  il 
avait  fallu  une  chambre  de  justice,  et  de  grandes  ré- 
formes. Il  fut  obligé  de  retrancher  huit  millions  et 
plus  de  rentes  sur  la  ville,  acquises  à  vil  prix,  que 
l'on  remboursa  sur  le.pied  de  l'achat.  Ces  diverà  chan* 
gements  exigèrent  des  édits.  Le  parlement  était  en 
possession  de  les  vérifier  depuis  François  V\  Il  fut 
proposé  de  les  enregistrer  seulement  à  la  chambre 
des  comptes  ;  mais  l'usage  ancien  prévalut.  Le  toi 
alla  lui*même  au  parlement  faire  vérifier  ses  édits 

en  1664*- 

Il  se  souvenait  toujours  de  la  fronde,  de  l'arrêt  de 
proscription  contre  un  cardinal  ^,  son  premier  mi- 
nistre, des  autres  arrêts  par  lesquels  on  avait  saisi  les 
deniers  royaux ,  pillé  les  meubles  et  l'argent  des  ci- 
toyens attachés  à  la  couronne^.  Tous  ces  excès  ayant 


>  Ce  fut  vers  ce  temps  que  Colbert  fit  achever  le  cadastre  daos  quelques 
provinces.  On  ignorait  teliemeat  la  m^hode  de  feire  ces  opérations  avec 
exactitude,  que  l'impôt  d'un  très  grand  nombre  de  terres  en  surpassait  le 
produit.  Les  propriétaires  étaient  forcés  de  les  abandonner  au  fisc.  Colbert  fit 
rendre  un  édit  qui  défendit  aux  propriétaires  d'abandonner  tme  terre, 
à  moins  qu'ils  ne  renonçassent  en  même  temps  à  toutes  leurs  autres  posses- 
sions. Des  villages  entiers  laissèrent  leurs  terres  en  friche,  et  Ton  fut  obligé 
de  leur  accorder  des  gratifications  extraordinaires  pour  tes  engager  à  repren- 
dre la  culture.  M.  de  Voltaire  ignorait  sûrement  ces  détails ,  puisqu'il  parte 
ici  de  la  science  et  du  génie  de  Colbert.  K. 

*  Voyez  tome  XXII,  page  268;  et  tome  XIX ,  pages  3o4  et  3 14.  H. 

5  Voyez  tome  XIX  ,  page  292,  B. 


commence  par  des  remontrances  âur  dea  édits  con- 
cernant les  revenus  de  l'état,  il  ordonna,  eti  1667, 
qae  le  parlement  ne  fît  jamais  de  représentation  que 
dans  la  huitaine ,  après  avoir  enregistré  avec  obéis- 
sance. Cet  édit  fut  encore  renouvelé  en  1673.  Aussi, 
dans  tout  le  cours  de  son  adiliinistration,  il  n'essuya 
aucune  remontrance  d'aucune  cour  de  judicature,  ex- 
cepté dans  la  fatale  année  de  1709,  où  le  parlement 
de  Paris  représenta  inutilement  le  tort  que  le  mi- 
nistre des  finances  fesait  à  Tétat  par  la  variation  du 
prix  de  l'or  et  de  l'argent. 

Presque  tons  les  citoyens  ont  été  persuadés  que  si 
le  parlement  s'était  toujours  borné  à  faire  Sentir  att 
souverain ,  en  connaissance  de  cause,  les  malheurs  et 
les  besoins  du  peuplé,  les  dangéY^s  des  impôts,  les  pé- 
rils encore  pluà  grands  de  la  vente.de  ces  impots  à 
des  traitants  qui  trompaient  le  roi  et  opprimaient  le 
peuple,  cet  usage  des  remontrances  aurait  été  une 
ressource  sacrée  de  l'état ,  un  frein  à  l'avidité  des  fi- 
nanciers, et  une  leçon  continuelle  aux  ministres.  Mais 
les  étranges  abus  d'un  remède  si  salutaire  avaient  tel- 
lement irrité  Louis  XIV,  qu'il  ne  vit  que  les  abus,  et 
proscrivit  le  remède.  L'indignation  qu'il  conserva  tou- 
jours dans  son  cœur  fut  portée  si  loin,  qu'en  1669 
(]3  août),  il  alla  encore  lui-même  au  parlement, 
pour  y  révoquer  les  privilèges  de  noblesse  qu'il  avait 
accordés  dans  sa  minorité,  en  i6449  ^  toutes  les  cours 
supérieures. 

Mais ,  malgré  cet  édit ,  enregistré  en  présence  du 
roi,  l'usage  a  subsisté  de  laisser  jouir  de  la  noblesse 
tous  ceux  dont  les  pères  ont  exercé  vingt  ans  une 

18. 
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charge  de  judicature  dans  une  cour  supérieure ,  ou 
qui  sont  morts  dans  leurs  emplois. 

En  mortifiant  ainsi  une  compagnie  de  magistrats ^ 
il  voulut  encourager  la  noblesse,  qui  défend  la  patrie, 
et  les  agriculteurs 9  qui  la  nourrissent.  Déjà,  par  son 
édit  de  1666,  il  avait  accordé  deux  mille  francs  de 
pension ,  qui  en  font  près  de  quatre  aujourd'hui ,  à 
tout  gentilhomme  qui  aurait  eu  douze  enfants,  et  mille 
à  qui  en  aurait  eu  dix.  La  moitié  de  cette  gratification 
était  assurée  à  tous  les  habitants  des  villes  exemptes 
de  tailles;  et,  parmi  les  taillables,  tout  père  de  fa- 
mille qui  avait  ou  qui  avait  eu  dix  enfants,  était  à  Fa- 
bri  de  toute  imposition. 

Il  est  vrai  que  le  ministre  Colbert  ne  fit  pas  tout  ce 
qu'il  pouvait  faire,  encore  moins  ce  qu'il  voulait.  lies 
hommes  n'étaient  pas  alors  assez  éclairés;  et  dans  un 
grand  royaume,  il  y  a  toujours  de  grands  abus.  La 
taille  arbitraire,  la  multiplicité  des  droits,  les  douanes 
de  province  à  province,  qui  rendent  une  partie  de  la 
France  étrangère  à  l'autre,  et  même  ennemie,  l'iné- 
galité des  mesures  d'une  ville  à  l'autre,  vingt  autres 
maladies  du  corps  politique*  ne  purent  être  guéries*. 
.  La  plus  grande  faute  qu'on  reproche  à  ce  ministre 

'  Si  Colbert  eût  élé  assez  éclairé  sur  ces  objets ,  s'il  eût  proposé  à 
Louis  XIV  de  détruire  ces  abus ,  Famour  de  ce  prince  pour  la  gloire  ne  lui 
eût  point  permis  d'hésiter.  Mais  Colbert  ne  connaissait  point  assez  ni  ces 
abus ,  ni  les  moyens  d'y  remédier,  ni  surtout  ceux  d'y  remédier  sans  causer 
au  trésor  royal  une  perte  momentanée  :  les  guerres  continuelles  et  la  magni- 
ficence de  la  cour  rendaient  ce  sacrifice  bien  difficile.  Cette  cause  est  la  seule 
qui,  sous  un  gouvernement  ferme,  empêche  de  faire  dans  radministration 
des  finances  des  changements  utiles.  Sous  un  gouvernement  faible  il  en  existe 
une  autre  Ja  crainte  des  hommes  puissants  à  qui  là  destruction  des  abns  peut 
nuire,  et  qui  se  réunissent  pour  les  protéger.  K. 


ET    RÈGLEMENTS.  ^77 

est  de  11  avoir  pas  osé  encourager  l'exportation  des 
blés.  Il  y  avait  long-temps  qu'on  n^en  portait  plus  à 
l'étranger.  La  culture  avait  été  négligée  dans  les  orages 
du  ministère  de  Richelieu  ;  elle  le  fut  davanta^ge  dans 
les  guerres  civiles  de  la  fronde.  Une  famine,  en  1661, 
acheva  la  ruine  des  campagnes,  ruine  pourtant  que 
la  nature,  secondée  du  travail,  est  toujours  prête  à 
réparer.  Le  parlement  de  Paris  rendit,  dans  cette  année 
malheureuse,  un  arrêt  qui  paraissait  juste  dans  sou 
principe,  mais  qui  fut  presque  aussi  funeste  dans  les 
conséquences  que  tous  les  arrêts  arrachés  à  cette  corn* 
pagnie  pendant  la  guerre  civile.  Il  fut  défendu  aux 
marchands ,  sous  les  peines  les  plus  graves ,  de  con- 
tracter aucune  association  pour  ce  commerce,  et  à  tous 
particuliers  de  faire  un  amas  de  grains.  Ce  qui  était 
bon  dans  une  disette  passagère ,  devenait  pernicieux 
à  la  longue,  et  décourageait  tous  les  agriculteurs.  Cas- 
ser un  tel  arrêt,  dans  un  temps  de  crise  et  de  préju- 
gés, c'eût  été  soulever  les  peuples. 

Le  ministre  n'eut  d'autres  ressources  que  d'acheter 
chèrement  chez  les  étrangers  les  mêmes  blés  que  les 
Français  leur  avaient  précédemment  vendus  dans  les 
années  d'abondance.  Ije  peuple  fut  nourri ,  mais  il 
en  coûta  beaucoup  à  l'état  ;  et  l'ordre  que  M.  Colbert 
avait  déjà  remis  dans  les  finances  rendit  cette  perte 
légère., 

La  crainte  de  retomber  dans  la  disette  ferma  nos 
ports  à  l'exportation  du  blé.  Chaque  intendant ,  dans 
sa  province,  se  fit  même  un  mérite  de  s'opposer  au 
transport  des  grains  dans  la  province  voisine.  On  ne 
put ,  dans  les  bonnes  années ,  vendre  ses  grains  que 
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par  une  requête  au  con$?il.  Cette  fatale  administration 
^mblait  excusable  par  l'expérience  du  passe.  Tout  le 
çqnseil  craignait  que  le  çpmm^rce  du  blé  ne  le  forçât 
de  racheter  encore  à  grande  frais  des  autres  nations 
uMe  denrée  ci  pécesiaire,  que  l'intérêt  et  Tinipré- 
vQjaiiçfl  di99  cultivateurs  auraient  vendue  à  vil  prix. 

]^Q  laboureur  alor$ ,  plus  timide  que  le  conseil , 
qr^^ignit  d^  ^  ruiner  à  créer  une  denrée  dont  il  ne 
pouvait  ei^pérer  un  grand  profit;  et  les  terres  ne 
fur^Qt  paf  aussi  bien  cultivées  qu'elles  auraient  dû 
l'ItrQ.  Toutes  les  autres  branches  de  l'ti^ministratioD 
étfipt  (lori3saQte^ ,  empêchèrent  Colbert  de  remédier 
au  défaut  de  la  principale. 

C'^st  la  seule  tache  de  son  ministère  :  elle  est 
graud^;  niais ,  ce  qui  l'excuse ,  ce  qui  prouve  combien 
il  est  malaisé  de  détruire  les  préjugés  dans  l'adminis^ 
tration  française,  et  comme  il  est  difficile  de  faire  le 
bien,  c'est  que  cette  faute,  sentie  par  tous  les  citoyens 
habiles,  n'a  été  réparée  par  aucun  ministre,  pendant 
cent  années  entières,  jusqu'à  l'époque  mémorable  de 
1764,  où  un  contrôleur-général'  plus  éclairé  a  tiré 
ia  France  d'une  misère  profonde  en  rendant  le  corn* 
merce  des  grains  libre,  avec  des  restrictions  à  peu 
près  senàblables  à  celles  dont  on  u^e  en  Angleterre  ^. 

<  On  lit  cortirâleur-général  daus  les  éditions  de  1768 ,  in-8°  ;  1769,  ii|-4°» 
1775,  in-8°.  jLes  éditions  deKehl  portent  :  ministère.  Le  coptrôleur-généralt 
en  1764 ,  était  Laverdy,  qui  se  retira  en  1768 ,  et  a  péri  sur  l'échafaud  pen- 
dant la  révolution.  L*édit  pour  la  liberté  du  commeree  def  grains  avait  été 
Wregislré  au  parlement  1^  19  juillet  1764.  B. 

>  Tout  ministère  fiscal  et  oppresseur  se  conforme  aécessairepient  à  l'opi- 
nion de  la  populace  pour  toutes  les  lois  qui  ne  se  rapportent  i>oint  directe* 
nent  à  Timérét  4u  fisc.  U  est  égalemeat  de  riatérét  des  corps  intormé^ÎMr^ 
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Colbert,  pour  fournir  à-la-fois  aux  dépeuses  des 
guerres,  des  bâtimeuts,  et  des  plaisirs,  fut  obligé  de 
rétablir,  vers  l'an  167a,  ce  qu'il  avait  voulu  d'abord 
abolir  pour  jamais  ;  impots  en  parti ,  rentes ,  charges 
nouvelles,  augmentations  de  gages;  enfin,  ce  qui  sou- 
tient l'état  quelque  temps,  et  l'obère  pour  des  siècles. 

Il  fut  emporté  hors  de  ses  mesures  ;  car,  par  toutes 
les  instructions  qui  restent  de  lui ,  on  voit  qu'il  était 
persuadé  que  la  richesse  d'un  pays  ne  consiste  que 
dans  le  nombre  des  habitants ,  la  culture  des  terres , 
le  travail  indmtrieu^x  et  le  commerce  :  on  voit  que  le 
roi,  possédant  très  peu  de  domaines  particuliers,  et 
n'étant  que  l'administrateur  des  biens  de  ses  sujets , 
ne  peut  être  véritablement  riche  que  par  des  impots 
aisés  à  percevoir,  et  également  répartis. 

Il  craignait  tellement  de  livrer  Tétat  aux  traitants  7 
que,  quelque  temps  après  la  dissolution  de  la  chambre 

de  flatter  TopinioD  populaire.  Ces  motifs ,  joints  à  l'ignorance ,  ont  déterminé 
les  mauvaises  lois  sur  le  commerce  des  blés^  et  les  mauvaises  lois  ont  contri- 
bué à  fortifier  les  préjugés.  On  croyait  arrêter  ce  qu'on  appelle  monopole ,  et 
on  empêchait  les  emmagasinements,  qui  sont  le  seul  moyeu  de  prévepir  l'ef- 
fet des  mauvaises  récoltes  générales,  et  le  commerce  dont  l'activité  peut 
seule  remédier  aux  disettes  locales.  On  croyait  faire  du  bien  au  peuple ,  eu 
feiant  baisser  les  prix  poyr  quelques  instants  et  dans  quelques  villes;  cepen- 
dant on  décourageait  la  culture ,  et,  par  conséquent,  on  rendait  la  denrée 
plus  ri^ ,  et  dès-lors  constamment !plus  chère.  De  ce  qu'en  examinant  les 
prix  des  marchés  et  l'abondance  qui  y  règne ,  on  peut ,  dans  un  commerce 
libre,  jugçr  de  l'aboiidance  réelle  de  la  denrée,  on  croyait  pouvoir  en  juger 
dans  un  commerce  gêné  par  des  règlements  :  de  là  l'usage  de  ces  permis- 
sions particulières,  le  plus  souvent  achetées  par  des  gens  avides,  et  dont 
l'effet  est  toujours  contraire  au  but  qu'ont ,  ou  disent  avoir  ceux  qui  les  ac- 
cordent. 

Observons  enfin  que  c'est  surtout  dans  les  temps  de  disette  que  les  lois 
prohibitives  sont  dangereuses  ;  elles  augmentent  le  mal ,  et  ôlent  tes  res- 
sources. K.. 
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de  justice  qu'il  avait  fait  ériger  contre  eux,  il  fit  rendre 
un  arrêt  du  conseil ,  qui  établissait  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  avanceraient  de  l'argent  sur  de  nou- 
veaux impôts.  Il  voulait,  par  cet  arrêt  comminatoire, 
qui  ne  fut  jamais  imprimé,  effrayer  la  cupidité  des 
gens  d'affaires.  Mais  bientôt  après  il  fut  obligé  de  se 
servir  d'eux,  sans  même  révoquer  l'arrêt  :  le  roi  pres- 
sait, et  il  fallait  des  moyens  prompts. 

Cette  invention ,  apportée  d'Italie  en  France  par 
Catherine  de  Médicis ,  avait  tellement  corrompu  le 
gouvernement ,  par  la  facilité  funeste  qu'elle  donne , 
qu'après  avoir  été  supprimée  dans  les  belles  années 
de  Henri  lY,  elle  reparut  dans  tout  le  règne  de 
Louis  XIII,  et  infecta  surtout  les  derniers  temps  de 
Louis  XIV. 

Enfin ,  Sulli  enrichit  l'état  par  une  économie  sage , 
que  secondait  un  roi  aussi  parcimonieux  que  vaillant, 
un  roi  soldat  à  la  tête  de  son  armée,  et  père  de  famille 
avec  son  peuple.  Colbert  soutint  l'état,  malgré  le  luxe 
d'un  maître  fastueux,  qui  prodiguait  tout  pour  rendre 
son  règne  éclatant. 

On  sait  qu'après  la  mort  de  Colbert  %  lorsque  le 
roi  se  proposa  de  mettre  Le  Pelletier  à  la  tête  des 
finances,  Le  Tellier  lui  dit  :  «  Sire,  il  n'est  pas  propre 
«  à  cet  emploi.  —  Pourquoi  ?  dit  le  roi.  —  Il  n'a  pas 
«  l'ame  assez  dure ,  dit  Le  Tellier.  —  Mais  vraiment , 
«  reprit  le  roi,  je  ne  veux  pas  qu'on  traite  durement 
«  mon  peuple.  »  En  effet ,  ce  nouveau  ministre  était 
bon  et  juste;  mais,  lorsqu'en  j688  on  fut  replongé 
dans  la  guerre,  et  qu'il  fallut  se  soutenir  contre  la 

I  Eo  i683.  Voyez  tome  XIX,  page  44.  B. 
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ligue  d'Augsbourg ,  c'est-^à-dire  contre  presque  toute 
l'Europe ,  il  se  vit  chargé  d'un  fardeau  que  Colbert 
avait  trouvé  trop  lourd  :  le  facile  et  malheureux  ex- 
pédient d'emprunter  et  de  crëei!*  des  rentes  fut  sa 
première  ressource.  Ensuite  on.  voulûf  diminuer  le 
luxe,  ce  qui,  dans  un  royauxtie  rempli  de  manufac- 
tures, est  diminuer  l'industrie  et  la  ^rculatiou  ,  et 
ce  qui  n'est  convenable  qu'à  une  nation  qui  paie  son 
luxe  à  l'étranger. 

Il  fut  ordonné  que  tous  les  meubles  d'argent  mas- 
sif ,  qu'on  voyait  alors  en  assez  grand  nombre  chez 
les  grands  seigneurs,  et  qui  étaient  une  preuve  de 
l'abondance,  seraient  portés  à  la  Monnaie.  Le  roi 
donna  l'exemple  :  il  se  priva  de  toutes  ces  tables  d'ar- 
gent, de  ces  candélabres,  de  ces  grands  canapés  d'ar- 
gent massif,  et  de  tous  ces  autres  meubles  qm  étaient 
des  chefs-d'œuvre  de  ciselure  des  mains  de  Ballin, 
honlme  unique  en  son  genre,  et  tous  exécutés  sur  les 
dessins  de  Lebrun.  Us  avaient  coûté  dix  millions:  on 
en  retira  trois.  Les  meubles  d'argent  orfévri  des  par- 
ticuliers produisirent  trois  autres  raillions.  J^  res- 
sourcé était  faible. 

On  fit  ensuite  une  de  ces  énormes  fautes  dont  le 
ministère  ne  s'est  corrigé  que  dans  nos  derniers 
temps;  ce  fut  d'altérer  les  monnaies,  de  faire  des  re- 
fontes inégales,  de  donner  aux  écus  une- valeur  non 
proportionnée  à  celle  des  quarts:  il  arriva  que,  les 
quarts  étant  plus  forts  et  les  écus  plus  faibles,  tous 
les  quarts  furent  portés  dans  le  pays  étranger;  ils  y 
furent  frappés  en  écus,  sur  lesquels  il  y  avait  à  ga- 
gner en  les  reversant  en  France.  Il  faut  qu'un  pays 
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soit  bieu  bon  par  lui-même,  pour  subsister  encoi*e 
avec  force  après  avoir  essuyé  si  souvent  de  pareilles 
secousses.  On  n'était  pas  eucore  instruit  :  la  finance 
était  alor^y  comme  la  physique ,  une  science  de  vaines 
conjectures.  Les  traitants  étaient  des  charlatans  qui 
trompaient  le  ministère;  il  en  coûta  quatre-vingts 
millions  à  1  état.  Il  faut  vingt  ans  dejpeines  pour  ré- 
parer de  pareilles  brèches. 

Vers  les  années  1691  et  1692,  les  finances  de  l'é- 
tat parurent  4ûnc  sensiblement  dérangées.  Ceux  qui 
attribuaient  l'afTaiblissement  des  sources  de  l'abon- 
dance aux  profusions  de  Louis  XJY  dans  sas  bâti- 
ments, dans  les  arts,  et  dans  les  plaisirs,  ne  savaient 
pas  qu'au  cpntraire  les  dépenses  qui  encouragent 
l'industrie  enrichissent  qn  état  ^  C'est  la  guerre  qui 
appauvrit  nécessairement  le  trésor  public,  à  moins 
que  les  dépouilles  des  vaincus  ne  le  remplissent.  De- 
puis les  anciens  Romains ,  je  ne  connais  aucune  na- 
tion qui  ^e  soit  enrichie  par  des  victoires.  L'Italie, 
au  seizième  siècle,  n'était  riche  que  par  le  commerce. 
La  Hollande  n'eût  pas  subsisté  long-temps  si  elle  se 
fût  bornée  à  enlever  la  flotte  d'argent  des  Espagnols, 

1  La  véritable  richesse  d'uu  état  consiste  dans  la  quantité  des  productions 
du  sol  qui  reste  au-delà  de  ce  qui  doit  être  employé  à  payer  les  frais  de  leur 
culture.  L'industrie  contribue  à  augmenter  la  richesse.  Dans  un  peuple  sans 
i^dustrie ,  chacun  ne  cultiverait  que  pour  avoir  le  nécessaire  physique,  et  la 
culture  serait  languissante.  Mais,  quelle  que  soit  l'industrie ,  si  les  dépenses 
du  prince  l'obligent  à  mettre  des  impôts  qui  réduisent  le  cultivateur  au  né- 
eeswire ,  rîudustrie  de  la  natiou  ces»e  de  contribuer  fi  augm^ter  la  riçhtmf 
et  ne  tarde  pas  à  diminuer  avec  elle.  Par  la  même  raison  ,3i  le  luxe  empêche 
d'employer  à  soutenir  ou  à  augmenter  la  culture  une  partie  des  sommes  qui 
y  seraieut  consacrées ,  il  peut  nuire  à  la  richesse, quoiqu'il  paraisse  favoriser 
L'industrie.  K» 


et  si  les  grandes  Indes  Q'av^ieqt  pas  été  1  alimenjL  de 
sa  puissance.  L'Angleterre  s'e^t  toujours  appauvrie 
par  la  guerre,  mêm^  ^n  détruisant  les  flottes  fran* 
çaises  ;  et  le  commerce  seul  Ta  enrichie.  Les  Algé<* 
riens,  qui  n'ont  guère  que  ce  qu'ils  gagnent  par  les 
pirateries,  sont  un  peupla  trè^  misérable. 
'  Parmi  le?  nation^  de  TEurope,  la  guerre ,  au  bout 
de  quelques  années»  rend  le  vainqueur  presque  aussi 
malheureux  que  )e  vaincu.  C'est  un  gouffre  où  tous 
les  caqaux  de  l'abondance  s'engloutissent.  L'argent 
cpmptant,  ce  principe  de  tous  les  biens  et  de  tous 
les  mau^c ,  levé  avec  tant  de  peine  dans  les  provinces , 
se  rend  dans  les  coffres  de  cent  entrepreneurs,  dans 
ceux  de  cent  partisans  qui  avaàcent  les  fonds ,  et  qui 
achètent,  par  ces  avances,  le  droit  de  dépouiller  la 
nation  au  nom  dM  $QUverain.  Les  particuliens  alors , 
regardant  le  gouvernement  comme  leur  ennemi,  en* 
fouissent  leur  argent;  et  le  défaut  de  circulation  fait 
languir  le  royaume. 

^ul  remède  précipité  ne  peut  suppléer  à  Un  arran- 
gement fixe  et  stable,  établi  de  longue  main,  et  qui 
pourvoit  de  loin  aux  besoins  imprévus.  On  établit  la 
capitation  en  1695*.  £lie  fut  supprimée  à  ia  paix  de 
Rysvick,  et, rétablie  epsuite.  Le  contrôleur-général, 
Pontchartrain ,  vendit  des  lettres  de  nobie^e  pour 
deux  mille  écus  en  1696  •'  cinq  cents  particuliers  en 

*Aii  toole  IV,  page  1 36, des  Mémoires  de  Maintenon,  on  trouve  que  la  ca- 
pHation  1*  rendit  au •■  delà'  des  espérances  des  fermiers.  »  Jamais  il  n'y  a  eu 
de  ferme  de  la  capitation.  Il  est  dit  que  «  les  laquais  de  Paris  fièrent  à  l'Hô- 
«  tel  de  ville  prier  qu*on  les  imposât  à  la  capitation.  »  Ce  conte  ridicule  se 
détruit  de  lui-même;  les  maîtres  payèrent  toujours  pour  leurs  domesr 
tiques. 
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achetèrent;  mais  la  ressource  fut  passagère,  et  la 
honte  durable.  On  obligea  tous  les  nobles ,  anciens  et 
nouveaux  y  deAiire  enregistrer  leurs  armoiries,  et  de 
payer  la  permission  de  cacheter  leurs  lettres  avec 
leurs  armes.  Des  maltô tiers  traitèrent  de  cette  affaire, 
et  avancèrent  l'argent.  Le  ministère  n'eut  presque 
jamais  recours  qu'à  ces  petites  ressources ,  dans  uu 
pays  qui  en  eût  pu  fournir  de  plus  grandes. 

On  n'osa  imposer  le  dixième  que  dans-)  année  1710. 
Mais  ce  dixième,  levé  à  la  suite  de  tant  d'autres  im- 
pôts onéreux,  parut  si  dur,  qu'on  n'osa  pas  l'exiger 
avec  rigueur.  Le  gouvernement  n'en  retira  pas  vingt- 
cinq  millions  annuels,  à  quarante  francs  le  marc. 

Colbert  avait  peu  changé  la  valeur  numéraire  des 
monnaies.  Il  vaut  mieux  ne  la  point  changer  du 'tout. 
L'argent  et  l'or,  ces  gages  d'échange,  doivent  être 
des  mesures  invariables.  Il  n'avait  poussé  la  valeur 
numéraire  du  marc  d'argent,  de  vingt-six  francs  où 
il  l'avait  trouvée,  qu'à  vingt-sept  et  à  vingt-huit;  et 
après  lui,  dans  les  dernières  années  de  Louis  XIY, 
on  étendit  cette  dénomination  jusqu'à  quarante  livres 
idéales  :  ressource  fatale,  par  laquelle  le  roi  était  sou- 
lagé un  moment,  pour  être  ruiné  ensuite;  car,  au 
lieu  d'un  marc  d'argent ,  on  ne  lui  en  donnait  pres- 
que plus  que  la  moitié.  Celui  qui  devait  vingt-six  li- 
vres en  1668  donnait  un  marc,  et  qui  devait  qua- 
rante livres  ne  donnait  qu'à,  peu  près  ce  même  marc 
en  17 IQ.  Les  diminutions  qui  suivirent  dérangèrent 
le  peu  qui  restait  de  commerce  autant  qu'avait  fait 
l'augmentation. 

On  aurait  trouvé  une  ressource  dans  un  papier  de 
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crédit;  mais  ce  papier  doit  être  établi  dans  un  temps 
de  prospërité,  pour  se  soutenir  dans  un  temps  mal- 
heureux. 

■ 

Le  mÎQistre  Chamillart  commença,  en  i  ^06,  à  payer 
en  billets  de  monnaie,  en  billets  de  subsistance,  d'us- 
tensiles; et  comme  cette  monnaie  de  papier  n'était 
pas  reçue  dans  les  coffres  du  roi,  elle  fut  décriée 
presque  aussitôt  qu'elle  parut.  On  fut  réduit  à  con- 
tinuer de  faire  des  emprunts  onéreux,  à  consom- 
mer d'avance  quatre  années  des  -revenus  de  la  cou- 


ronne'. 


On  fit  toujours  ce  qu'on  appelle  des  affaires  ex- 
traordinaires :  on  créa  des  charges  ridicules,  toujours 
achetées  par  ceux  qui  veulent  se  mettre  à  l'abri  de 
la  taille;  car  l'impôt  de  la  taille  étant  avilissant  en 
France^  et  les  hommes  étant  nés  vains,  l'appât  qui 
les  décharge  de  cette  honte  fait  toujours  des  dupes; 
et  les  gages  considérables  attachés  à  ces  nouvelles 
charges  invitent  à  les  acheter  dans  des  temps  diffici- 
les, parcequ'on  ne  fait  pas  réflexion  qu'elles  seropt 
supprimées  dans  des  temps  moins  fâcheux.  Ainsi,  eu 

^11  est  dit  dms  rhistotre  écrite  par  La  Hode ,  et  rédigée  sous  le  nom  de  La 
Martinière,  qu'il  en  coûtait  soixante  et  douze  pour  cent  pour  le  change 
dans  les  guerres  dltalle.  C'est  une  absurdité.  Le  fait  est  que  M.  de  Chamil- 
lart., pour  payer  les  armées,  se  servait  du  crédit  du  chevalier  Bernard.  Ce 
ministre  croyait ,  par  un  ancien  préjugé,  qu'il  ne  fiUlait  pas  que  l'argent  sor- 
tît  du  royaume ,  comme  si  l'on  donnait  cet  argent  pour  rien ,  et  comme  s'il 
était  possible  qu'une  nation  débitrice  à  une  autre  et  qui  ne  s'acquitte  pas  en 
eiTets  commerçables ,  ne  payât  point  en  argent  comptant  :  ce  ministre  don- 
iiiiC  au  banquier  huit  pour  cent  de  profit,  à  condition  qu'on  payAt  l'étranger 
sanç  faîtiP  .«orlir  de  l'argent  de  Fran<^.  Il  payait,  outre  cela,  le  change ,  qui 
allait  à  cinq  ou  six  pour  cent  de  perte  ;  et  le  banquier  était  obligé ,  malgré  sa 
promesse ,  de  solder  son  compte  en  argent  avec  l'étranger,  ce  qui  produisait 
une  perte  considérable.  K . 


è 

\ 
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17079  on  inventa  la  dignité  des  conseillers  du  roi 
rouleurs  et  courtiers  de  vin ,  et  cela  produisit  cent 
quatre-vingt  mille  livres.  On  imagina  des  g^efBe^s 
royaux,  des  subdélégués  des  intendants  des  pmvinces. 
On  inventa  des  conseillers  du  roi  contrôleurs  aux 
émpilèinents  des  bois ,  des  conseillers  de  police ,  des 
charges  de  barbiers*-perruquîerS,  des  contrôleurs-vi- 
siteurs de  beurre  frais,  des  essayeurs  de  beurre  salé'. 
Ces  extravagances  font  rire  aujourd'hui  ;  mais  alors 
elles  fesaient  pleurer. 

Le  contrôleur-général  Desmarets,  neveu  de  Tillus- 
treColbert,  ayant,  en  1708,  succédé  à  Chamillart,  ne 
put  guérir  un  mal  que  tout  rendait  inourablé. 

La  nature  conspira  avec  )a  fortune  pour  accabler 
l'état.  Le  cruel  hiver  de  170g  força  le  roi  de  remet- 
tre aux  peuples  neuf  millions  de  tailles  dans  le  temps 
qu'il  n'avait  pas  de  quoi  payer  ses  soldats.  La  disette 
des  denrées  fut  si  excessive,  qu'il  en  coûta  quarante- 
cinq  millions  pour  les  vivres  de  Tarmée.  La  dépense 
de  cette  année  1709  montait  à  deux  cent  iAA%t  et  un 
millions,  et  le  revenu  ordinaire  du  roi  n'en  produisit 
pas  quarante-neuf.  Il  fallut  donc  r^iiner  l'état  pour 
que  les  ennemis  ne  s'en  rendissent  pas  les  maîtres. 
Le  désordre  s'accrut  tellement,  et  fut  si  peu  réparé, 
que,  long-temps  après  la  paix,  au  commencement  de 
l'année  1 7 1 5 ,  le  roi  fut  obligé  de  faire  négocier  trente- 
deux  millions  de  billets,  pour  en  avoir  huit  en  es- 
pèces. Enfin  ^  il  laissa  à  sa  mort  deux  milliards  -six 
cents  millions  de  dettes,  à  vingt-huit  livres  le  marc, 

»  Voyez  tome  XXXI,  page  493;  et,  tome  XLIII,  le  paragraphe  v  du 
Fragment  des  instructions  pour  le  prince  royal  de***.  B. 
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à  quoi  les  espèces  se  trouvèrent  alors  réduites,  ce  qui 
fait  environ  Quatre  milliards  cinq  cents  millions  de 
notre  monnaie  courante  en  i  "760. 

Il  est  ëtonnant,  mais  il  est  vrai  que  cette  immense 
dette  n'aurait  point  été  un  fardeau  impossible  à  soua 
tenir,  s'il  y  avait  eu  alors  un  commerce  florissant,  un 
papier  de  crédit  établi,  et  des  compagnies  solides  qui 
eussent  répondu  de  ce  papier,  comme  en  Suède,  en 
Angleterre,  à  Venise,  et  en  Hollande;  car,  lorsqu'un 
état  puissant  ne  doit  qu'à  lui-même,  la  confiance  et  la 
circulation  suffisent  pour  payer';  mais  il  s'en  fallait 
beaucoup  que  la  France  eût  alors  assez  de  ressorts 
pour  faire  mouvoir  une  machine  si  vaste  et  si  com- 
pliquée, dont  le  poids  l'écrasait. 

Louis  XrV,  dans  son  règne,  dépensa  dix-huit  mil- 
liards; ce  qui  revient,  année  commune,  à  trois  cent 
trente  millions  d'aujourd'hui,  en  compensant  l'une 
par  l'autre  les  augmentations  et  les  diminutions  nu- 
méraires des  monnaies. 

Sous  Tadbiinistration  du  grand  Colbert,  les  revenus 
ordinaires  de  la  couronne  n'allaient  qu'à  cent  dix'>sept 
millions  à  vingt-sept  livres,  et  puis  à  vingt^huit  livres 
le  marc  d'argent.  Ainsi  tout  le  surplus  fiit  toujours 


'  Ceci  parait  demander  quelques  restrictions,  i''  Il  est  clair  que  si  Tinté- 
rêt  de  la  dette  surpasse  la. totalité  des  revetiufi ,  il  est  impossible  de  le  payer, 
2°  Si  la  dette  annuelle  a  une  proportion  très  forte  avec  le  revenu,  l'intérêt 
qu'ont  les  propiiétaires  à  veiller  sur  leurs  biens  diminue  ;  s'ils  sont  cultiva- 
teurs ,  les  sommés  qu'ils  peuvent  employer  à  augmenter  les  produits  de  la 
tert'e  sont  moins  fortes;  s'ils  afferment,  ils  sont  obligés,  pour  se  soulager 
d'une  partie  de  la  dette ,  de  retrancher  sur  le  profit  qu'ils  laissent  au  fermier^ 
et  la  culture  languit  :  la  richesse  diminue  donc,  et  l'état  s  ol)ère  de  plus  e» 
plus.  K. 
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fourni  en  affaires  extraordinaires.  Colbert,  le  pluà' 
grand  ennemi  de  cette  funeste  ressource ,  fut  obligé 
d'y  avoir  recours  pour  servir  promptement.  11  em- 
prunta huit  cents  millions ,  valeur  de  notre  temps, 
dans  la  guerre  de  167s.  Il  restait  au  roi  très  peu  d'an-^ 
ciens  domaines  de  la  couronne.  Ils  sont  déclarés  ina- 
liénables par  tous  les  parlements  du  royaume ,  et  ce- 
pendant ils  sont  presque  tous  aliénés.  Le  revenu  du 
roi  consiste  aujourd'hui  dans  celui  de  ses  sujets.;  c'est 
une  circulation  perpétuelle  de  dettes  et  de  paiements. 
I^  roi  doit  aux  citoyens  plus  de  millions  numéraires 
par  an,  sous  le  nom  de  rentes  de  l'Hôtel  de  ville, 
qu'aucun  roi  n'en  a  jamais  retiré  des  domaines  de  la 
couronne. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  prodigieux  accroisse- 
ment de  taxes ^  de  dettes^  de  richesses,  de  circulation, 
et  en  même  temps  d'embarras  et  de  peines,  qu'on  a 
éprouvés  en  France  et  dans  les  autres  pays,  on  peut 
considérer  qu'à  la  mort  de  François  1*^  l'état  devait 
environ  trente  mille  livres  de  rentes  perpétuelles  sur 
l'Hôtel  de  ville ^  et  qu'à. présent  il  en  doit  plus  de  qua- 
rante-cinq raillions* 

Ceux  qui  ont  voulu  comparer  les  revenus  de  Louis 
XIV  avec. ceux  de  Louis  XV  ont  trouvé,  en  ne  s'ar- 
rêtant  qu'au  revenu. fixe  et  courant,  que  Louis  XIV 
était  beaucoup  plus  riche  en  i683,  époque  de  la  mort 
de  Colbert,  avec  cent  dix -sept  millions  de  revenu, 
que  son  successeur  ne  l'était,  en  1730,  avec  près  de 
deux  cents  millions;  et  cela  est  très  vrai,  en  ne  con- 
sidérant que  les  rentes  fixes  et  ordinaires  de  la  cou- 
ronne; car  cent  dix-sept  millions  numéraires  au  marc 
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de  vingt-huit  livres  sont  une  soiiinie  plus  forte  que 
deux  cents  millions  à  quarante-neuf  livres  ^  à  quoi  se 
montait  le  revenu  du  roi  en  1780;  et  de  plus,  il  faut 
compter  les  charges  augmentées  par  les  emprunts  de 
la  couronne  ;  mais  aussi  les  revenus  du  roi ,  c'est-à*» 
dire  de  l'état ,  sont  accrus  depuis ,  et  l'intelligence  des 
finances  s'est  perfectionnée  au  point  que,  dans  la 
guerre  ruineuse  de. 1 741 9  il  n'y  a  pas  eu  un  moment 
de  discrédit.  On  a  pris  le  parti  de  faire  des  fonds 
d'amortissement,  comme  chez  les  Anglais  :  il  a  fallu 
adopter  une  partie  de  leur  système  de  finance ,  ainsi 
que  leur  philosophie  ;  et  si ,  dans  un  état  purement 
monarchique,  on  pouvait  introduire  ces  papiers  cir- 
culants qui  doublent  au  moins  la  richesse  de  l'Angle- 
terre ,  l'administration  de  la  France  acquerrait  son 
dernier  degré  de  perfection ,  mais  perfection  trop  voir 
sine  de  l'abus  dans  une  monarchie*. 

^  L^abbé  de  Saint  >  Pierre ,  dans  son  Journal  politique  ^  à  l'aiticle  du  Sys- 
tème, dit  qu*en  Angleterre  et  en  Hollande  il  n'y  a  de  papiers  qu'autant  qu'il 
y  a  d^espèoes  :  mais  il  est  avéré  que  le  papier  l'emporte  béauooup ,  et  ne  sub- 
siste que  par  la  couSance.  —  Le  crédit  de  ces  billets  ne  peut  être  fonde  que 
sur  la  con6anre  qu'ils  peuvent  à  volonté  être  échangés  pour  de  l'argent:  et 
f»tte  confiance  est  fondée  sur  celle  que  la  banque  dont  ils  partent  est  en  état 
de  payer  à  cbaque  iustaitf  ceux  qui  seraient  présentés.  La  confiance  est  donc 
précaire  lorsque  la  masse  de  ces  billets  surpasse  la  somme  que  cette  banque 
peut  rassembler  en  peu  de  temps.  Les  billets  sont  aux  emprunts  pour  les 
états  ce  que  les  billets  à^vue  sont  aux  contrats  ou  aux  billets  ordinaires  des 
particuliers.  Vous  pouvez  prêter  à  un  homme  une  somme  à  peu  prés  équiva- 
lente à  sa  foi*tune  ;  vous  ne  prendrez ,  au  lieu  d'argent  comptant ,  un  billet 
sur  lui  que  jusqu'à  la  concurrence  de  la  somme  que  vous  croyez  qu'il  pourra 
rassembler  au  momejit  de  votre  demande.  Ces  billets  sont  utiles ,  i**  parce- 
qu'ils  {MVMUirent.à  un  état  une  somme  égale  a  leur  valeur,  dont  il  ne  paie 
point  rintérét  ,et  qu'il  est  sàr  de  ne  jamais  rembourser  tant  que  la  confiance 
durera,  a*  ils  servent  nécessairement,  en  diminuant  la  nécessité  àe&  trans- 
ports d'argent ,  à  diminuer  les  frais  de  banque  pour  l'état  cprame  pour  les 

Siècle  de  Louis  xiv.  II.  '19 
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Il  y  avait  environ  cinq  cents  millions  numéraires 
d'argent  monnayé  dans  le  rc^aume  eii  i683;  et  il  y 
en  avait  environ  douze  cents  en  t^io,  de  la  manière 
dont  on  compte  aujourd'hui.  Mais  le  numéraire,  soiis 
Je  ministère  du  cardinal  de  Flei^ry,  fut  presque  le 
double  du  numéraire  du  temps  de  Colbert.  Il  pamt 
donc  que  la  France  n-^était  environ  que  d'gn  sixième 
plus  riche  en  espèces  circulantes  depuis  la  mort  de 
Colbert.  Elle  l'est  beaucoup  davantage  en  matières 
d'argent  et  d'or  travaillées  et  mises  en  œuvre  pour  le 
service  et  pour  le  luxe.  Il  n'y  en  avait  pas  pour  quatre 
cents  millions  de  notre  monnaie  ^ d'aujourd'hui,  en 
1690;  et  vers  l'atn  \*j^j  on  en  possédait  autant  que 
d'espèces  circulante^.  Rien  ne  fait  voir  plus  évideni* 
ment  combien  le  commerce ,  dont  Colbert  ouvrit  les 
sources,  s'est  accru  lorsque  ses  canaux,  fermés  par 
les  guerres,  ont  été  débouchés.  L'industrie  s'est  per- 
fectionnée ,  malgré  l'émigration  de  tant  d'artistes  que 
dispersa  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  et  cette 
industrie  augipente  encore  tous  les  jours*  La  iiation 
est  capa;ble  d'aussi  grandes  choses,  et  de  plus  grandes 
encore  que  sous  Louis  XIV,  parceque  le  génie  et  le 
commerce  se  fortifient  toujours  quand  on  les  en- 
courage. \ 
«  A  voir  Taisance  des  particuliers ,  ce  nombre  prodi- 
gieux de  maisons  agréables  bâties  dans  Paris  et  dans 


particuliers ,  et  à  faire  baisser  le  taux  de  ces  frais*  Mais  ils  ont  un  gnoul  1 
vantage ,  celui  de  mettre  la  foi  poMiqao,  les  fonds  de  rétdt,  la  fortune  des 
particuliers ,  à  la  merci  de  Topiaion  d'un  moment.  Ainsi ,  dans  on  gonveme- 
meflft  éclairé  et  sage  «  on  n'eu  aurait  jamais  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  la 
«facilité  du  commerce  et  des  alfiHMs  particulières.  K. 
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les  provinces,  ceUe  quantité  d'équipages,  ces  com-r 
modités,  ces  i:eclîeixîhes  qu'on  nomme  luxe^  on  croi- 
rait que  lopulencQ  est  vingt  fois  plus  grande  qu'au- 
trefois. Tout  oela  est  le  fruit  d'un  travail  ingénieux , 
encore  plus  que  de  la  richesse.  11  n'en  coûte  guère 
plus  aujourd'hui  pour  être  agréablement  logé,  qu'il 
n'en  coûtait  pour  l'être  mal  sous  Henri  IV.  Une  belle 
glace  de  nos  manufactures  orne  nos  maisons  à  bien 
moins  de  frais  que  les  petites  glaces  qu'on  tirait  de 
Venise.  Nos  belles  et  parantes  étoffes  sont  moins  chères 
que  celles  de  l'étranger,  qui  ne  les  valaient  pas. 

Ce  n'est  point  en  effet  l'argent  et  l'or  qui  procu- 
rent une  vie  commode ,  c'est  le  génie.  Un  peuple  qui 
n'aurait  que  ces  métaux  serait  très  misérable  :  un 
peuple  qui,  sans  ces  métaux,  mettrait  heureusement  en 
œuvre  toutes  les  productions  de  la  terre,  serait'Jvéri- 
tablement  le  peuple  riche.  I^  France  a  cet  avantage, 
avec  beaucoup  plus  d'espèces  qu'il  n'en  faut  pour  la 
circulation. 

L'industrie  s'étant  perfectionnée  dans  les  villes, 
s'est  accrue  dans  les  campagnes.  Il  s'élèvera  toujours 
des  plaintes  sur  le  sort  des  cultivateurs.  On  les  en- 
tend dans  tous  les  pays  du  monde,  et  ces  murmures 
sont  presque  partout  ceux  des  oisifs  opulents,  qui 
condamnent  le  gouvernement  beaucoup  plus  qu'ils  ne 
plaignent  les  peuples.  Il  est  vrai  que  presque  en  tout 
pays,  si  ceux  qui  passent  leurs  jours  dans  les  travaux 
rustiques  avaient  le  loisir  de  murmurer,  ils  s'élève- 
raient contre  les  exactions  qui  leur  enlèvent  une  partie 
de  leur  substance.  Ils  détesteraient  la  nécessité  de 
payer  des  taxes  qu'ils  ne  se  sont  point  imposées ,  et  de 

19. 
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porter  le  fardeau  de  l'état  sans  participer  aux  avan- 
tages des  autres  citoyens.  Il  n'est  pas  du  ressort  de 
rhistoire  d'examiner  comment  le  peuple  doit  contri- 
buer sans  être  foulé,  et  de  marquer  le  point  précis,  si 
difficile  à  trouver,  entre  l'^cécution  des  lois  et  l'abus 
des  lois,  entre. les  impôts  et  les  rapines;  mais  l'his- 
toire, doit  faire  voir  qu'il  est  impossible  qu'une  ville 
soit  florissante  sans  que  les  campagnes  d'alentour 
soient  dans  l'abondance;  car  certainement  ce  sont  ces 
campagnes  qui  la  nourrissent.  On  entend,  à  des  jours 
réglés,  dans  toutes  les  villes  de  France,  des  reproches 
de  ceux  à  qui  leur  profession  permet  de  déclamer  en 
public  contre  toutes  les  différentes  branches  de  con- 
sommation auxquelles  on  donne  le  nom  de  luxe.  Il 
est  évident  que  les  alimeuts  de  ce  luxe  ne  sont  fournis 
que  p^r  le  travail  industrieux  des  cultivateurs;  travail 
toiqours  chèrement  payé. 

On  a  planté  plus  de  vignes,  et  on  les  a  mieux  tra- 
vaillées :  on  a  fait  de  nouveaux  vins  qu'on  ne  connais- 
sait pas  auparavant,  tels  que  ceux  de  Champagne, 
auxquels  on  a  su  donner  la  couleur ,  la  sève ,  et  la 
force  de  ceux  de  Bourgogne,  et  qu'on  débite  chez  l'é- 
tranger avec  un  grand  avantage  :  cette  augmentation 
des  vins  a  produit  celle  des  eaux-de-vie.  La  culture 
des  jardins,  des  légumes,  des  fruits,  a  reçu  de  prodi- 
gieux accroissements,  et  le  commerce  des  comestibles 
avec  les  colonies  de  l'Amérique  en  a  été  augmenté: 
les  plaintes  qu'on  a  de  tout,  temps  fait  éclater  sur  la 
misère  de  la  campagne  ont  cessé  alors  d'être  fondées. 
D'ailleurs ,  dans  ces  plaintes  vagues  on  ne  distingue 
pas  les  Cultivateurs,  les  fermiers,  d'avec  les  manœu- 
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vres.  CeuxH;i  ne  vivent  que  du  travail  de  leurs  mains; 
et  cela  test  ainsi  dans  tous  les  pays  du  monde,,  où  le 
grand  nombi*é  doit  vivre  de  sa  peine.  Mais  il  n'y  a 
guère  de  royaume  dans  l'univers  où  le  cultivateur,  le 
fermier,  soit  plus  à  son  aise  que  dans  quelques  pro- 
vinces de  France;  et  l'Angleterre  seule  peut  lui  dis- 
puter cet  avantage.  La  taille  proportionnelle,  substi- 
tuée à  l'arbitraire  dans  quelques  provinces,  a  contribué 
encore  à  rendre  plus  solides  les  fortunes  des  cultiva-* 
teurs  qui  possèdent  des  charrues,  des  vignobles,  des 
jardins.  Le  manœuvre,  Pouvrier,  doit  être  réduit  au 
nécessaire  pour  travailler  :  telle  est  la  nature  de 
l'homme.  Il  fant  que  ce  grand  nombre  d'hommes  soit 
pauvre,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  misérable  '. 

Le  moyen  ordre  s'est  enrichi  par  l'industrie.  Les 
ministres  et  les  courtisans  ont  été  moins  opulents , 
parceque  l'argent  ayant  augmenté  numériquement 
de  près  de  moitié,  les  appointements  et  les  pensions 
sont  restés  les  mêmes,  et  le  prix  des  denrées  est  monté 
à  plus  du  double  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  tous  les 
pays  de  l'Europe.  Les  droits,  les  honoraires,  sont  par- 
tout restés  sur  l'ancien  pied.  Un  électeur,  qui  reçoit 
l'investiture  de  ses  états ,  ne  paie  que  ce  que  ses  pré- 

>  En  France,  les  mauvaises  lois  sur  les  successions  et  les  testaments,  les 
privilèges  multipliés  dans  le  commerce,  les  manufactures,  Tindustrie,  la 
forme  des  impôts  qui  occasioue  de  grande»  fortunes  en  finance ,  celles  dont  la 
cour  est  la  source ,  et  qui  s'étendent  bien  au-delà  de  ce  qu'on  appelle  les 
jgrands  et  les  courtisans  ;  toutes  ces  causes ,  en  entassant  les  biens  sur  les 
mêmes  tètes ,  condamnent  à  la  pauvreté  une  grande  partie  du  peuple;  et  cela 
Mt  indépendant  du  montant  réel  des  impôts. 

L'inégalité  des  fortunes  est  la  cause  de  ce  mal  ;  et  comme  te  luxe  en  est 
aussi  un  effet  nécessaire ,  on  a  pris  pour  cause  ce  qui  n'était  qu'un  eifet 
d'une  cause  commune.  K. 
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décesseurs  payaient  du  temps  de  l'empei-eur  Char* 
les  IV,  au  quatorzième  siècle;  et  il  n'eist  du  qu'un  écu 
au  secrétaire  de  l'empereur  dans  cette  cérémonie. 

Ce  qui  est  bien  plus  étrange,  c'est  que  tout  ayant 
augmenté,  valeur  Numéraire  des  monnaies,  quantité 
des  matières  d'br  et  d'argeivt ,  prix  des  denrées ,  ce- 
pen4^nt  là  paie  du  soldat  est  restée  au  même  taux 
qu'elle  était  il  y  a  deux  cents  ans  :  on  donne  oînq  sous 
numéraires  aux  fantassins,  comme  on  les  doiinait  du 
temps  de  Henri  IV.  Audun  de  ce  grand  nombre 
d'hommes  ignorants ,  qui  Vendent  leur  vie  à  si  bon 
marché,  ne  sait  qu'attendu  le  surhaussement  des 
espèces  et  la  chelté  des  denrées,  il  i^eçoit  environ 
deux  tiers  moins  que  les  soldats  de  Henri  lY.  S'il  le 
savait,  s'il  demandait  une  paie  de  deux  tiers  plus 
haute ,  il  faudrait  bien  la  lui  donner:'  :  il  amverait  alors 
que  chaque  .puissance  de  l'Europe  entretiendrait  les 
deux  tiers  ftioins  de  troupes  ;  les^  foix^es  se  balance- 
raient de  même;  la  culture  de  la  terre  et  les  manufac- 
tures en  profiteraient. 

Il  faut  encore  observer  que  les  gains  du  commerce 


>  Ceci  n'est  pas  ngoureusement  vrti  ;  les  ajppoiûtements  des  pboes  qui 
donnent  du  crédit,  ou  qui  sont  nécessaires  à  Tadministration,  ont  aug- 
menté. Quant  à  la  paieries  soldats,  quoiqu'elle  paraisse  la  même ,  à  Feioep- 
tion  d'une  augmentation  d'un  sou ,  établie  en  France  dans  œs  dernières  ao- 
nées,  il  y.  a  eu  des  augmentations  rtéeUes  par  des  fournitures  &ites,  en  nature 
o«  gratuitement ,  ou  à  un  prix  au  •  dessous  de  leur  valeur.  La  vie  du  soldat 
est  non  seulement  plus  assurée ,  mai»  plus  douce  que  «elle  du  cultivateur,  et 
même  que  celle  de  beaucoup  d'artisans.  L'usage  de  les  faire  coucher  deui 
dans  un  Ht  étroit,  et  de  ne  leur  payer  l'année  que  sur  le  pied  de  trois  cent 
soixante;  joui^ ,  sont  peut  -  être  les  seules  choses  dont  ils  aient  réellemeot  à 
se  plaindre.  Mais  les  ^laysaiis ,  les  artisans ,  n'ont  pas  toujours  chacun  un  lit , 
et  ils  ne  ga{;iient  rien  les  jours  de  fête.  K. 


a)^iUit  augmente,  «t  lès  appointemen^U  de  toutes  le» 
grandes  charges  ayant  -diminué  de  valeur  réelle ,  il 
s'est  trouvé  nKiins  d'opulence  qu'autrefois  chez  les 
grands 9  et  p)us  dans  le  moyen  ordre;  et  cela  même  a 
mis  moitié  dç  distance  entre  les  hommes.  Il  n'y  avait 
autrefois  de  ressource  pour  les  petits  que  de  servir  les 
grands:  aujourd'hui  l'industrie  a  ouvert  mille  chemins 
qu'on  ne  connaissait  pas  il  y  a  cent  ans.  Enfin ,  de 
quelque  manière  que  les  finances  de  l'état  soient  admi- 
nistrées, la  France  possède  dans  le  travail  d'environ 
vingt  millions  d'habitants  un  trésor  inestimable. 

f  * 

CHAPITRE  XXXI. 

Des  flciénees. 

Ce  sièple  heureux ,  qui  yit  naître  une  révolution 
dans  l'esprit  humain,  n'y  semblait  pas  destiné;  car, 
à  commencer  par  la  philosophie,  il  n'y  avait  pas  d'ap- 
parence 9.  du  temps  de  Louis  XIII ,  qu'elle  se  tirât  du 
chaos. où  elle  était  plongée.  L'inquisition  d'Italie, 
d'£spagne*i  de  Portugal ,.  avait  lié  les  erreurs  philoso* 
phiques  aux  dogmes  de  la  religion  :  les  guerre  civiles 
em  France ,  et  les  querelles  du  calvinisme ,  n'étajent 
pas  plus  propres  à  cultiver  la  raison  humaine^  que 
ne  le  fut  le  &uati§me  du  temps  de  Cromwell  en  An** 
gleterre.  Si  un  chanoine  de  Thorn' avait  renouvelé 
l'ancien  système  planétaire  desGhaldéens,  oublié  de-< 

•  Niteolas  Goperaic ,  né  à  Thorn ,  en  Prosse ,  le  19  février  1473 ,  mort  If 
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puis  si  iong-temps ,  cette  vérité  était  condamnée  a 
Rome;  et  la  congrégation  du  saint^^fBce,  composée  de 
sept  cardinaux,  ayant  déclaré  non  seulement  héré- 
tique, mais  absurde,  le  mouvement  de  la  terre,  sans 
lequel  il  n'y  a  point  de  véritable  astronomie,  le  grand 
Galilée  ayant  demandé  pardon  à  l'âge  de  soixante  et 
dix  ans  d'avoir  eu  raison ,  il  n'y  avait  pas  d'apparence 
que  la  vérité  pût  élre  reçue  sur  la  terre. 

Le  chancelier  Bacon  avait  montré  de  loin  la  route 
qu'on  pouvait  tenir  :  Galilée  avait  découvert  les  lois  de 
la  chute  des  corps  :  Torricelli  commençait  à  connaître 
la  pesanteur  de  l'air  qui  nous  environne  :  on  avait  fait 
quelques  expériences  à  Magdebourg.  Avec  ces  faibles 
essais,  toutes  les  écoles  restaient  dans  l'absurdité,  et 
le  inonde  dans  l'ignorance.  Descartes  parut  alors;  il 
fit  le  contraire  de  ce  qu'on  devait  faire;  au  lieu  d'étu- 
dier la  nature,  il  voulut  la  deviner.  Il  était 'le  plus 
grand  géomètre  de  son  siècle  ;  mais  la  géométrie  laisse 
l'esprit  comme  elle  le  trouve.  Celui  de  Descartes  était 
trop  porté  à  l'invention.  Le  premier  des  mathémati- 
ciens ne  fit  guère  que  des  romans  de  philosophie.  Un 
homme  qui  dédaigna  les  expériences ,  qui  ne  cita  ja- 
mais Galilée,  qui  voulait  bâtir  sans  matériaux,  ne  pou- 
vait élever  qu'un  édifice  imaginaire. 

Ce  qu'il  y  avait  de  romanesque  réussit;  et  le  peu  de 
vérités  mêlé  à  ces  chimères  nouvelles  fut  d'abord  com- 
battu. Mais  enfin  ce  peu  de  vérités  perça,  à  l'aide  de 
la  méthode  qu'il  avait  introduite  :  car  avant  lui  on 
n'avait  point  de  fil  dans  ce  labyrinthe,  et  du  moins 
il  en  donna  un,  dont  on  se  servit  après  qu'il  se  fut 
égaré.  C'était  beaucoup  de  détruire  les  chimères  du 
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péripatétisme,  quoique  par  d'autres  chimères.  Ces 
deux  fantômes  se  combattirent.  Us  tombèrent  l'un 
.  après  l'autre ,  et  la  raison  s'ëleva  enfin  sur  leurs  rui- 
nes, il  y  avait  à  Florence  une  académie  d'expériences, 
sous  le  nom  del  Cimento,  établie  par  le  cardinal  Léo* 
pold  de  Mëdicis,  vers  l'an  f  655.  On  sentait  déjà,  dans 
cette  patrie  des  arts,  qu'on  ne  pouvait  comprendre 
quelque  chose  du  grand  édifice  de  la  nature  qu'en 
Texaminant  pièce  à  pièce.  Cette  académie,  après  les 
jours  de  Galilée,  et  dès  le  temps  de  Torricelli ,  rendit 
de  grands  services. 

Quelques  philosophes,  en  Angleterre,  sous  la  som- 
bre administration  de  Cromwell,  s'assemblèrent  pour 
chercher  en  paix  dès  vérités ,  tandis  que  le  fanatisme 
opprimait  toute  vérité.  Charles  II,  rappelé  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres,  par  le  repentir  et  par  l'inconstance 
de  sa  nation,  donna  des  lettres  patentes  à  cette  aca- 
démie naissante  ;  mais  c'est  tout  ce  que  le  gouverne- 
ment donna.  La  société  royale ,  ou  plutôt  la  société 
libre  de  Londres,  travailla  pour  l'honneur  de  travailler. 
C'est  de  son  sein  que  sortirent ,  de  nos  jours ,  les  dé- 
couvertes sur  la  lumière,  sur  le  principe  de  la  gravita- 
tion, sur  l'aberration  des  étoiles  fixes,  sur  la  géométrie 
transcendante ,  et  cent  autres  inventions ,  qui  pour- 
raient, à  cet  égard,  faire  appeler  ce  siècle  le  siècle  des 
anglais,  aussi  bien  que  celui  de  Louis  XIV. 

En  j666,  m.  Colbert,  jaloux  de  cette  nouvelle 
gloire,  voulut  que  les  Français  la  partageassent;  et,  à 
la  prière  de  quelques  savants,  il  fit  agréer  à  Louis  XIV 
l'établissement  d'une  académie  des  sciences.  Elle  fut 
libre  jusqu'en  1699,  comme  celle  d'Angleterre,  et 
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comme  l'acadëmie  française.  Golbert  attira^d'Itiilie  Do* 
minique  Cdsflftni,  Huygens,  de  Hollande,  et  Roëmer, 
de  Daneifaark ,  par  de  fartes  pensions.  Roëmer  déter- 
mina la  vitesse  des  rayons  solaires  ;  Huygens  décou- 
vrit  1  anneau  et  un  deis  satellîles  d&  Satuniie,  et  Cas- 
sini  les  quatre  autres.  On  doit  à  Huygens,  sincmia 
première  ittvention>des  .horloges  à  penditle^du  moins 
les'  «rais  principes  de  jb  rëgularîté  de  leurs  mouve- 
ments, principes  qu'il  déduisit  d'une  géométrie  su- 
blime'. On  acquit  petnà-^peu  des  connaissances  de 
toutes  les  parties  de  la  vraie  physique,  en  rejetant 
toQt  système.  Le  publié  fut  étonné  de  voir  une  chi- 
mie dans  laquelle  on  ne  cliei?chait  ni  te  grand-^uvre, 
ni  l'art  de  prolonger  la  vie  au-edelà  des  bornes  de  ia 
natiH*e  ;  une  astronomie  qui  ne  prédisait  pas  les  évé- 
nements du  monde  ^  une  médecine  indépendante  des 
phases  de  la  lune.  La  corruption  ne  rfut  plus  la  mère 
dès  animaux  et  des  plantes  ^.  Il  n'y  eut  plus  de  pro- 
diges dès  que  la  nature  fut  mieux  connue.  On  l'étu** 
.  dia  dans  toutes  ses  productions. 

La  géographie  reçut  des  accroissements  étonnants. 
A  peine  Louis  XIYa^t-ilfait  bâtir  l'Observatoire,  qu'il 
.   fait  commencer,  en  1669,  une  méridtedne  par  Do- 
minique Gassini  et  par  Picard.  £He  est  continuée 
vers  le  nord,  en  .i683,  par  Lahire;  et  enfin  Cassint 

^  Huygens  et  Roëmer  quittèrent  la  France  lois  de  la  révocation  de  fédit 
de  Nantes.  On  proposa,  dit -on,  à  Huygens  de  rester;  mais  il  refusa ,  dédai- 
.gnaat  de  profiter  d'uab  tolérance  quîil^iirait  été  que  pdur  lui.  Jm  liberté  ée 
I  penser  est  un  droit ,  et  il  p*en  voulait  pas  à  titre  de  graoe.  K.. 

>  Dans  ia  premit^re  épître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens ,  il  est  dit^  chapi- 
tre XV,  verset  36  :  Qttod  semlnas  non  vhîficatur,  nisî  prias  moriatur.  Voltaire 
revient  soBvent  sur  .ce  verset.  B. 
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la  prolon^  en  1700  jusqu'à  rextrémtté  du  Roussil- 
lon.  C'est  le  plus  beau  monument  de  Tastronomie , 
et  il  suffit  pour  éterniser  ce  sièGl«. 

On  éoToie,  en  1&72,  des  physiciens  à  laCaycnne, 
faire  des  observations  utiles.  Ce  voyage  a  étë  la  pre^ 
mière  origine  de  la  connaissance  de  l'aplatissement 
de  la  terre,  démontré  depuis  par  le  grand  Newton  ;  et 
il  a  préparé  à  ces  voyages  plus  fameux,  qui,  depuis ^ 
ont  illustré  le  règne  de  Louis  XV. 

Oft  fait  partir,  en  1 700,  Toumefort  pour  le  Levant. 
Il  y  va  recueillir  des  plantes  qui  enrichissent  le  jaÉ*din 
royal,  autrefois  abandonné,  remis  alors  en  honneur, 
et  aujourd'hui  devenu  digne  de  la  curiosité  de  l'Eu- 
rope. La  bibliothèque  royale,  déjà  nombreuse,  s'en* 
rîcbit  sous  Louis  XIV  de  plus  de  trente  mille  volumes; 
et  cet  exemple  est  si  bien  suivi  de  nos  jours,  qu'elle 
en  contient  déjà  plus  de  cent  quatre«vingt  mille  '.  Il 
fait  rouvrir  l'école  de  droit ,  fermée  depuis  cent  ans. 
Il  «lablit  dans  toutes  les  universités  de  France  un  pro- 
fesseur de  droit  français.  Il  semble  qu'il  ne  devrait 
pas  y  en  avoir  d'autres,  et  que  les  bonnes  lois  ro- 
maines, incorporées  à  celles  du  pays,  devraient  for- 
mer un  seul  corps  des  lois  de  la  nation'. 

>  L'abbé  Sallier  ne  le  sait  (vas  lui-même  ;  mais  il  sait  bien  que  le  nombre 
est  de  plus  de  deux  cent  cinquante  mille.  L. — 'La  Beaumelle ,  en  voulant  cor- 
riger Voltaire ,  s'éloigne  de  la  Térité.  On  disait ,  il  est  vrai ,  que  ta  biblio- 
thèque du  roi  contenait  trois  cent  mille  volumes  ;  mais  le  récolement  fait  en 
1 792  ne  porte  qu'à  cent  cinquante  mille  le  nombre  des  livres  imprimés 
qu'elle  renferme.  Aujourd'hui  (  r83o)  le  nombre  des  volumes  peut  être  de 
cinq  cent  mille,  sans  compter  les  opuscules,  qu'on  peut  porter  au  même 
nombre.  B. 

*Il  u'y  a  pas  dans  l'Europe  uue  seule  grande  nation  qui  ait  un  code  de 
droit  civil  formant  un  système  régulier,  et  dont  tontes  les  décisions  soient 
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Sous  lui  les  journaux  s'établissent.  On  n'tgnore  pas 
que  le  Journal  des  Savants,  qui  commença  en  i665, 
est  le  père  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  dont  l'Eu- 
rope est  aujourd'hui  remplie,  et  dans  lesquels  trop 
d'abus  se  sont  glissés ,  comme  dans  les  choses  les  plus 
utiles. 

L'académie  des  belles-lettres,  formée  d'abbrd,  en 
i663,  de  quelques  membres  de  l'académie  française, 
pour  transmettre  à  la  postérité,  par  des  médailles,  les 
actions  de  Louis  XIV,  devint  utile  au  public  dès  qu'elle 
ue  fut  plus  uniquement  occupée  du  monarque,  et 
qu'elle  s'appliqua  aux  recherches  de  l'antiquité ,  et  à 
une  critique  judicieuse  des  opinions  et  des  faits.  Elle 
fit  à  peu  près  dans  l'histoire  ce  que  l'académie  des 
sciences  fesait  dans  la  physique;  elle  dissipa  des  er- 
reurs. 

L'esprit  de  sagesse  et  de  critique,  qui  se  communi- 
quait de  proche  en  proche,  détruisit  insensiblement 
beaucoup  de  supierstitions.  C'est  à  cette  raison  nais- 
sante qu'on  dut  la  déclaration  du  roi  de  167a,  qui  dé- 

des  conséquences  de  principes  liés  entre  eux.  Partout  le  droit  civil  est  un 
mélange  des  lois  romaines ,  des  codes  des  nations  barbares ,  de  coutumes  lo- 
cales ,  et  de  lois  nouvelles ,  où  ces  quatre  sources  de  dédsions  dominent  plus 
ou  moins.  Aucune  grande  nation  n*a  même  un  code  criminel.  Les  usages  et 
la  collection  dé  lois  faites  successivement ,  et  dans  un  esprit  souvent  opposé, 
forment  la  jurisprudence  criminelle  de  toute  l'Europe.  Peut-être  le  momeut 
approcbe-t-il  où  les  peuples  auront  enfin  de  véritables  lois  :  du  moins  les 
hommes  éclairés^  et  en  état  de  concevoir  et  d'exécuter  ce  grand  ouvrage,  ue 
manqueraient  point  aux  souverains  qui  voudraient  Tentreprendre.  K.  — 
L'uniformité  des  lois  en  France  est  un  des  bienfoits  de  la  révolution.  Le 
code  civil  actuel  €sX  de  1807  ;  il  est  bien  au-dessus  de  Tordonnauce  de  1667  ; 
le  code  criminel ,  de  1808 ,  et  le  code  pénal,  de  18 10 ,  sont  l'objet  de  nom- 
breuses observations,  et  seront  certainement  bientôt  adoucis ,  mais  ne  sont 
point  aussi  inhumains  que  l'ordounance  de  1670.  B. 
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fendit  aux  tribunaux  d'admettre  les. simples  accusa- 
tions de  sorcellerie.  On  ne  l'eût  pas  osé  sous  Henri  lY 
et  sous  Louis  XIII;  et  si,  depuis  167a ,  il  y  a  eu  en- 
core des  accusations  de  maléfices ,  les  juges  n'ont 
condamné  j  d'ordinaire  ^  les  accusés  que  comme  des 
profanateurs,  qui  d'ailleurs  employaient  le  poison*. 
Il  était  très  commun  auparavant  d'éprouver  les  sor- 
ciers en  les  plongeant  dans  l'eau,  liés  de  cordes;  s'ils 
surnageaient,  ils  étaient  convaincus.  Plusieurs  juges 
de  province  avaient  ordonné  ces  épreuves ,  et  elles 
continuèrent  encore  long-temps  parmi  le  peuple.  Tout 
berger  était  sorcier;  et  les  amulettes,  les  anneaux 
constellés,  étaient  en  usage  dans  les  villes.  Les  effets 
de  la  baguette  de  coudrier ,  avec  laquelle  on  croit  dé- 
couvrir les  sources ,  les  trésors ,  et  les  voleurs ,  pas- 
saient pour  certains ,  et  ont  encore  beaucoup  de  crédit 
dans  plus  d'ime  province  d'Allemagne.  Il  n'y  avait 
presque  personne  (|ui  ne  se  fit  tirer  son  horoscope. 

*  En  1609  9  si^  cents  sorciers  furent  condamnés,  dans  le  ressort  du  parle- 
ment de  Bordeaux,  et  la  plupart  brûlés.  Nicolas  Rémi, dans  sa  Démonold- 
trie,  rapporte  neuf  cents  arrêts  rendus  en  quinze  ans  contre  des  sorciers 
dans  la  seule  Lorraine.  Le  fameux  curé  Louis  Gauffridi ,  brûlé  à  Aix ,  en 
161 1,  avait  avoué  qu'il  était  sorcier,  et  les  juges  l'avaient  cru. 

Cest  une  chose  honteuse  que  le  P.  Lebrun ,  dans  son  Traité  des  pratiques 
sttperstitieuses ,  admette  encore  de  vrais  sortilèges  :  il  va  même  jusqu'à  dire , 
page  5^4 ,  que  «  le  parlement  de  Paris  reconnaît  des  sortilèges  ;  »  il  se 
trompe  :  «  le  parlement  reconnaît  des  profanations,  des  maléfices,  mais  non 
<«  des  effets  surnaturels  opérés  par  le  diable.  »  Le  livre  de  dom  Calmet  sur 
les  vampires  et  sur  les  apparitions  a  passé  pour  un  délire;  mais  il  fait  voir 
combien  l'esprit  humain  est  porté  à  la  superstition.— Sur  L.  Gaiiffredi  , 
Yoyez ,  tome  L ,  le  chapitre  ix  du  Prix  de  Injustice  et  de  Vhumanité.  Le  livre 
de  dom  Calmel,  dont  il  est  question  dans  la  note  de  Voltaire,  est  intitulé  : 
Traité  sur  les  apparitions  des  esprits  et  sur. les  vampires,  ou  les  revenants  de 
Hongrie,  de  Moravie,  etc.,  nouvelle  édition,  i75r,  deux  volumes  in-12;  la 
première  édition  est  de  1 746.  B. 


3o2  CHAF.    XXXf.    DES    SCIRlVeES. 

Oa  n'entendait  parler  qoe  de  secrets  magiques;  pres- 
que tout  était  illusion.  Des  savants,  des  magistrats, 
avaient  écrit  sérieusement  sur  ces  matières.  On  distin* 
gnait  parmi  les  auteurs  une  classe  dedémonograpbes. 
Il  y  avait  des  règles  pour  discerner  les  vrais  magiciens, 
les  vrais  possédés  d'avec  les  faux  :  enfin  ^  jusque  vers 
ces  temps*là,  on  n'avait  guère  adopté  de  l'antiquité 
que  ^s  erreurs  en  tout  genre. 

Lesc  idées  superstitieuses  étaient  tellement  enraci* 
nées  chez  les  hommes ,  que  les  comètes  les  effrayaient 
encore  en  1680.  On  osait  à  peine  combattre  cette 
crainte  populaire.  Jacques  Bernouilli ,  l'un  des  grands 
mathématiciens  de  l'Europe,  en  répondant,  à  propos 
de  cette  comète,  aux  partisans  du  préjugé,  dit  que  la 
chevelure  de  la  comètç  ne  peut  être  un  signe  de  la  e^ 
1ère  divine,  parceque  cette  chevelure  est  éternelle; 
mats  que  la  queue  pourrait  bien  eu  être  un.  Cepen- 
dant ,  ni  la  tête  ni  la  queue  ne  sont  éternelles.  Il  fallut 
que  Bayle  écrivît  contre  le  préjugé  vulgaire  un  livre 
fameux ,  que  les  progrès  de  la  raison  ont  rendu  au- 
jourd'hui  moins  piquant  qu'il  ne  Tétait  alors. 

On  ne  croirait  ^as  que  les  souverains  eussent  obli- 
gation aux  philosophes.  Cependant  il  est  vrai  que  cet 
esprit  philosophique ,  qui  a  gagné  presque  toutes  les 
conditions,  excepté  le  bas  peuple,  a  beaucoup  con- 
tribué à  faire  valoir  les  droits  des  souverains.  Des  que- 
relles qui  auraient  produit  autrefois  des  excommuni- 
cations, des  jnterdits,  des  schismes,  n'en  ont  point 
causé.  Si  ou  a  dit  que  les  peuples  seraient  heureux 
quand  ils  auraient  des  philosophes  pour  rois',  il  est  très 

»  Plalon ,  RépubL,  livre  V.  B. 
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vrai  cte  dire  que  les  rois  en  sont  plus  heureux  quand 
il  y  a  beaucoup  de  leurs  sujets  philoisophes. 

Il  faut  avouer  que  cet  esprit  raisonnable  qui  com- 
mence à  présider  à  Téducation ,  dans  les  grandes  villes, 
n'a  pu  empêcher  les  fureurs  des  fanatiques  des  Ce- 
venues^  ni  prévenir  la  démencedu  petit  peuple  de  Çaris 
autour  d'un  tombeau,  à  Saint-M édard ,  ni  calmer  des 
disputes  aussi  acharnas  que  frivoles  entre  des  hommes 
qui  auraient  dû  être  sages;  mais,  avant  ce  siècle,  ces 
disputes  eussent  causé  des  troubles  dans  l'état;  les 
miracles  de  Saint-Médard  eussent  été  accrédités  par 
les  plus  considérables  citoyens,  et  le  fanatisme,  ren- 
fermé dans  les  montagnes  des  Cévennes,  se  fût  répandu 
dans  les  villes. 

Tous  les  genres  de  science  et  de  littérature  ont  été 
épuisés  dans  ce  siècle  ;  et  tant  d'écrivains  ont  étendu 
les  lumières  de  l'esprit  humain ,  que  ceux  qui ,  en 
d'autres  temps,  auraient  passé  pour  des  prodiges,  ont 
été  confondus  dans  la  foule.  Leur  gloire  est  peu  de 
chose  à  cause  de  leur  nombre,  et  la  gloire  du  siècle  en 
est  plus  grande 

CHAPITRE  XXXII. 

<  • 

Des  beaux-arts. 

La  saine  philosophie  ne  fît  pas  en  France  d'aussi 
grands  progrès  qu'en  Angleterre  et  à  Florence  ;  et  si 
l'académie  des  sciences  rendit  des  services  à  l'esprit 
humain ,  elle  ne  mit  pas  la  France  au-dessus  des  autres 
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nations.  Toutes  les  grandes  inventions  et  les  grandes 
vérités  vinrent  d'ailleurs. 

Mais  y  dans  l'éloquence,  dans  la  poésie,  dans  la  lit- 
térature, dans  les  livres  de  morale  et  d'agrément,  les 
Français  furent  les  législateurs  de  l'EurQpe.  Il  n'y  avait 
plus  de  goût  en  Italie.  La  véritable  éloquence  était 
partout  ignorée,  la  religion  enseignée  ridiculement 
en  chaire,  et  les  causes  plaidées  de  même  dans  le 
barreau. 

Les  prédicateurs  citaient  Virgile  et.Ovide;  les  avo- 
cats, saint  Augustin  et  saint  Jérôme.  Il  ne  s'était  point 
encore  trouve  de  génie  qui  eût  donné  à  la  langue  fran- 
çaise le  tour,  le  nombre,  la  propriété  du  style,  et  la 
dignité.  Quelques  vers  de  Malherbe  fesaient  sentir  seu- 
lement qu'elle  était  capable  de  grandeur  et  de  force; 
mais  c'était  tout.  Les  mêmes  génies  qui  avaient  écrit 
très  bien  en  latin ,  comme  un  président  De  Thou ,  un 
chancelier  de  L'Hospital,  n'étaient  plus  les  mêmes 
quand  ils  maniaient  leur  propre  langage,  rebelle  entre 
leurs  mains.  Le  Français  n'était  encore  recomman- 
dable  que  par  une  certaine  naïveté ,  qui  avait  fait  le 
seul  mérite  de  Joinvillc,  d'Amyot,  de  Marot,  de  Mon- 
taigne ,  de  Régnier,  de  la  satire  Ménippee.  Cette  naïveté 
tenait  beaucoup  à  l'irrégularité,  à  la  grossièreté. 

Jean  de  Lihgendes,  évêque  de  Mâcon ,  aujourd'hui 
inconnu,  parcequ'il  ne  fit  point  imprimer  ses  ou- 
vrages, fut  le  premier  orateur  qui  parla  dans  le  grand 
goût.  Ses  sermons  et  ses  oraisons  funèbres ,  quoique 
mêlés  encore  de  la  rouille  de  son  temps,  furent  le  mo- 
dèle des  orateurs  qui  l'imitèrent  et  le  surpassèrent. 
L'oraison  funèbre  de  Charles-Emmanuel ,  duc  de  Sa- 
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voie,  sfiunnommé  le  Gra^id  daw  son  pays,  prononcée 
par  Lingendes ,  en  f  63o ,  était  pleine  de  si  grands  traits 
d'éloquence,  que  Fléchier,  )ong-tentps  après  ^  en  prit 
lexorde  tout  entier  aussi  bien  que  le  texte  et  plusieurs 
passages  considérables,  pour  en  orner  sa  dîneuse 
oraison  funèbre  du  vicomte  de  Turenne  ^. 

Balzac ,  en  ce  t^nps-là ,  donnait  du  nombre  et  de 
l'harmonie  à  la  prose.  Il  est  vrai  que  ses  lettres  étaient 
des  harangues  ampoulées  ;  il  écrivait  au  premier  car- 
dinal  de  Retz  :  a  Vous  venez  de  prendre  le  siceptre  des 
«  rois  et  la  livrée  des  roses.  »  Il  écrivait  de  Rome  à 
Boisrobert^  en  parlant  des  eaux  de  senteur:  «  Je  me 
«sauve  à  la  nage,  dans  ma  chambre,  au  milieu  des 
«parfums.  »  Avec  tous  ces  défauts,  il  charmait  To^ 
reille.  L'éloquence  a  tant  de  pouvoir  sur  les  hommes , 
qu'on  admira  Balzac  dans  son  temps  ^  pour  avoir  trou- 
vé cette  petite  partie  de  Tart  ignorée  et  nécessaire, 
qui  consiste  dans  le.  choix  harmonieux  des  paroles , 
et  même  pour  l'avoir  employée  souvent  hors  de  sa 
place. 

*  Voltaire  dit  ailleurs ,  dans  une  note  (voyez  tome  XXIX ,  page  i  rÔ) ,  que 
Fléchier  a  tiré,  mot  à  mot  h  moitié  de  son  oraison  funèbre  de  Turenne 
df  eelle  que  Véit>êque  de  Grenoble^  JUn^efidest  avait  faite  d'tm  duc  de 
Snyoie.  Ce  n^est  pa»  nième  l'exorde  tout  entier  que  Fléchier  a  pris  à  Lin- 
gendes ,  mais  trois  passages  formant  ensemble  tout  au  plus  deux  pag^s.  C'est 
ee  qu'a  très  bien  étaMi  le  cardinal  Uaury,  dans  une  note  de  son  Essai  sur 
Céhquenc9  de  la  chaire.  Le  cardinal  Af aury  observe  que  Voltaire  confond 
Claude  de  Lingendes,  jésuite ,  et  qui  fiit  en  effet  le  premier  réformateur  de 
l'éloquence  de  la  chaire ,  avec  Jean  de  Lingendes ,  qui  n'était  qu'abbé  lors- 
qa'en  i637  H  proMinça  l'oraison  funèbre  de  Victor- Amédée  (et  non  Char- 
lea-Inunaniiel),  Cette  oraison  funèbre  fut  imprimée  dans  le  temps.  Jean  de 
Lingendes ,  évèque  de  Sarlat ,  en  164a ,  de  Mâcon ,  en  i65o ,  n'a  jamais  été 
évèque  de  Grenoble.  B. 

Siècle  de  Louis  xrv.  IL  ao 
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Voiture  donna  quelque  idée  des  grâces  légères  de 
ce  style  épistôlaire,  qui  n'est  pas  le  meilleur,  puisqu'il 
ne  consiste  que  dans  la  plaisanterie.  C'est  un  baladi- 
nage,  que  deux  tomes  de  lettres,  dans  lesquelles  il  n'y 
en  a  pas  une  seule  instructive,  pas  une  qui  parte  du 
cœur,  qui  peigne  les  mœurs  du  temps  et  les  caractères 
des  hommes;  c'est  plutôt  un  abus  qu'un  usage  de  l'es- 
prit. 

La  langue  commençait  à  s'épurer  et  à  prendre  une 
forme  constante.  On  en  était  redevable  à  l'académie 
française,  et  surtout  à  Yaugelas.  Sa  Traduction  lie 
Quinte^CurcCy  qui  parut  en  1646,  fut  le  premier  bon 
livre  écrit  purement;  et  il  s'y  trouve  peu  d'expressions 
et  de  tours  qui  aient  vieilli. 

Olivier  Patru ,  qui  le  suivit  de  près ,  contribua  beau- 
coup à  régler,  à  épurer  le  langage;  et  quoiqu'il  ne 
passât  pas  pour  un  avocat  profond,  on  lui  dut  néan- 
moins l'ordre,  la  clarté,  la  bienséance,  l'élégance  du 
discours,  mérites  absolument  inconnus  avant  lui  au 
barreau. 

Un  des  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus  à  former 
le  goût  de  la  nation ,  et  à  lui  donner  un  esprit  de  jus- 
tesse et  de  précision,  fut  le  petit  recueil  des  Maximes 
de  François  duc» de  La  Rochefoucauld.  Quoiqu'il  n'y 
ait  presque  qu'une  vérité  dans  ce  livre ,  qui  est  que 
X amour-propre  est  le  mobile  de  tout,  cependant  cette 
pensée  se  présente  sous  tant  d'aspects  variés,  qu'elle 
est  presque  toujours  piquante.  C'est  moins  un  livre 
que  des  matériaux  pour  orner' un  livre.On  lut  avide- 
ment ce  petit  recueil;  il  accoutuma  à  penser  et  à  rcn- 
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fermer  ses  pensées  dans  un  tour  vif,  précis,  et  délicat. 
Cetait  un  mérite  que  personne  n'avait  eu  avant  lui 
en  Europe,  depuis  la  renaissance  des  lettres. 

Mais  le  premier  livre  de  génie  qu'on  vit  en  prose, 
fut  le  recueil  des  Lettres pro^^inciales  y  en  1 656.  Toutes 
ks  sortes  d'éloquence  y  sont  renfermées.  Il  n'y  a  pas 
un  seul  mot  qui,  depuis  cent  ans,  se  soit  ressenti  du 
changement  qui  altère  souvent  les  langues  vivantes. 
Il  faut  rapporter  à  cet  ouvrage  l'époque  de  la  fixation 
du  langage.  Uévêque  de  Luçon ,  fils  du  célèbre  Bussi, 
m'a  dit  qu'ayant  demandé  à  M.  deMeaux  quel  ouvrage 
il  eût  mieux  aimé  avoir  fait ,  s'il  n'avait  pas  fait  les 
siens,  Bossuet  lui  répondit  :  Les  Lettres  prosfinciales  '. 
Elles  ont  beaucoup  perdu  de  leur  piquant  lorsque  les 
jésuites  ont  été  abolis ,  et  les  objets  de  leurs  disputes 
méprisés. 

Le  bon  goût  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  dans  ce 
livre,  et  la  vigueur  des  dernières  lettres,  ne  corrigèrent 
pas  d'abord  le  style  lâche ,  diffus ,  incorrect ,  et  dé- 
cousu, qui  depuis  long-temps  était  celui  de  presque 
tous  les  écrivains,  des  prédicateurs ,  et  des  avocats. 

Un  des  premiers,  qui  étala  dans  la  chaire  une  rai* 
son  toujours  éloquente,  fut  le  P.  Bourdaloue,  vers 
I  an  1668.  Ce  fut  une  lumière  nouvelle.  Il  y  a  eu  après 
lui  d'autres  orateurs  de  la  chaire,  comme  le  P.  Mas- 
sillon,  évêque  de  Clermont,  qui  ont  répandu  dans  leurs 
discours  plus  de  grâces,  des  peintures  plus  fines  et 

'  Les  premières  phrases  de  cet  ajinéa  sont  de  1756;  la  dernière  est  de 
»7<58.  L*abo1ition  des  jésuites  est  de  1764  :  voyez  tome  XXïI,  page  354  et 
suiv.  B. 
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plus  pénétrantes  des  mceurs  du  siècle;  mais  aucun 
ne  Ta  fait  oublier.  Dans  son  style  plus  nerv«ux  que 
fleuri ,  sans  aucune  imagination  dans  l'expression ,  il 
parait  vouloir  plutôt  convaincre  que  toucher,  et  ja- 
mais il  ne  songe  à  plaire. 

Peut-être  serait-il  à  souhaiter  qu'en  bannissant  d€ 
la  chaire  le  maui^is  goût  qui  l'avilissait,  il  en  eut 
banni  aussi  cette  coutume  de  prêcher  sur  un  texte. 
En  effet,  parler  long ^^ temps  sur  une  citation  d'une 
ligne  ou  deux ,  se  fatiguer  à  t^ompasser  tout  son  dis- 
cours sur  cette  ligne,  un  tel  travail  paraît  un  jeu  peu 
digue  de  la  gravité  de  ce  ministère.  Le  texte  devient 
une  espèce  de  devise,  ou  plutôt  d'énigme,  que  le 
discours  développe.  Jamais  les  Grecs  et  les  Romains 
ne  connurent  cet  usage.  C'est  dans  la  décadence  des 
lettres  qu'il  commença,  et  le  temps  l'a  consacré. 

L'habitude  de  diviscàr  toujours  en  deux  ou  «trois 
ppints  des  choses  qui,  cônmie  la  morale,  n'exigent 
aucune  division,  ou  qui  en  demanderaient  davantage, 
comme  la  controverse,  est  encore  une  coutume  gê- 
nante, que  le  P.  Bourdaloue  trouva  introduite,  et  à 
laquelle  il  se  conforma.  * 

Il  avait  été  précédé  par  Bossuet,  depuis  évêque  de 
Meaux.  Celui-ci,  qui  devint  un  si  grand  homme,  s^é- 
tait  engagé,  dans  àa  grande  jeunesse,  à  épouser  made- 
moiselle Desvieux ,  fille  d'un  rare  mérite.  Ses  talents 
pour  la  théologie,  et  pour  cette  espèce  d'é^uence 
qui  le  caractérise,  se  montrèrent  de  si  bonne  heure, 
que  ses  parents  et  ses  amis  le  déterminèrent  à  ne  se 
donner  qu'à  Téglise.  Mademoiselle  Desvieux  l'y  en- 
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gagea  elle-même,  préférant  la  gloire  qu'il  devait  a<y 
quâiir  au  bonheur  de  vivre  avec  lui*.  Il  avait  prêché 
assez  jeune  ^  devant  le  roi  et  la  reine-mère ,  en  1 66a , 
loQg-temps  avant  que  le  P.  Bourdaloue  fût  connu.  Ses 
discours^  soutenus  d'une  action  noble  et  touchante, 
les  premiers  qu'on  eût  encore,  entendus  à  la  cour  qui 
approchassent  du  sublime,  eurent  un  si  grand,  suc- 
cès, que  le  roi  fit  écrire,  en  son  nom,  à  son  père^  in- 
tendant de  Soissons  ' ,  pour  le  féliciter  d'avoir  un  tel 
fils. 

Cependaut,  quand  Bourdaloue  parut,  Bossuet  ne 
passa  plus  pour  le  premier  prédicateur.  Il  s'était  déjà 
donné  aux  oraisons  funèbres,  genre  d'éloquence  qui 
demande  de  l'imagination  et  une  grandeur  majes- 
tueuse qui  tient  un  peu  à  la  poésie ,  dont  il  faut  tou- 
jours empruqter  quelque  chose,  quoique  avec  discré- 
tion ,  quand  on  tend  au  sublime.  L'oraison  funèbre 
de  la  reine-mère,  qu'il  prononça  en  1667,  '"^  valut 
1  evêché  de  Condom  ^  :  mais  ce  discours  n'était  pas 
encot^  digne  de  lui;  et  il  ne  fut  pas  imprimé,  non 
plus  que  ses  sermons.  L'éloge  funèbre  de  la  reine  d'An- 
gleterre, veuve  de  Charles  P%  qu'il  fit  en  1669,  parut  ' 
presque  en  tout  un  chef-d'œuvre.  Les  sujets  de  ces 
pièces  d'éloquence  sont  heureux  à  proportion  des  mal- 
heurs que  les  morts  ont  éprouvés.  C'est  en  quelque 

*  Voyez  le  CeUalogue  des  écrivains,  à  l'article  Bossûex»  vol.  XIX. 

I  Bossuet  prèeha  Pavent  de  i66i.  Son  père  vécut  et  mourut  conseiller  au 
pattonent  de  Mets.  Ce  fiit  un  û^re  de  l\6vèqQe  de  Me&nx  q«i ,  pins  tard, 
fut  intendant  de  Soissons.  B. 

'  L'oraison  funèbre  d^Anne  d'Autriche  avait  été  prononcée  le  ao  janvier 
1667  ;  ce  ne  fiit  que  près  de  trois  ans  après ,  le  i3  septembre  x66$,  que    / 
Bosbuet  fut  nommé  à  Tévéché  de  Condom.  B. 
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façon  comme  dans  les  tragédies,  où  les  grandes  ia* 
fortunes  des  principaux  personnages  sont  ce  qui  in- 
téresse davantage.  L'éloge  funèbre  de  Madame,  enlevée 
à  la  fleur  de  son  âge,  et  morte  entre  ses  bras,  eut  le 
plus  grand  et  le  plus  rare  des  succès,  celui  de  faire 
verser  des  larmes  à  la  cour.  Il  fut  obligé  de  s'arrêter 
après  ces  paroles  :  *<  O  nuit  désastreuse!  nuit  effroya- 
«  ble,  oîi  retentit  tout-à-coup,  comme  un  éclat  de 
«  tonnerre,  cette  étonr>nte  nouvelle  :  Madame  se 
«  meurt,  Madame  est  morte,  etc.  ». L'auditoire  éclata 
en  sanglots;  et  la  voix  de  l'orateur  fut  interrompue 
par  ses  soupirs  et  par  ses  pleurs. 

Les  Français  furent  les  seuls  qui  réussirent  dans 
ce  genre  d'éloquence.  Le  même  homme ,  quelque  temps 
après,  en  inventa  un  nouveau,  qui  ne  pouvait  guère 
avoir  de  succès  qu'entre  ses  mains.  Il  appliqua  l'art 
oratoire  à  l'histoire  même ,  qui  semble  l'exclure.  Son 
Discours  sur  l'histoire  uniç^erselle  ^  composé  pour  l'édu- 
cation du  dauphin,  n'a  eu  ni  modèle,  ni  imitateurs. 
Si  le  système  qu'il  adopte,  pour  concilier  la  chrono- 
logie des  Juifs  avec  celle  des  autres  nations,  a  trouvé 
des  contradicteurs  chez  les  savants,  son  style  n'a 
trouvé  que  des  admirateurs.  On  fut  étonné  de  cette 
force  majestueuse  dont  il  décrit  les  mœurs,  le  gou- 
vernement, Taccroissement,  et  la  chute  des  grands 
empires  ;  et  de  ces  traits  rapides  d'une  ^vérité  éner- 
gique, dont  il  peint  et  dont  il  juge  les  nations. 

Presque  tous  les  ouvrages  qui  honorèrent  ce  siècle 
étaient  dans  un  genre  inconnu  à  l'antiquité.  Le  Télé" 
maque  est  de  ce  nombre.  Fénélon ,  le  disciple,  l'ami 
de  Bossuet,  et  depuis  devenu  malgré  lui  son  rival  et 
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son  ennemi,  composa  ce  livre  singulier,  qui  tient  à* 
la-feis  du  roman  et  du  poëme,  et  qui  substitue  une 
prose  cadencée  à  la  versification.  Il  semble  qu'il  ait 
voulu  traiter  le  roman  comme  M.  de  Meaux  avait 
traité  Thistoire,  en  lui  donnant  une  dignité  et  des. 
charmes  inconnus,  et  surtout  en  tirant  de  ces  fictions 
une  morale  utile  au  genre  humaiii ,  morale  entière- 
ment négligée  dans  presque  toutes  les  inventions  fa- 
buleuses. On  a  cru  qu'il  avait  composé  ce  livre  pour 
servir  de  thèmes  et  d'instruction  au  duc  de  Bourgogne^ 
et  aux  autres  enfants  de  France,  dont  il  fut  le  pré- 
cepteur; ainsi  que  Bossuet  avait  feit  son  Histoire  uni' 
verselle  pour  l'éducation  de  Monseigneur.  Mais  son 
neveu ,  le  marquis  de  Fénélon ,  héritier  de  la  vertu 
de  cet  homme  célèbre ,  et  qui  a  été  tué  à  la  bataille 
de  Rocoux ,  m'a  assuré  le  contraire.  En  effet ,  il  n'eût 
pas  été  convenable  que  les  amours  de  Calypso  et  d'Bii^ 
charis  eussent  été  les  premières  leçons  qu'un  prêtre 
eût  données  aux  enfants  de  France* 

Il  ne  fit  cet  ouvrage  que  lorsq^u'il  fut  relégué  dans, 
son  archevêché  de  Cambrai  '.  Plein  de  la  lecture  des 
anciens,  et  né  avec  une  imagination  vive  et  tendre ^ 
il  s'était  fait  uii  style  qui  n'était  qu'à  lui ,  et  qui  cou- 
lait de  source  avec  abondance.  J'ai  vu  son  manuscrit 
original  :  il  n'y  a  pas  dix  ratures^.  Il  le  composa  en 
trois  mois,  au  milieu  de  ses  malheureuses  disputes 

I  Le  Télémaque  n*a  été  imprimé  qu'eu  1699.  Il  y  avait  deux  ans  que  Fé- 
nélon était  en  exil.  Mais  Fouvrage  avait  été  composé  vers  1694.  B. 

*  M.  E.-A.  Lequien ,  qui  Ta  colisulté  pour  l'édition  qu'il  a  donnée  du  Télé- 
maque en  18 19  y  a  compté  plus  de  quatre  cents  ratures  dans  ce  manuscrit. 
«  si,  dit-il,  on  appelle  rature  uu  ou  plusieurs  mots  effacés  avec  la  plume ^ 
soit  pour  les  supprimer,  soit  pour  les  remplacer  par  d'autres,  n  B. 
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sur  le  quiétisme ,  ne  se  doutaat  pas  combien  ce  déc- 
lassement était  supérieur  à  ses  occupations.  On  pré- 
tend qu'un  dcHnestique  lai  tn  déroba  une  copie  qu'il 
fit  imprimer.  Si  cela  est,  l'archevêque  de  Cambrai  dut 
à  cette  infidélité  toute  la  réputation  qu'il  eut  en  £u^ 
ropé;  mais  il  lui  dut  aussi  d'être  perdu  pour  jamais 
à  la  cour.  On  crut  voir  dans  le  TéléniaqtéR  une  cri* 
ti(tue  indirecte  du  gouvernement  de  LoUiâ  XIV.  Se- 
sostris,  qui  triomphait  avec  tt*op  de  faste;  Idoménée, 
qui  établissait  le  luxe  dans  Salente,  et  qui  oubliait  le 
nécessaire^  parurent  des  portraits  du  roi,  quoique, 
après  tout  ^  il  soit  impossible  d'avoir  chez  soi  le  su- 
perflu que  par  la  surabondance  des  arts  de  la  première 
nécessité.  Le  marquis  de  LottVois  semblait,  aux  yeux 
d^s  mécoùténts,  représenté  sous  le  nom  de  Protésilas, 
vain ,  dur,  hautain ,  ennemi  des  grands  ca{Ntaines  qui 
servaient  l'état  et  non  le  ministre. 

Les  alliés^  qui  ^  dans  la  guerre  de  1688,  s'unirent 
contre  Louis  XIY,  qui  depuis  ébranlèrent  san  tfône, 
dans  la  guerre  de  1 701 ,  se  firent  une  joie  de  le  recon- 
naître danft  ce  même  Idoménée ,  dotit  la  hauteur  ré- 
volte tous  ses  voisins.  Ces  allusions  firent  des  impres- 
sions profondes,  à  la  faveur  de  ce  style  harmonieux, 
qui  insinue  d'une  manière  i\  tendre  la  modération  et 
la  concorde.  Les  étrangers  et  les  Français  même,  las- 
sés de  tant  de  guerres ,  virent  avec  une  consolation 
maligne  une  satire  dans  un  livre  fait  pour  enseigner 
la  vertu.  Les  éditions  en  furent  innombrables.  J'en  ai 
vu  quatorze  en  langue  anglaise.  Il  est  vrai  qu'après 
la  mort  de  ce  monarque  si  craint,  si  envié,  si  res- 
pecté de  tous,  et  si  haï  de  quelques  uns,  quand  la 


CflAP.    XXXri.    JD£S   JlEAUX-AfiTS.  3l3 

malignité  humaine  a  cessé  de  s'assouvir  des  allusions 
prétendues  qui  censuraient  sa  conduite,  les  juges  d^Un 
goût  sévère  ont  traité  le  Télemaque  avec  quelque  ri* 
gueur.  Ils  ont  blâmé  les  longueurs,  les  détails ,  les 
arentUres  trop  peu  liées,  les  desci:*iptions  trop  répé^ 
tées  et  trop  uaifbrmes  de  la  vie  champêtre;  mais  ce 
livre  a  toujours  été  regardé  comme  un  des  beaux  roo^ 
numents  d'un  siècle  florissant. 

On  peut  compter  parmi  les  productions  d'uu  genre 
unique  les  Caractères  de  La  Bruyère.  Il  n'y  avait  pas 
étysL  les  anciens  plus  d'exemples  d'un  tel  ouvrage  que 
du  Télemaque.  Un  style  rapide,  concis,  nerveux,  des 
expressions  pittoresques,  un  usage  tout  nouveau  de 
la  langue,  mais  qui  n'en  blesse  pas  les  règles,  frap- 
pèrent le  public;  et  les  allusions  qii'on  y  trouvait  en 
fbule  adievèrent  le  succès.  Quand  La  Bruyère  mon* 
tra  son  ouvrage  manuscrit  à  M.  de  Malézieu,  celui-ci 
lui  dit  :  a  Yoilà  de  quoi  vous  attirer  beaucoup  de  lec* 
<c  teurs  et  beaucoup  d'ennemis.  »  Ce  livre  baissa  dans 
l'esprit  des  hommes  quand  une  génération  entière  ^ 
attaquée  dans  l'ouvrage,  fut  pas6ëe»  Cependant,  comme 
il  y  a  des  choses  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
il  est  à  croire  qu'il  ne  sera  jamais  oublié.  Le  Téle- 
maque a  fiiit  quelques  iihitateurs,  les  Caractères  de 
La  Bruyère  en  ont  produit  davantage'.  Il  est  plus 
aisé  de  faire  de  courtes  peintures  des  choses  qui  nous 
fî*appent,  que  d'écrire  un  long  ouvrage  d'imagina* 
lion,  qui  plaise  et  qui  instruise  à4a*fois. 

I  Dans  réditioD  de  1751  Voltaire  disait  :  «Le  Télemaque  n*a  point  fait- 
d^imitateurs  ;  les  Caractères  de  La  Bruyère  en  ont  produit.  »  CVst  en  1756 
qiie  Vtfltaire  se  corrigea.  B. 
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L'art  délicat  de  répandre  des  grâces  jusque  sur  la 
philosophie  fut  encore  une  chose  nouvelle,  dont  le 
livre  des  Mondes  fut  le  premier  exemple,  mais  exemple 
dangereux,  parceque  la  véritable  parure  de  la  philo- 
sophie est  Tordre,  la  clarté,  et  surtout  la  vérité.  Ce  qui 
pourrait  empêcher  cet  ouvrage  ingénieux  d'être  mis 
par  la  postérité  au  rang  de  nos  livres  classiques,  c'est 
qu'il  est  fondé  en  partie  sur  la  chimère  des  tourbillons 
de  Descartes. 

Il  faut  ajouter  à  ces  nouveautés  celles  que  produisit 
Bayle  en  donnant  une  espèce  de  dictionnaire  de  rai* 
sonnement.  C'est  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  où 
l'on  puisse  apprendre  à  penser.  Il  faut  abandonner  à 
la  destinée  des  livres  ordinaires  les  articles  de  ce  re- 
cueil  qui  ne  contiennent  que  de  petits  faits  indignes 
à-la<»fois  de  Bayle,  d'un  lecteur  grave,  et  de  la  posté* 
rite.  Au  reste ,  en  plaçant  ici  Bayle  parmi  les  auteurs 
qui  ont  honoré  le  siècle  de  Louis  XIY,  quoiqu'il  fut 
réfugié  en  Hollande,  je  ne  fais  ep  cela  que  me  confort 
mer  à  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse ,  qui ,  en  dé- 
clarant son  testament  valide  en  France,  malgré  la 
rigueur  des  lois ,  dit  expressément  «  qu'un  tel  homme 
«  ne  peut  être  regardé  comme  un  étranger.  » 

On  ne  s'appesantira  point  ici  sur  la  foule  des  bons 
livres  que  ce  siècle  a  fait  naître;  oi\ne  s'arrête  qu'aux 
productions  de  génie  singulières  ou  neuves  qui  le  ca- 
ractérisent, et  qui  le  distinguent  des  autres  siècles. 
L'éloquence  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue,  par  exemple, 
n'était  et  ne  pouvait  être  celle  de  Cicéron  :  c'était  un 
genre  et  un  mérite  tout  nouveau.  Si  quelque  chose 
approche  de  l'orateur  romain ,  ce  sont  les  trois  mé- 
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moires  que  Pellisson  composa  pour  Fouquet.  Ils  sont 
dans  le  même  genre  que  plusieurs  oraisons  de  Cicé^ 
ron  j  un  mélange  d'affaires  judiciaires  et  d'afTaires 
d'ëtat,  traité  solidement  avec  un  art  qui  paraît  peu, 
et  orné  d'une  éloquence  touchante. 

Nous  avons  eu  des  historiens ,  mais  point  de  Tite- 
Live.  Le  style  de  la  Conjuration  de  Venise  est  com- 
parable à  celui  de  Salluste.  On  voit  que  l'abbé  de 
Saint- Real  l'avait  pris  pour  modèle,  et  peut-être  Ta- 
t-il  surpassé.  Tous  les  autres  écrits  dont  on  vient  de 
parler  semblent  être  d'une  création  nouvelle.  C'est 
là  surtout  ce  qui  distingue  cet  âge  illustre  ;  car  vpour 
des  savants  et  des  commentateurs,  le  seizième  et  le 
dix -septième  siècle  en  avaient  beaucoup  produit; 
mais  le  vrai  génie  en  aucun  genre  n'était  encore  dé- 
veloppé. 

Qui  croirait  que  tous  ces  bons  ouvrages  en  prose 
n'auraient  probablement  jamais  existé,  s'ils  li'avaient 
été  précédés  par  la*  poésie  ?  C'est  pourtant  la  destinée 
de  l'esprit  humain  dans  toutes  les  nations  :  les  vei*s 
furent  partout  les  premiers  en&nts  du  génie,  et  les 
premiers  maîtres  d'éloquence. 

Les  peuples  sont  ce  qu'est  chaque  homme  en  parti- 
culier. Platon  et  Cicéron  commencèrent  par  faire  des 
vers.  On  ne  pouvait  encore  citer  un  passage  noble  et 
sublime  de  prose  française ,  quand  on  savait  par  cœur 
le  peu  de  belles  stances  que  laissa  Malherbe  ;  et  il  y 
a  grande  apparence  que,  sans  Pierre  Corneille,  le  gé- 
nie des  prosateurs  ne  se  serait  pas  développé. 

Cet  homme  est  d'autant  plus  admirable,  qu'il  n'é- 
tait environné  que  de  très  mauvais  modèles  quand  il 
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commeuça  à  donner  des  tragédies.  Ce  qui  devàtt  en- 
core lui  fermer  le  bon  chemin ,  c'est  que  ces  mauvais 
modèles  étaient  «stimés  ;-  et ,  pour  comble  de  déoou^^ 
ragement,  ils  étaient  favorisés  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu y  le  protecteur  des  gens  de  lettres  et  non  pas 
du  bon  goût.  li  récompensait  de  misérables  écri- 
vains qui  d'ordinaire  sont  rampants;  et,  par  une 
hauteur  d'esprit  si  bien  placée  ailleurs,  il  voulait 
abaisser  ceux  en  qui  il  sentait  avec  quelque  dépit 
un  vrai  génie ,  qui  rarement  se  plie  à  la  dépendance. 
Il  est  bien  rare  qu'un  homme  puissant,  quand  il  est 
lui  -  même  artiste ,  protège  sincèrement  les  bons  ar- 
tistes. 

Corneille  eut  à  combattre  son  siècle,  ses  rivaux,  et 
le  cardinal  de  Richelieu.  Je  ae  répéterai  point  ici  ce 
qui  a  été  écrit  sur  le  Cid.  Je  remarquerai  seulement 
que  l'académie ,  dans  ses  judicieuses  décisions  entre 
Corneille  et  Scudéri ,  eut  trop  de  complaisance  pour 
le  cardinal  de  Richelieu ,  en  condamnant  l'amour  de 
Chimène.  Aimer  le  meurtrier  de  son  père,  et  pour^ 
suivre  la  vengeance  de  ce  meurtre,  était  une  chose  ad- 
mirable. Vaincre  son  amour  eût  ^té  un  défaut  capital 
dans  l'art  tragique ,  qui  consiste  principalement  dans 
les  combats  du  cœur;  mais  l'art  était  incotinu 'alors 
à  tout  le  monde,  hors  à  l'auteur. 

Le  Cid  ne  fut  pas  le  seul  ouvrage  de  Corneille  que 
le  cardinal  de  Richelieu  voulut  rabaisser.  L'abbé  d'Au- 
bignac  nous  apprend  que  ce  ministre  désapprouva 
Polyeucte. 

Le  Cid  y  après  tout,  était  une  imitation  très  em- 
bellie de  Guilleni  de  Castro ,  et  en  plusieurs  endroits 
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une  traduction*.  Cinna,  qui  le  suivit,  était  unique.  Tai 
connu  un  ancien  dome&tique  de  la  maison  de  Coiidë , 
qui  disait  que  le  grand  Coudé ,  à  Page  de  vingl  ans , 
étant  à  la  première  représentation  de  Cinna  ^  versa 
des  larmes  '  à  ces  paroles  d'Auguste  : 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers  ; 

Je  le  suis ,  je  veux  rétre.  O  siècles  !  ô  mémoire  ! 

Conservez  à  jamais  ma  dernière  victoire. 

Je  triomphe  aujourd'hui  da  phis  juste  courroux 

De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'à  vous  : 

Soyons  amis ,  Cinna  ;  c'est  moi  qui  t'en  convie. 

C-étaient  là  des  larrnes  de  héros.  Le  grand  Corneille 
fesant  pleurer  le  grand  Condé  d'admiration  est  une 
époque  bien  célèbre  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain. 

1^  quantité  de  pièces  indignes  de  lui  qu'il  fil  plu- 
sieurs années  après  n'empêcha  pas  la  nation  de  le 
regarder  comme  un  grand  homme,  ainsi  que  les 
iautes  considérables  d'Homère  n'ont  jamais  empêché 
qu'il  ne  fut  sublime.  C'est  le  privilège  du  vrai  génie , 
et  surtout  du  génie  qui'  ouvre  une  carrière ,  de  faire 
impunément  de  grandes  fautes. 

Corneille  s'était  formé  tout  seul  ;  mais  IjOUÎs  XIY, 
Colbert,  Sophocle,  et  Euripide,  contribuèrent  tous  à 
former  Kacine.  Une  ode  qu'il  composa  à  l'âge  de  dix- 


*  Il  y  avait  deux  tragétfies  espagnoles  sur  ce  sujet  :  le  Cidàe  Guillem  de 
Castro  y  et  e/  Honrador  (U  su  pad^n  de  Jean  •  Baptiflla  Diamante.  Comeitte 
imita  autant  de  scènes  de  Diamante  que  de  Castro. 

I  Cest  ce  qui  a  fait  dire  à  Voltaire ,  dans  son  Russe  à  Paris  (voyez 
tome  XIV)  : 

Le  grand  Condé  pleurant  aux  vers  du  grand  Corneille.  8. 
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huit  ans  %  pour  le  mariage  du  roi ,  lui  attira  un  pré» 
seut  qu  il  n'attendait  pas ,  et  le  détermina  à  la  poésie. 
Sa  réputation  s'est  accrue  de  jour  en  jour,  et  celle  des 
ouvrages  de  Corneille  a  un  peu  diminué.  La  raison  en 
est  que  Racine ,  dans  tous  ses  ouvrages ,  depuis  son 
Alexandre  y  est  toujours  élégant,  toujours  correct,' 
toujours  vrai,  qu'il  parle  au  cœur,  et  que  l'autre  man- 
que trop  souvent  à  tous  ces  devoirs.  Racine  passa  de 
bien  loin  et  les  Grecs  et  Corneille  dans  l'intelligence 
des  passions,  et  porta  la  douce  harmonie  de  la  poésie, 
ainsi  que  les  grâces  de  la  parole ,  au  plus  haut  point 
où  elles  puissent  parvenir.  Ces  hommes  enseignèrent 
à  la  nation  à  penser,  à  sentir,  et  à  s'exprimer.  Leurs 
auditeurs,  instruits  par  eux  seuls ^  devinrent  enfin 
des  juges  sévères  pour  ceux  mêmes  qui  les  avaient 
éclairés. 

Il  y  avait  très  peu  de  personnes  en  France,  du 
temps  du  cardinal  de  Richelieu ,  capables  de  discer- 
ner les  défauts  du  Gd;  et  en  1702,  quand  AthaUe^ 
le  chef-d'œuvre  de  la  scène ,  fut  représentée  chez  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourgogne,  les  courtisans  se 
crurent  assez  habiles  pour  la  condamner.  Le  temps  a 
vengé  l'auteur  ;  mais  ce  grand  homme  est  mort  sans 
jouir  du  succès  de  son  plus  admirable  ouvrage.  Un 
nombreux  parti  se  piqua  toujours  de  ne  pas  rendre 
justice  à  Racine.  Madame  de  Sévigné,  la  première 
personne  de  son  siècle  pour  le  style  épistolaire,  et 
surtout  pour  conter  des  bagatelles  avec  grâce ,  croit 

■  Il  avait  vingt  ans  et  demi   lorsquMl  composa  cette  ode  intitulée  :  h 
Nymphe  de  la  Seine,  Cl. 
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toujours  que  Racine  nHra  pas  loin.  Elle  en  jugeait 
comme  du  café^  dont  elle  dit  qu^'on  se  désabusera 
bientôt^.  Il  faut  du  temps  pour  que  les  réputations 
mûrissent. 

Ija  singulière  destinée  de  ce  siècle  rendit  Molière 
contemporain  de  Corneille  et  de  Racine.  Il  n'est  pas 
vrai  que  Molière,  quand  il  parut,  eût  trouvé  le  théâtre 
absolument  dénué  de  bonnes  comédies.  Corneille  lui^ 
même  avait  donné  le  Menteur ^  pièce  de  caractère  et 
d'intrigue,  prise  du  théâtre  espaguol ,  comme  le  Cid; 
et  Molière  n'avait  encore  fait  paraître  que  deux  de  ses 
chefs-d'œuvre,  lorsque  le  public  avait  la  Mère  co^ 
quelle  de  Quinault,  pièce  à -la  «fois  de  caractère  et 
d'intrigue,  et  même  modèle  d'intrigue.  Elle  est  de 
1664  ;  c'est  la  première  comédie  oîi  l'on  ait  peint 
ceux  que  l'on  a  appelés  depuis  les  marquis.  La  plu- 
part des  grands  seigneurs  de  la  cour  de  Louis*  XIV 
voulaient  imiter  cet  air  de  grandeur,  d'éclat,  et  de 
dignité  qu'avait  leur  maître.  Ceux  d'un  ordre  inférieur 
copiaient  la  hauteur  des  premiers  ;  et  il  y  en  avait 
enfin ,  et  même  en  grand  nombre ,  qui  poussaient  cet 
air  avantageux ,  et  cette  envie  dominante  de  se  faire 
valoir,  jusqu'au  plus  grand  ridicule. 

Ce  défaut  dura  long-temps.  Molière  l'attaqua  sou- 
vent ,  et  il  contribua  à  défaire  le  public  de  ces  im<- 
portants  subalternes,  ainsi  que  de  l'affectation  des 
précieuses  y  du  pédantisme  Ae^  femmes  savanles^  de 
la  robe  et  du  latin  des  médecins.  Molière  fut,  si  on 

I  Voltaire  i)arle  peut  -  être  diaprés  la  tradition  de  son  temps;  mais  M.  de  . 
Saint-Surin ,  dans  sa  notice  sur  madame  de  Sévignc,  affirme  que  cette  phrase 
jie  se  trouve  dans  aucune  des  Lettres  de  madame  de  S^vigné,  B. 
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ose  )e  dire,  un  législateur  des  bienséances  du  monde. 
Je  ne  parle  ici  que  de  ce  service  rendu  à  son  siàde  : 
on  sait  assez  ses  autres  mérites. 

C'était  un  temps  digne  de  ratten);ion  des  temps  à 
venir  que  celui  où  les  héros  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine, les  personnages  de  Molière,  les  symphonies  de 
Lulii,  toutes  nouvelles  pour  la  nation,  et  (puisqu'il 
ne  s'agit  ici  que  des  arts)  les  voix  des  Bossuet  et  des 
Bourdaloue,  se  fesiiient 'entendre  à  Louis  XIY,  à 
Madame  si  célèbre  par  son  goût,  à  un  Condé,  à  un 
Turenne,  à  un  Colbert,  et  à  cette  foule  d'hommes 
supérieurs  qui  parurent  en  tout  genre.  Ce  temps  ne 
se  retrouvera  plus,  où  un  duc  de  La  Rochefoucauk), 
l'auteur  des  Maximes,  au  sortir  de  la  conversation 
d^un  Pascal  et  d^un  Arnauld,  allait  au  théâtre  de 
Corneille. 

Despréaux  s'élevait  au  niveau  <le  tant  de  grands 
hommes,  non  point  par  ses  premières  satires ,  car  les 
regards  de  la  postérité  ne  s'arrêteront  point  sur  les 
embarras  de  Paris  ' ,  et  sur  les  noms  des  Cassaigoe 
et  des  Çotin  ;  mais  il  instruisait  cette  postérité  par 
ses  belles  épitres ,  et  surtout  par  son  jàrt  poétique^ 
oii  Corneille  eût  trouvé  beaucoup  à  apprendre. 

La  Fontaine,  bien  moins  châtié  danj»  son  style, 
bien  moins  correct  dans  son  langage,  mais  unique 
dans  sa  naïveté  et  dans  les  grâces  qui  lui  sont  pro* 
près,  se  mit,  par  les  choses  les  pins  simples,  presque 
à  côté  de  ces  hommes  sublimes. 

Quinault,  dans  un  genre  tout  nouveau, et  d'autant 
plus  difficile  qu'il  parait  plus  aisé,  fut  digne  d'être 

I  C'est  la  sixième  satire  de  Boileau.  A. 
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placé  avec  tous  ces  illustres  contemporains.  On  sait 
avec  quelle  injustice  Boileau  voulut  le  décrier.  Il  nian> 
quait  à  Boileau  d'avoir  sacrifié  aux  grâces  :  il  chercha 
en  vain  toute  sa  vie  à  humilier  un  homme  qui  n'était 
connu  que  par  elles.  Le  véritable  éloge  d'un  poète , 
c'est  qu'on  retienne  ses  vers.  On  sait  par  cœur  des 
scènes  entières  de  Quinault;  c'est  un  avantage  qu'au- 
cun opéra  d'Italie  ne  pourrait  obtenir.  La  musique 
française  est  demeurée  dans  une  simplicité  qui  n'est 
plus  du  goût  d'aucune  nation  ;  mais  la  simple  et  belle 
nature,  qui  se  montre  souvent  dans  Quinault  £^vec 
tant  de  charmes ,  plaît  encore  dans  toute  l'Europe  à 
ceu\  qui  possèdent  notre  langue,  et  qui  ont  le  goût 
cultivé.  Si  l'on  trouvait  dans  l'antiquité  un  poème 
comnie  Arinide  ou  comme  AtjSy  avec  quelle  idolâtrie 
il  serait  reçu  !  mais  Quinault  était  moderne. 

Tous  ces  grands  hommes  furent  connus  et  proté- 
gés de  Louis  XIV,  excepté  La  Fontaine.  Son  extrême 
simplicité,  poussée  jusqu'à  l'oubli  de  soi-même,  Técar- 
tait  d'une  cour  qu'il  ne  cherchait  pas;  mais  le  duc 
de  Bourgogne  l'accueillit,  et  il  reçut  dans  sa  vieillesse 
quelques  bienfaits  de  ce  prince.  Il  était,  malgré  son 
génie,  presque  aussi  simple  que  les  héros  de  ses  fa- 
bles. Un  prêtre  de  l'Oratoire,  nommé  Pouget,  se  fît 
un  grand  mérite  d'avoir  traité  cet  homme,  de  mœurs 
si  innocentes,  comme  s'il  eût  parlé  à  la  Brinvilliers  et 
à  la  Yoiâin.  Ses  contes  ne  sont  que  ceux  du  Pogge, 
de  l'Arioste,  et  de  la  reine  de  Navarre.  Si  la  volupté 
est  dangereuse,  ce  ne  sont  pas  des  plaisanteries  qui 
inspirent  cette  volupté.  On  pourrait  appliquer  à  La 
Fontaine  son  admirable  fable  des  Animaux  malades 

Siècle  de  Louis  xiv.  II.  ai 
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de  la  peste  y  qui  s'accusent  de  leurs  fautes  :  on  y  par- 
donne tout  aux  lions,  aux  loups,  et  aux  ours;  et  un 
animal  innocent  est  dévoué  pour  avoir  mangé  un  peu 
d'herbe. 

Dans  l'école  de  ces  génies,  qui  seront  les  délices 
et  l'instruction  des  siècles  à  venir,  il  se  forma  une 
foule  d'esprits  agréables,  dont  on  a  une  infinité  df 
petits  ouvrages  délicats  qui  font  l'amusement  des 
honnêtes  gens,  ainsi  que  nous  avons  eu  beaucoup 
de  peintres  gracieux,  qu'on  ne  met  pas  à  côté  des 
Poussin,  des  Lesueur»,  des  Lebrun,  des  Lemoine,  et 
des  Vanloo. 

Cependant,  vers  là  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
deux  hommes  percèrent  la  foule  des  génies  médio- 
cres, et  eurent  beaucoup  de  réputation.  L'un  était 
I^  Motte  Houdar*,  homme  d'un  esprit  plus  sage  et 
plus  étendu  que  sublime,  écrivain  délicat  et  Itnétho- 
dique  en  prose,  mais  manquant  souvent  de  feu  et 
d'élégance  dans  sa  poésie,  et  même  de  cette  exacti- 
tude qu'il  n'est  permis  de  négliger  qu'en  faveur  du 
sublime,  il  donna  d'abord  de  belles  stances  plutôt 
que  de  belles  odes.  Son  talent  déclina  bientôt  après; 
mais  beaucoup  de  beaux  morceaux  qiti  nous  restent 
de  lui  en  plus  d'un  genre ,  empêcheront  toujours 
qu'on  ne  le  mette  au  rang  des  auteurs  méprisables. 
Il  prouva  que ,  dans  fart  d'écrire ,  on  peut  être  en- 
core quelque  chose  au  second  rang. 

L'autre  était  Rousseau,  qui,  avec  moms  d'esprit, 
moins  de  finesse,  et  de 'facilité  que  La  Motte,  eut 

•■'  Voyt'/  le  Catalogue  des  écrivains,  à  l'arlicle  La  Motte  (vol.  XIX ,  p.  1 33,' 
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l)«aucoup  plus  de  talent  .pour  l'art  des  vers.  Il  ne  fit 
(les  odes  qu  après  La  Motte  ;  mais  il  les  fit  plus  belles , 
plus  variées ,  plus  remplies  d'images.  Il  égala  dans  ses 
psaumes  Fonction  et  Tharmonie  qu'on  remarque  dans 
les  cantiques  de  Racine.  Ses  épigfammes  sont  mieux 
travaillées  que  celles  de  Marot.  Il  réussit  bien  moins 
dans  les  opéra  qui  demandent  de  la  sensibilité,  dans 
les  comédies  qui  veulent  de  la  gaîté ,  et  dans  les 
épîtres  morales  qui  veulent  de  la  vérité:  tout  cela  lui 
manquait.  Ainsi  il  échoua  dans  ces  genres,  qui  lui 
étaient  étrangers. 

Il  aurait  corrompu  la  langue  française,  si  le  style 
marotique,  qu'il  employa  dans  des  ouvrages  sérieux, 
avait  été  imité.  Mais  heureusement  ce  mélange  de  la 
pureté  de  notre  langue  avec  la  difformité  de  celle 
qu'on  parlait  il  y  a  deux  cents  ans  ^  n'a  été  qu^une 
mode  passagère.  Quelques  unes  de  ses  épîtres  sont 
des  imitations  un  peu  forcées  de  Despréaux,  et  ne 
sont  pas  fondées  sur  des  idées  aussi  claires,  et  sur 
des  vérités  reconnues  :  le  vrai  seul  est  aimable^. 

Il  dégénéra  beaucoup  dans  les  pays  étrangers  :  soit 
que  l'âge  et  les  malheurs  eussent  affaibli  son  génie  ; 
soit  que ,  son  principal  mérite  consistant  dans  le  choix 
des  mots  et  dans  les  tours  heureux ,  mérite  plus  né- 
cessaire et  plus  rare  qu'on  ne  pense ,  il  ne  fût  plus  à 
portée  des  mêmes  secours.  Il  pouvait ,  loin  de  sa  pa- 
trie, compter  parmi  ses  malheurs  celui  de  n'avoir  plus 
de  critiquas  sévères. 

Ses  longues  infortunes^  eurent  leur  source  dans  un 
amour-propre  indomptable,  et  trop  mêlé  de  jalousie 

»  BoHcau,  épitrc  IX ,  vei*s  ^?5.  H. 
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et  d'aniniositc.  Son  exemple  doit  être  une  leçon  frap- 
pante pour  tout  homme  à  talents;  mais  on  ne  le  con- 
sidère ici  que  comme  un  écrivain  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  l'honneur  des  lettres. 

Il  ne  s'éleva  guère  de  grands  génies  depuis  les 
beaux  jours  de  ces  artistes  illustres;  et,  à  peu  près 
vers  le  temps  de  la  mort  de  Louis  XIV,.  la  nature 
sembla  se  reposer. 

La  route  était  difficile  au  commencement  du  siècle, 
parceque  personne  n'y  avait  marché;  elle  l'est  aujour- 
d'hui, parcequ'elle  a  été  battue.  Les  grands  hommes 
du  siècle  passé  ont  enseigné  à  penser  et  à  parler;  ils 
ont  dit  ce  qu'on  ne  savait  pas.  Ceux  qui  leur  suc- 
cèdent ne  peuvent  guère  dire  que  ce  qu'on  sait.  Enfin 
une  espèce  de  dégoût  est  venue  de  la  multitude  des 
chefs-d'œuvre. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  a  donc  en  tout  la  destinée 
des  siècles  de  Léon  X,  d'Auguste,  d'Alexandre.  Les 
terres  qui  firent  naître  dans  ces  temps  illustres  tant 
de  fruits  du  génie  avaient  été  long -temps  préparées 
auparavant.  On  a  cherché  en  vain  dans  les  causes  mo- 
rales et  dans  les-  causes  physiques  la  raison  de  cette 
tardive  fécondité,  suivie  d'une  longue  stérilité.  La  vé- 
ritable raison  est  que  chez  les  peuples  qui  cultivent 
les  beaux^arts ,  il  faut  beaucoup  d'années  pour  épurer 
la  langue  et  le  goût.  Quand  les  premiers  pas  sont 
faits,  alors  les  génies  se  développent;  l'émulatioil ,  la 
faveur  publique  prodiguée  à  ces  nouveaux  efforts, 
excitent  tous  les  talents.  Chaque  artiste  saisit  en  son 
genre  les  beautés  naturelles  que  ce  genre  comporte. 
Quiconque  approfondit  la  théorie  des  arts  purement 
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fie  génie,  doit,  s'il  a  quelquo  génie  lui-même,  savoir 
f|ue  CCS  premières  beautés,  ces  grands  traits  naturels 
qui  appartiennent  à  ces  arts,  et  qui  conviennent  h  la 
nation  pour  laquelle  on  travaille,  sont  en  petit  nom- 
bre. Les  sujets  et  les  embellissements  propres  aux  su- 
jets ont  des  bornes  bien  plus-  resserrées  qu'on  ne 
pense.  L'abbé  Dubos,  homme  d'un  très  grand  sens, 
qui  écrivait  son  traité  sur  la  poésie  et  sur  la  peinture , 
vers  l'an  17 14',  trouva  que  dans  toute  l'histoire  de 
France  il  n'y  avait  de  vrai  sujet  de  poëme  épique  que 
la  destruction  de  la  ligue  par  Henri-le-Grand.  Il  devait 
ajouter  que  les  embellissements  de  l'épopée ,  conve- 
nables aux  Grecs,  aux  Romains,  aux  Italiens  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle ,  étant  proscrits  parmi  les 
Français,  les  dieux  de  la  fable,  les  oracles,  les  héros 
invulnérables,  les  monstres,  les  sortilèges,  les  méta- 
morphoses, les  aventures  romanesques  n'étant  plus 
de  saison  ,  les  beautés  propres  au  poème  épique  sont 
renfermées  dans  un  cercle  très  étroit.  Si  donc  il  se 
trouve  jamais  quelque  artiste  qui  s'empare  des  seuls 
ornements  convenabjes  au  temps ,  au  sujet ,  à  la  na- 
tion, et  qui  exécute  ce  qu'on  a  tenté,  ceuxqui  vien- 
dront après  lui  trouveront  la  carrière  remplie. 

Il  en  est  de  même  dans  l'art  de  la  tragédie.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  les  grandes  passions  tragiques  et 
les  grands  sentiments  puissent  se  varier  à  l'infini  d'une 
manière  neuve  et  frappante.  Tout  a  ses  bornes. 

T^  haute  comédie  a  les  siennes.  Il  n'y  a  dans  la 
nature  humaine  qu'une  douzaine,  tout  au  plus,  de 

*  La  première  édition  des  Réflexions  critiques  sur  ta  poésie  et  sur  fa  pem- 
tuntofXàv  1719.  K. 


3^6  CHAP.    XXXII.    DES    BE'VUX-ARTS. 

caractères  vraiment  comiques  et  marqués  de  grands 
traits.  L'abbë  Dubos ,  faute  de  génie ,  croit  que  les 
hommes  de  génie  peuvent  encore  trouver  une  foule 
de  nouveaux  caractères  ;  mais  il  faudrait  que  la  na- 
ture en  fît.  Il  s'imagine  que  ces  petites  différences  qui 
sont  dans  les  caractères  des  hommes  peuvent  être 
maniées  aussi  heureusement  que  les  grands  sujets. 
Les  nuances ,  à  la  vérité ,  sont  innombrables ,  mais  les 
couleurs  éclatantes  sont  en  petit  noK^bre;  et  ce  sont 
ces  couleurs  primitives  qu'un  grand  artiste  ne  manque 
pas  d'employer. 

L'éloquence  de  la  chaire,  et  surtout  celle  des  orai- 
sons funèbres,  sont  dans  ce  cas.  Les  vérités  morales 
une  fois  annoncées  avec  éloquence,  les  tableaux  des 
misères  et  des  faiblesses  humaines ,  des  vanités  de  la 
grandeur,  des  ravages  de  la  mort,  étant  faits  par  des 
mains  habiles,  tout  cela  devient  lieu  commun.  On  est 
réduit  ou  à  imiter  ou  à  s'égarer.  Un  nombre  suffisant 
de  fables  étant  composé  par  un  La  Fontaine ,  tout  ce 
qu'on  y  ajoute  rentre  dans  la  même  morale ,  ^  pres- 
que dans  les  mêmes  aventures.  Ainsi  donc  le  génie  n  a 
qu'un  siècle,  après  quoi  il  faut  qu'il  dégénère. 

Les  genres  dont  les  sujets  se  renouvellent  sans 
cesse,  comme  Thistoirei  les  observations  physiques, 
et  qui  ne  demandent  que  du  travail ,  du  jugement,  et 
un  esprit  commun,  peuvent  plus  aisément  se  soute- 
nir; et  les  arts  de  la  main,  comme  la  peinture,  la 
sculpture,  peuvent  ne  pas  dégénérer,  quand  ceux 
qui  gouvernent  ont,  à  l'exemple  de  Louis  XIV,  l'at- 
tention de  n'employer  que  les  meilleurs  artistes.  Car 
on  peut,  en  peinture  et  en  sculptiu'e,  traiter  cent  fois 
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les  mêmes  sujets  :  ou  peint  encore  la  Sainte  Famille, 
quoique  jj^apliael  ait  déployé  dans  ce  sujet  toute  la  su- 
périorité de  son  art;  mais  on  ne  serait  pas  reçu  à  trai- 
ter Cùinay  jéndromaque  y  l  ^rt poétique  ^  le  Tartufe, 

Il  faut  encore  observer  que  le  siècle  pac^sé  ayant 
instruit  le  siècle  présent  y  il  est  devenu  si  facile  d'é- 
crire des  choses  médiocres,  qu'on  a  été  inondé  de 
livres  frivoles,  et,  ce  qui  est  encore  pis,  de  livres 
sérieux  inutiles;  mais  parmi  cette  multitude  de  mé- 
diocres écrits,  mal  devenu  nécessaire  dans  une  ville 
immense,  opulente,  et  oisive,  oîi  une  partie  des 
citoyens  s'occupe  sans  cesse  à  amuser  l'autre,  il  se 
trouve  de  temps  en  temps  d'excellents  ouvrages,  ou 
d'histoire,  ou  de  réflexions,  ou  de  cette  littérature  lé- 
gère qui  délasse  toutes  sortes  d'esprits. 

La  nation  française  est  de  toutes  les  nations  celle 
qui  a  produit  le  plus  de  ces  ouvrages.  Sa  langue  est 
devenue  la  langue  de  l'Europe  .*  tout  y  a  contribué; 
les  grands  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  ceux  qui 
les  ont  suivis;  les  pasteurs  calvinistes  réfugiés,  qui 
out  porté  l'éloquence ,  la  méthode  dans  les  pays  étran- 
gers; un  Bayle  surtout,  qui,  écrivant  en  Hollande, 
s'est  fait  lire  de  toutes  les  nations;  un  Rapin  de  Thoy- 
ras,  qui  a  donné  eu  français  la  seule  bonne  histoire 
d'Angleterre';  un  Saint -Evremond,  dont  toute  la 
cour  de  Londres  recherchait  le  commerce  ;  la  du- 
c*hesse  de  Mazarin ,  à  qui  l'on  ambitionnait  de  plaire; 

>  Celle  de  M.  Uunie  ii 'avait  pas  encore  paru.  K. —  J!  est  à  reinaitiuer  que 
Voltaire  n'ait  pas  corrigé  cette  phrase,  qui  est  en  contradiction  avec  ce 
(ju'on  lit  à  l'article  Rapin  de  THOiRAS,dans  la  L'ute  cîes  écrivains,  XomQ  XIX. 
IKigc  i8/|.  r>. 
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madame  cVOlbrçuse,  devenue  duchesse  de  Zell ,  qui 
porta  f  n  Allemagne  toutes  les  grâces  de  sa  patrie. 
L'esprit  de  société  est  le  partage  naturel  des  Fran- 
çais :  c'est  un  mérite  et  un  plaisir  dont  les  autres 
peuples  ont  senti  le  besoin.  I^a  langue  française  est  de 
toutes  les  langues  celle  qui  exprime  avec  le  plus  de 
facilité,  de  netteté,  et  de  délicatesse,  tous  les  objets  de 
la  conversation  des  honnêtes  gens;  et  par  là  elle  con- 
tribue dans  toute  l'Europe  à  un  des  plus  grands  agré- 
ments de  la  vie» . 

CHAPITRE  XXXIII. 

•  •  •  ■ 

Suite  des  arts. 

A  l'égard- des  arts  qui  ne  dépendent  pas  unique- 
ment de  l'esprit,  comme  la  musique,  la  peinture,  la 
sculpture,  l'architecture,  ils  n'avaient  fait»  que  de  fai- 
bles progrès  en  France,  avant  le  temps  qu'on  nomme 
le  siècle  de  IJOuis^  XIV.  La  musique  était  au  berceau: 
quelques  chans0i9S  languissantes,  quelques  ait*s  de 
violon,  de  guitare,  et  de  téorbe,  la  plupart  roênic 
composés  en  Espagne,  étaient  tout  ce  qu'on  connais- 
sait4,Lulli  étonna  par  son  goût  et  p$t  sa  science.  Il 
fi^t  le  premier  en  France  qui  fit  des  basses ,  des  mi- 
lieux, et  des  fugues. -On  avait  (If abord  quelque  pciiù' 
à  exécuter  ses  compositions,  qui  paraissent  aujour- 
d'hui si  simples  et  si  aisées.  Il  y  a  de  nos  jours  mille 
personnes  qui  savent  la  musique,  pour  une  qui  la  sa- 
vait du  temps  de  Louis  XIII;  et  l'art  s'est  perfectionne 
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dans  cette  progression.  Il  n'y  a  point  de  grande  ville 
qui  n'ait  des  concerts  publics  ;  et  Paris  ménup  alors 
n'en  avait  pas  :  vingt-quatre  violons  du  roi  étaient 
toute  la  musique  de  la  France. 

Les  connaissances  qui  appartiennent  à  la  musique 
et  aux  arts  qui  en  dépendent  ont  fait  tant  de  progrès 
que,  sur  la  fin  du  règne  de  Tjouis  XIV,  on  a  inventé 
l'art  de  noter  la  danse;  de  sorte  qu'aujourd'hui  il  est 
vrai  de  dire  qu'on  danse  à  livre  ouvert. 

Nous  avions  eu  de  très  grands  architectes  du  temps 
de  la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Elle  fit  élever  le 
palais  du  Luxembourg  dans  le  gou.t  toscan,  pour  ho- 
norer sa  patrie  et  pour  embellir  la  notre.  Le  même 
de  Brosse,  dont  nous  avons  le  portail  de  Saint-Gcr- 
vais,  bâtit  le  palais  de  cette  reine,  qui  n'en  jouit  ja- 
mais. Il  s'en  fallut  beaucoup  que  le  cardinal  de  Bi- 
chelieu,  avec  autant  de  grandeur  dans  l'esprit ,  eût 
autant  àe  goût  qu'elle.  Le  palais  Cardinal ,  qui  est 
aujourd'hui  le  Palais-Royal ,  en  est  la  preuve.  Nous 
conçûmes  les  plus  grandes  espérances  quand  nous 
vknes  élever  cette  belle  façade  du  Louvre  qui  fait 
tant  désirer  l'achèvemeni  de  ce  palais.  Beaucoup  de 
citoyens  ont  construit  des  édifices  magnifiques,  mais 
plus  recherchés  pour  l'intérieur  que  recommandahles 
par  des  dehoi^s  dans  le  grai)d  goût,  et  qui  satisfont  le 
luxe  des  particuliers  encore  plus  qu'ils  n'embellissent 
la  ville. 

Colbert,  le  Mécène  de  tous  les  arts,  forma  une  aca- 
démie d'architecture  en  1671.  C'est  peu  d'avoir  des 
Vitruves,  il  faut  que  les  Augustes  les  emploient. 

Il  faut  aussi  que  les  magistrats  municipaux  soient 
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animés  par  le  zèle  et  éclairés  pav  le  goût.  S'il  y  avait 
eu  deux  ou  trois  prévôts  des  marchands  comme  le 
président  Turgot ,  on  ne  reprocherait  pas  à  la  ville  de 
Paris  cet  Hôtel  de  ville  mal  çonsti^it  et  mal  situé'; 
cette  place  si  petite  et  si  irrégulière,  qui  n'est  célèbre 
que  par  des  gibets  et  de  petits  feux  de  joie;  ces  rues 
étroites  dans  les  quartiers  les  plus  fréquentés^  et  enfin 
un  reste  de  barbarie ,  au  milieu  de  la  grandeur  et  dans 
le  sein  de  tous  les  arts. 

Jja,  peinture  commença  sous  Louis  XIII  avec  le 
Poussin.  Il  ne  faut  point  compter  les  peintres  mé- 
diocres qui  l'ont  précédé.  Nous  avons  eu  toujours 
depuis  lui  de  grands  peintres;   non  pas  dans  cette 
profusion  qui  fait  une  des  richesses  de  l'Italie:  mais 
sans  nous  arrêter  à   un   Lesueur  qui  n'eut  d'autre 
maître  que  lui«-même;  à  un  Lebrun  qui  égala  les  Ita- 
liens dans  le  dessin  et  dans  la  composition,  nous 
avons  eu  plus  de  trente  peintres  qui  ont  laissé  des 
morceaux  très  dignes  de  recherche.  Les  étrangers 
commencent  à  nous  les  enlever.  J'ai  vu  chez  un  grand 
roi  ^  des  galeries  et  des  appartements  qui  ne  sont  ornés 
que  de  nos  tableaux,  dont  peut-être  nous  ne  voulions 
pas  connaître  assez  le  mérite.  J'ai  vu  en  France  refuser 
douze  mille  livres  d'un  tableau  de  Sanlerre.  Il  n'y  a 
guère  dans  l'Europe  de  plus  vaste  ouvrage  de  peinture 
que  le  pUfond  de  Lemoine  à  Versailles;  et  je  ne  sais 
s'il  y  en  a  de  plus  beaux.  Nous  avons  eu   depuis 
Vanloo,  qui ,  chez  les  étrangers  mêmes,  passait  pour 
le  premier  de  son  temps. 

«  Voyez  tomiî  XXXIX  ,  page  n)i.  H. 
''■  Frédéric,  roi  de  Prusse.  W. 
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Non  seulement  Colbert  donna  à  l'académie  de  pein- 
ture la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui,  mais,  en  1667, 
il  engagea  Louis  XIV  à  en  établir  une  à  Rome.  On 
acheta  dans  cette  métropole  un  palais,  où  loge  le  di- 
recteur. On  y  envoie  les  élèves  qui  ont  remporté  des 
prix  à  l'académie  de  Paris.  Ils  y  sont  conduits  et  en- 
tretenus aux  frais  du  roi  :  ils  y  dessinent  les  antiques; 
ils  étudient  Raphaël  et  Michel- Ange.  C'est  un  noble 
hommage  que  rendit  à  Rpme  ancienne  et  nouvelle  le 
désir  de  l'imiter;  et  on  n'a  pas  même  cessé  de  rendre 
cet  hommage  y  depuis  que  les  immenses  collections 
de  tableaux  d'Italie  amassées  par  le  roi  et  par  le  duc 
d'Orléans,  et  les  chefs-d'œuvre  de  sculpture  que  la 
France  a  produits,  nous  ont-mis  en  état  de  ne  point 
chercher  ailleurs  des  maîtres. 

C'est  principalement  dans  la  sculpture  que  nous 
avons  excellé,  et  dans  l'art  de  jeter  en  fonte  d'un  seul 
jet  des  figures  équestres  colossales. 

Si  l'on  trouvait  un  jour,  sous  des  ruines,  des  mon- 
ceaux tels  que  les  bains  d'Apollon ,  exposés  aux  in- 
jures de  l'air  dans  les  bosquets  de  Versailles;  le 
tombeau  du  cardinal  de  Richelieu,  trop  peu  montré 
au  publici,  dans  la  chapelle  de  Sorbonne  '  ;  la  statue 
équestre  de  Louis  XIV,  faite  à  Paris  pour  décorer 
Bordeaux;  le 'Mercure  dont  Louis  XV  a  fait  présent 
au  roi  de  Prusse ,  et  tant  d'autres  ouvrages  égaux  à 
ceux  que  je  cite  ;  il  est  à  croire  que  ces  productions  de 
nos  jours  seraient  mises  à  côté  de  la  plus  belle  anti- 
quité grecque. 

Nous  avons  égalé  les  anciens  dans  Jes  médailles. 

•  Déplacé  pondant  la  i-évolniion ,  il  y  a  élé  replacé  depuis,  h. 
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Wariii  fut  le  premier  qui  tira  cet  art  de  la  médiocrité 
sur*la  fin  du  règne  de  Louis  XIII.  C'est  maintenant 
une  chose  admirable  que  ces  poinçons  et  ces  carres 
qu'on  voit  rangés  par  ordre  historique  dans  l'endroit 
de  la  galerie  du  Louvre  occupé  par  les  artistes  '.  Il  y 
en  a  pour  deux  millions,  et  la  plupart  sont  des  chefs- 
d'œuvre. 

On  n'a  pas  moins  réussi  dans  l'art  de  graver  les 
pierres  précieuses.  Celui  de  multiplier  les  tableaux,  de 
les  éterniser  par  le  moyen  des  planches  en  cuivre,  de 
transmettre  facilement  à  la  postérité  toutes  les  repré- 
sentations de  la  nature  et  de  l'aft ,  était  encore  très 
informe  en  France  avant  ce  siècle.  C'est  un  des  arts 
les  plus  agréables  et  le&  plus  utiles.  On  le  doit  aux 
Florentins,  qui  l'inventèrent  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle  ;  et  il  a  été  poussé  plus  loin  en  France 
que  dans  le  lieu  même  de  sa  naissance,  parçequ'on  y 
a  fait  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages  en  ce  genre. 
Les  recueils  des  estampes  du  roi  ont  été  souvent  un 
des  plus  magnifiques  présents  qu'il  ait  fait  aux  am- 
bassadeurs. La  ciselure  en  or  et  en  argent ,  qui  dé- 
pend du  dessin  et  du  goût,  a  été  portée  h  la  plus 
grande  perfection  dont  la  main  de  l'homme  soit  ca- 
pable. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  tous  ces  arts,  qui  con- 
tribuent aux  délices  des  particuliers  et  h  la  gloire  de 
l'état,  ne  passons  pas  sous  silence  le  plus  utile  de  tous 
les  arts,  dans  lequel  les  Français  surpassent  toutes  les 
nations  du  monde  :  je  veux  parler  de  la  chirurgie, 

« 

<  Ces  pointons  et  carrés  sont  aujourd'hui  à  la  Monuaic.  B. 
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dont  les  progrès  furent  si  rapides  et  si  célèbres  dans 
œ.  siècle  y  qu'on  venait  à  Paris  des  bouts  de  l'Europe 
pour  toutes  les  cures  et  pour  toutes  les  opérations  , 
qui  demandaient  une  dextérité  non  commune.  Non 
seulement  il  n'y  avait  guère  d'excellents  chirurgiens 
qu'en  France ,  mais  c'était  dans  ce  seul  pays  qu'on 
fabriquait  parfaitement  les  instruments  nécessaires  ; 
il  eu  fournissait  tous  ses  voisins;  et  je  tiens  du  célèbre 
Clieselden  ^  le  plus  grand  chirurgien  de  Londres,  que 
ce  fut  lui  qui  commença  à  faire  fabriquer  à  Londres, 
en  1715,  les  instruments  de  son  art.  La  médecine, 
qui  servait  à  perfectionner  la  chirurgie ,  ne  s'éleva 
pas  en  France  au-dessus  de  ce  qu'elle  était  en  Angle- 
terre et  sous  le  fameux  Bourhave*  en  Hollande;  mais 
il  arriva  à  la  médecine,  comme  à  la  philosophie,  d'at- 
teindre à  la  perfection  dont  elle  est  capable,  en  pro- 
fitant des  lumières  de  nos  voisins. 

Voilà  en  général  un  tableau  (idèle  des  progrès  de 
l'esprit  humain  chez  les  Français  dans  ce  siècle,  qui 
commeaça  au  temps  du  cardinal  de  Richelieu,  et  qui 
fiait  de  nos  jours.  II  sera  difficile  qu'il  soit  surpassé  ; 
et  s'il  l'est  en  quelques  genres ,  il  restera  le  modèle 
des  âges  encore.plus  fortunés,  qu'il  aura  fait  naître  '. 

^Chez  les  Huilaudais,  la  diphthongue  oe  se  prononce  comme  ou, —  Par 
«ne  uolo  snr  l*article  xii  des  Fragments  sur  rincfe  {\oyez  tome  XL  VII), 
Voltaire  dit  que  les  Hollandais  écrivent  Boerhave,  mais  que  nous  devons 
écrire  Bourfiaye.  B. 

<  Voyez,  dans  la  Correspondance,  la  lettre  au  président  Hénault,  du  a8 
janvier  175».  lî. 
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CHAPITRE  XXXTV. 

Des  beaux-arts  en  Europe  du  temps  de  Louis  XIV^ 

Nous  avons  assez  iosinué  dans  tout  le  cours  de  cette 
histoire  que  les  désastres  publics  dont  elle  est  compo- 
sée 9  et  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres  presque 
sans  relâche,  sont  à  la  longue  effacés  des  registres 
.  dejs  temps.  Les  détails  et  les  ressorts  de  la  politique 
tombent  dans  l'oubli  :  les  bonnes  lois,  les  instituts, 
les  monuments  produits  par  les  sciences  et  par  les 
arts,  subsistent  à  jamais. 

La  foule  des  étrangers  qui  voyagent  aujourd'hui  à 
Rome,  non  en  pèlerins,  mais  en  hommes  de  goût, 
s'informent  peu  de  Grégoire  VII  et  de  Boniface  VIII; 
ils  admirent  les  temples  que  les  Bramante  et  les  Mi- 
cheUAnge  ont  élevés ,  les  tableaux  des  Raphaël ,  les 
sculptures  des  Bernini;  s'ils  ont  de  l'esprit,  ils  lisent 
l'Arioste  et  le  Tasse,  et  ils  respectent  la  cendre  de  Ga- 
lilée. En  Angleterre  on  parle  un  moment  de  Crom- 
well  ;  on  ne  s'entretient  plus  des  guerres  de  la  rose 
blanche^  mais  on  étudie  Newton  des  années  entières; 
on  n'est  point  étonné  de  lire  dans  son  épitaphe  quV/ 
a  été  la  gloire  du  genre  humain ,  et  on  le  serait  beau- 
coup ,  si  on  voyait  en  ce  pays  les  cendi*es  d'aucun 
Iiomme  d'état  honorées  d'un  pareil  titre. 

Je  voudrais  ici  pouvoir  rendre  justice  à  tous  les 

«  Ce  chapitre  était,  en  1756,  le  ccxiv**  de  VEssai  sur  l'histoire  géaérah. 
C'est  en  i7(»3  qu'il  fut  mis  à  la  place  qu'il  a  aujourd'hui.  B. 
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grands  hommes  qui  ont  comme  lui  illustré  leur  patrie 
dans  le  dernier  siècle.  J'ai  appelé  ce  siècle  celui  de 
Tjoùis  XIV,  non  seulement  parceque  ce  monarque  a 
protégé  les  arts  beaucoup  plus  que  tous  les  rois  ses 
contemporains  ensemble,  mais  encore  parcequ'il  a 
vu  renouveler  trois  fois  toutes  les  générations  des 
princes  de  l'Europe.  J'ai  fixé  cette  époque  à  quelques 
années  avant  Louis  XI V,  et  à  quelques  années  après 
lui  ;  c'est  en  effet  dans  cet  espace  de  temps  que  l'es- 
prit humain  a  fait  les  plus  grands  progrès. 

Les  Anglais  ont  plus  avancé  vers  la  perfection  pres- 
que en  tous  les  genres  depuis  1660  jusqu'à  nos  jours , 
que  dans  tous  les  siècles  précédents.  Je  ne  répéterai 
point  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  Milton  ^.  Il  est  vrai 
que  plusieurs  critiques  lui  reprochent  de  la  bizarrerie 
dans  ses  peintures ,  son  paradis  des  sots ,  ses  mu- 
railles d'albâtre. qui  entourent  le  paradis  terrestre; 
ses  diables  qui  de  géants  qu'ils  étaient  se  transforment 
en  pygmées  pour  tenir  moins  de  place  au  conseil , 
dans  une  grande  salle  toute  d'or  bâtie  en  enfer,  les  ca- 
nons qu'on  tire  dans  le  ciel ,  les  montagnes  qu'on  s'y 
jette  à  la  tâte  ;  des  anges  à  cheval ,  des  anges  qu'on 
coupe  en  deux,  et  dont  les  parties  se  rejoignent  sou- 
dain. On  se  plaint  de  ses  longueurs ,  de  ses  répéti- 
tions; on  dit  qu'il  n'a  égalé  ni  Ovide  ni  Hésiode  dans 
sa  longue  description  de  la  manière  dont  la  terre,  les 
animaux,  et  l'homme,  furent  formés.  On  censure  ses 
dissertations  sur  l'astronomie  qu'on  croit  trop  sèches, 

'  Voyez  lome  XIX,  pag^e  240.  B. 

*  Voyez,  tome  X,  le  chapitre  ix  de  V Essai  sur  la  poésie  épique.  Le  mor- 
ceau sur  Milton,  qu'on  Ht  tome  XXIX,  pages  167-186 ,  est  de  177 1.  B. 
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et  ses  inventions  q^'on  croit  plus  extravagantes  que 
merveilleuses  y  plus  dégoûtantes  que  fortes  :  telles 
sont  une  longue  chaussée  sur  te  chaos  ;  le  Péché  et  la 
Mort  amoureux  l'un  de  Tautre,  qui  ont  des  enfants 
de  leur  inceste;  et  la  Mort  «qui  lève  le  nez  pour  re- 
((  nifler  à  travers  l'immensité  du  chaos  le  change* 
((  meut  arrivé  à  la  terre,  comme  un  corbeau  qui  seot 
a  les  cadavres ,  »  cette  Mort  qui  flaire  l'odeur  du  Pé- 
ché j  qui  frappe  de  sa  massue  pétrifique  sur  le  froid 
et  sur  le  sec;  ce  froid  et  ce  sec  avec  le  chaud  et  l'hu- 
mide qui,  devenus  quatre  braves  généraux  d'armée, 
conduisent  en  bataille  des  embryons  d'atomes  armés 
à  la  légère.  Enfin  on  s'est  épuisé  sur  les  critiques, 
mais  on  ne  s'épuise  pas  sur  les  louanges.  Milton  reste 
la  gloire  et  l'admiration  de  l'Angleterre  :.on  le  com- 
pare à  Homère,  dont  les  défauts  sont  aussi  grands; 
et  on  le  met  au-dessus  du  Dante,, dont  les  imagina- 
tions sont  encore  plus  bizarres. 

Dans  le  grand  nombre  des  poètes  agréables  qui  dé- 
corèrent le  règne  de  Charles  II ,  comme  les  Waller, 
les  comtes  de  Dorset  et  de  Rochester,  le  duc  de  Buc- 
kingham ,  etc. ,  on  distingue  le  célèbre  Dryden ,  qui 
s'est  signalé  dans  tous  les  genres  de  poésie  :  ses  ou- 
vrages sont  pleins  de  détails  naturels  à-la-fois  et  bril- 
lants, animés,  vigoureux,  hardis,  passionnée,  mérite 
qu'aucun  poète  de  sa  nation  n*égale,  et  qu'aucun  an- 
cien n'a  surpassé.  Si  Pope,  qui  est  venu  après  lui ,  n'a- 
vait pas,  sur  la  fin  de  sa  vie,  fait  son  jEssai  sur  l'/iomme, 
il  ne  serait  pas  comparable  à  Dryden. 

Nulle  nation  n'a  traité  la  morale  en  vers  avec  plus 
d'énergie  et  de  profondeur  que  la  nation  anglaise  ;  c'est 
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là,  ce  me  semble,  le  plus  grand  mérite  de  ses  poètes. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  littérature  vanée,  qui  de* 
mande  un  esprit  encore  plus  cultivé  et  plus  universel; 
c'est  celle  qu'Addison  a  possédée;  non  seulement  il  s'est 
immortalisé  par  son  Coton,  la  seule  tragédie  anglaise 
écrite  avec  une  élégance  et  une  noblesse  continue , 
mais  ses  autres  ouvrages  de  morale  et  de  critique  res- 
pirent le  goût  :  on  y  voit  partout  le  bon  sens  paré  des 
fleurs  de  l'imagination;  sa  manière  d'écrire  est  un  ex- 
cellent modèle  en  tout  pays.  Il  y  a  du  doyen  Swifl  plu-* 
sieurs  morceaux  dont  on  ne  ti^ouve  aucun  exemple 
dans  l'antiquité  :  c'est  Rabelais  perfectionné  '. 

Les  Anglais  n'ont' guère  connu  les  oraisons  funè- 
bres ;  ce  n'est  pas  la  coutume  chez  eux  de  louer  des 
rois  et  des  reines  dans  les  églises;  mais  l'éloquence  de 
la  chaire,  qui  était  très  grossière  à  Londres  avant 
Charles  II,  se  forma  tout  d'un  coup.  L'évêque  Burnet 
avoue  dans  ses  mémoires  que  ce  fut  eu  imitant  les 
Français.  Peut-être  ont -ils  surpassé  leurs  maîtres  : 
leurs  sermons  sont  moins  compassés,  moins  affectés, 
moins  déclamateurs  qu'en  France. 

Il  est  encore  remarquable  que  ces  insulaires ,  sé- 
parés du  reste  du  monde,  et  instruits  si  tard,  aient 
acquis  pour  le  moins  autant  de  connaissances  dé  l'an- 
tiquité,qu'on  en  a  pu  rassembler  dans  Rome,  qui  çi 
été  si  long -temps  le  centre  des  nations.  Marsham  a 
percé  dans  les  ténèbres  de  l'ancienne  Egypte.  Il  n'y  a 

'  Le  parallèle  de  Swift  el  de  Rabelais  est  plus  étendu  dans  la  vingt- 
deuxième  des  Lettres phihsoplùques  (tome  XXXVII ,  pages  a55*56).  C'est  à 
Swift  qu'est  consacrée  la  cinquième  des  Lettres'à  son  altesse  monseigneur  le 
prince  de***  (tome  XLIII).  Voyez  aussi ,  tome  XII ,  le  Temple  du  goût.  B. 

SiàcLB  DE  Louis  xiv.  II.  '12 
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point  de  Perflan  qui  ait  connu  la  religion  de  Zoroastre 
comme  le  savant  Hyde.  [/histoire  dfi  Mahomet  et  des 
temps  qui  le  précèdent  était  ignorée  des  Turcs,  et  a 
été  développée  par  l'Anglais  Sale^  qui  a  voyagé  si  uti- 
lement en  Arabie. 

Il  n'y  a  point  de  paya  au  monde  où  la  religion  chré* 
tiennfe  ait  été  si  fortemejnt  combattue ,  el  défendue  si 
savamment  qu'en  Angleterre.  Depuis  Heâri  YIIl  jus- 
qu'à Cromwell,  on  avait  disputé  et  combattu  comme 
cette  ancienne  espèce  de  gladiateurs-qui  descendaient 
dans  l'arène  un  cimetèn*re  à  la  main  et  un  bandeau  sur 
les  yeux.  Quelques  légères  différences  dans  le  culte  et 
dans  le  dogme  avaient  produit  des  guerres  horribles; 
et  quand,  depuis  la  restauration  jusqu'à  nos  jours,  on 
a  attaqué  tout  le  christianisme  presque  chaque  année, 
ces  disputes  n'ont  pas  excité  le  moindre  trouble;  on 
n'a  répondu  qu'avec  la  science  :  autrefois  c'était  avec 
le  fer  et  la  flamme. 

C'est  surtout  en  philosophie  que  les  Anglais  ont  été 
les  maîtres  des  auti*es  nations.  Il  ne  s'agissait  plus  de 
systèmes  ingénieux.  Les  fables  des  Grecs  devaient  dis- 
paraître depuis  long-temps ,  et  les  fables  des  modelées 
ne  devaient  jamais  paraître.  Le  chancelier  Bacon  avait 
comidencé  par  dire  qu'on  devait  interroger  la  nature 
d'une  manière  nouvelle ,  qu'il  fallait  &ire  des  expé- 
iciences  :  Boyie  passa  sa  vie  à  en  faire.  Ge  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'une  dissertation  physique  ;  il  suffit  de  dire 
qu'après  trois  mille  ans  de  vaines  recherches,  Newton 
est  le  premier  qui  ait  découvert  et  démontré  la  grande 
loi  de  la  nature  par  laquelle  tous  les  éléments  de  la 
matière  s'attirent  réciproquement,  loi  par  laquelle 
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tous  les  astres  sont  retenus  dans  leur  cours.  Il  est  le 
premier  qui  ait  vu  en  effet  U  lumière  ;  avant  lui ,  on 
ne  la  connaissait  pas. 

Ses  principes  mathématiques  9  oii  règne  une  phy- 
sique toute  nouvelle  et  toute  vraie ,  sont  fondés  sur  la 
découverte  du  calcul  qu'on  appelle  mal  à  propos  de 
V infini  y  dernier  effort  de  la  géométrie,  et  effoBt  qu'H 
avait  fait  à  vingt-quatre  ans*  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
un  grand  philosophe ,  au  savant  Haltey  ',  a  qu'il  n^est 
«  pas  permis  à  un  mortel  d'atteindre  de  plus  près  à  la 
«  divinité*  » 

Une  foule  de  bons  géomètres  y  de  bons  physiciens , 
ÛAt  éclairée  p^r  ses  découvertes,  et  animée  par  lui. 
Bradiey  trouva  enfin  l'aberration  de  ta  lumière  des 
étoiles  fixes,  placées  au  moins  à  douze  millions  de 
millions  de  lieues  loin  de  notre  petit  globe. 

Ce  même  Halley  que  je  viens  de  citer  eut,  quoique 
simple  astronome,  le  commandement  d'un  vaisseau 
du  roi,  en  169$.  C'est  sur  ce  vaisseau  qu'il  détermina 
la  position  des  étoiles  du  pôle  antarctique,  et*qu'il 
marqua  toutes  les  variations  de  la  boussole  dans  toutes 
les-parUes  du  globe  connu.  Le  voyage  des  Argonautes 
n'était,  en  comparaison,  que  le  passage  d'une  barque 
d'un  bord  de  rivière  à  l'autre.  A  peine  a-t-on  parlé  dans 
r£urope  du  voyage  de  HaïUey. 

Cette  indifférence  que  nous  avons  pour  les  grandes 
choses,  devenues  trop  familières ,  et  cette  admiration 
des  anciens  Grecs  pour  les  petites,  est  encore  une 
priçuve  de  la  prodigieuse  supériorité  de  notre  siècle  sur 
les  anciens.  Boileau  en  France,  le  chevalier  Temple, 

*  VayeE  son  texte,  tome  XXX  VIU,  page  ai  5;  B. 
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en  Angleterre,  s'obstinaient  à  ne  pas  reconnaître  cette 
supériorité:  ils  voulaient  dépriser  leur  siècle  pour  se 
mettre  eux-mêmes  au-dessus  de  lui.  Cette  dispute  entre 
les  anciens  et  les  modernes  est  enfin  décidée ,  du  moins 
en  philosophie.  Il  n'y  a  pas  Un  ancien  philosophe  qui 
serve  aujourd'hui  à  l'instruction  de  la  jeunesse  chez 
les  nations  éclairées. 

Locke  seul  serait  un  grand  exemple  de  cet  avan- 
tagé que  notff^  siècle  a  eu  sur  les  plus  beaux  âges  de 
la  Grèce.  Depuis  Platon  jusqu'à  lui,  il  n'y  a  rien:  per- 
sonne, dans  cet  intervalle,  n'a  développé  les  opéra- 
tions de  notre  ame  ;  et  un  homme  qui  saurait  tout  Pla- 
ton, et  qui  ne  saurait  que  Platon,  saurait  peu,  et  sau- 
rait mal. 

C'était,  à  la  vérité,  un  Grec  éloquent;  son  apologie 
de  Socrate  est  un  service  rendu  aux  sages  de  toutes  les 
nations;  il  est  juste  de  le  respecter,  puisqu'il  a  rendu 
sk  respectable  la  vertu  malheureuse ,  et  les  persécu- 
teurs si  odieux.  On  crut  long-temps  que  sa  belle  mo- 
rale ne  pouvait  être  acconipagnée  d'une  mauvaise 
métaphysique;  on  en  fit  presque  un  père  de  l'Église,  à 
cause  de  son  Ternaire,  que  personne  n'a  jamais  com- 
pris. Mais ,  que  penserait-on  aujourd'hui  d'un  philo- 
sophe qui  nous  dirait  qu'une  matière  est  Vautre;  que 
le  monde  est  une  figure  de  douze  pentagones;  que  le 
feu,  qui  est  une  pyramide,  est  lié  à  la  terre  ^ar  des 
nombres?  Serait-on  bien  reçu  à  prouver  l'immortalité 
et  les  métempsycoses  de  l'ame ,  en  disant  que  le  som- 
meil naît  de  la  veille,  la  veille  du  sommeil,  le  vivant 
du  mort,  et  le  mort  du  vivant?  Ce  sont  là  les  raison- 
nements qu'on  a  admirés  pendant  tant  de  siècles;  et 
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des  idées  plus  extravagantes  encore  ont  été  employées 
depuis  à  l'éducation  des  hommes. 

Locke  seul  a  développé  \ entendement  humain^  dans 
un  livre  où  il  n'y  a  que  des  vérités;  et,  ce  qui  rend 
louvrage  parfait,  toutes  ces  vérités  sont  claires. 

Si  l'on  veut  achever  de  voir  en  quoi  ce  dernier  siècle 
l'emporte  sur  tous  les  autres ,  on  peut  jeter  les  yeux 
sur  l'Allemagne  et  sur  le  Nord.  Un  Hevelius,  à  Dant- 
zicky  est  le  premier  astronome  qui  ait  tnen  connu  la 
planète  de  la  lune;  aucun  homme,  avant  lui,  n'avait 
mieux  examiné  le  ciel.  Parmi  lès  grands  hommes  que 
cet  âge  a  produits,  nul  ne  fait  mieux  voir  que  ce  siècle 
peut  être  appelé  celui  de  Louis  XIY .  Hevelius  perdit , 
par  un  incendie,  une  immense  bibliothèque  :  le  mo- 
narque de  France  gratifia  l'astronome  de  Dantzick 
d'un  présent  fort  au-dessus  de  sa  perte. 

Mercâtor,  dans  le  Holstein,  fut,  en  géométrie,  le 
précurseur  de  Newton;  les  Bernouilli,  en  Suisse,  ont 
été  les  dignes  disciples  de  ce  grand  homme.  Leibnitz 
passa  quelque  temps  pour  son  rival. 

Ce  fameux  Leibnitz  naquit  à  Leipsick;  il  mourut  en 
sagtft  à  Hanovre,  adorant  un  dieu  comme  Newton, 
sans  consulter  les  hommes.  C'était  peut-être  le  savant 
le  plus  universel  de  l'Europe  :  historien  infatigable 
dans  ses  recherches,  jurisconsulte  profond,  éclairant 
l'étude  du  droit  par  la  philosophie ,  tout  étrangère 
qu'elle  parait  à  cette  étude  :  métaphysicien  assez  délié 
|X)ur  vouloir  réconcilier  la  théologie  avec  la  métaphy- 
sique; poète  latin  même,  et  enfin  mathématicien  assez 
bon  pour  disputer  au  grand  Newton  l'invention  du 
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calcul  de  l'infini^  et  pour  faire  douter  quelque  temps 
entre  Newton  et  lui. 

C'était  alors  le  bel  âge  de  la  géométrie  :  les  ttiathé- 
maticiens  s'envoyaient  souvent  des  défis,  c'est-à-dire 
des  problèmes  à  résoudre,  à  peu  près  comme  on  dit 
que  les  anciens  rois  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  s'envoyaient 
réciproquement  des  énigmes  à  deviner.  Les  problèmes 
que  se  proposaient  les  géomètrefs  étaient  plus  difficiles 
que  ces  énigmes  ;  il  n'y  en  eut  aucun  qui  demeurât 
sans  solution  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Ita* 
lie,  en  France.  Jamais  la  correspondance  entre  les 
philosophes  ne  fîit  plus  universelle  ;  Leibnitz  servait  à 
ranimer.  On  a  vu  une  république  littéraire  établie 
insensiblement  dans  l'Europe,  malgré  les  guerres,  et 
malgré  les  religions  différentes.  Toutes  les  sciences, 
tous  les  arts,  ont  reçu  ainsi  des  secours  mutuels;  les 
académies  ont  formé  cette  république.  L'Italie  et  la 
Russie  ont  été  unies  par  les  lettres.  L'Anglais ,  l'Alle- 
mand, le  Français,  allaient  étudier  à  Leyde.  Lé  célè- 
bre médecin  Bourhave«^était  consulté  à-la^fois  par  le 
pape  et  par  le  czar.  Ses  plus  grands  élèves  ont  attiré 
ainsi  les  étrangers^  et  sont  devenus  en  quelque  jierte 
les  médecins  des  nations;  les  véritables  savants  dans 
chaque  genre  ont  resserré  les  liens  de  cette  grande 
société  des  esprits ,  répandue  partout ,  et  partout  in- 
dépendante. Cette  correspondance  dure  encore  ;  elle 
est  une  des  consolations  des  maux  que  l'ambition  et 
la  politique  répandent  sur  la  terre. 

L'Italie,  dans  ce  siècle,  a  conservé  sou  aucienne 
gloire ,  quoiqu'elle  n'ait  eu ,  ni  de  nouveaux  Tasses ,  ni 
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de  nouveaux  Rapfaaek  :  c'est  assfiz  de  les  avoir  pro* 
duits  une  fois.  Les  Chiabrera ,  et  ensuite  les  Zappi ,  les 
Filicaia ,  ont  fait  voir  que  la  délicatesse  est  toujours 
le  partage  de  cette  nation.  La  Mérope  de  Maffei,  et  les 
ouvrages  dramatiques  de  Metastasio ,  sont  de  beaux 
monuments  du  siècle. 

L'étude  de  la  vraie  physique ,  établie  par  Galilée , 
s'est  toujours  soutenue,  malgré  les  contradictions 
d'une  ancienne  philosophie  trop  consacrée.  Les  Cas- 
sioi,  les  Vîvianiy  les  Manfredi,  les  Biaachini,  le^  Za- 
ootli,  et  tant  d'autres,  ont  répaodu  sur  l'Italie  la  même 
Imoière  qui  éclairait  les  autres  pays  ;  et  quoique  les 
principaux  rayons  de  cette  lumière  vinssent  de  l'Ao- 
gieterre,  les  écoles  italiennes  n'en  ont  point  enfin  dé* 
tourné  les  yeux. 

Tous  les  genres  de  littérature  ont  été  cultivés  daus 
pette  ancienne  patrie  des  arts,  autant  qu'ailleurs,  t%y 
cepté  dans  les  matières  où  la  liberté  de  penser  dom»e 
plus  d'essor  à  l'esprit  chez  d'autres  ouations.  Ce  siècle 
surtout  a  mieux  conmx  l'antiquité  que  les  précédents. 
L'iuiie  fournit  plus  de  monuments  que  toute  i'Eurppe 
em^ble  ;  et  plus  on  a  déterré  de  ces  monuments,  plus 
\^  science  s'est  étendue. 

On  doit  ces  pnogrès  à  quelques  sages ,  à  quelques 
||([^nies  répandus  en  petit  uombre  dans  quelques  par^ 
tîes  de  l'Europe,  presque  tous  long-temps  obscurs ,  et 
souvent  persécutés  :  ils  ont  éclairé  et  consolé  la  terre 
pendant  que  les  guerres  la  désolaient.  On  peut  trouver 
ailleurs  des  listes  de  tous  ceux  qui  ont  illustré  l' Alle- 
magne, l'Angleterre,  l'Italie.  Un  étrauger  serait  peut- 
être  trop  peu  propre  à  apprécier  le  mérite  de  tous  ces 
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hommes  illustres.  Il  sufStici  d^avoir  fait  voir  que, dans 
le  siècle  passé ,  les  hommes  ont  acquis  plus  de  lu- 
mières, d'an  bout  de  l'Europe  à  l'autre, que  dans  tous 
les  âges  précédents. 

« 

CHAPITRE  XXXV. 

Affaires  ecclésiastiques.  Disputes  mémorables. 

Des  trois  ordres  de  l'état ,  le  moins  nombreux  est 
l'Église;  et  ce  n'est  que  dans  le  royaume  de  France 
que  le  clergé  est  devenu  un  ordre  ;de  l'état.  C'est  une 
chose  aussi  vraie  qu'étonnante  :  on  l'a  déjà  dit',  et  rien 
ne  démontre  plus  le  pouvoir  de  la  coutume.  Le  clergé 
donc,  reconnu  pour  ordre  de  l'état,  est  celui  qui  a 
toujours  exigé  du  souverain  la  conduite  la  plus  déli- 
cate et  la  plus  ménagée.  Conserver  à-la-fois  l'union 
avec  le  siège  de  Rome,  et  soutenir  les  libertés  de  l'É- 
glise gallicane,  qui  sont  les  droits  de  l'ancienne  Église; 
savoir  faire  obéir  les  évêques  comme  sujets,  sans  tou- 
cher aux  droits  de  l'épiscopat;  les  soumettre  eii  beau- 
coup de  choses  à  la  juridiction  séculière,  et  les  laisser 
juges  en  d'autres  ;  les  faire  contribuer  aux  besoins  de 
l'état,  et  ne  pas  choquer  leurs  privilèges,  tout  cela 
demande  un  mélange  de  dextérité  et  de  fermeté  que 
Louis  XIV  eut  presque  toujours. 

Le  clergé  en  France  fut  remis  peu-à-peu  dans  un 
ordre  et  dans  une  décence  dont  les  guerres  civiles  et 
la  licence  des  temps  l'aVaientf  écartée  Le  roi  ne  souf- 
frit plus  enfin  pi  que  les  séculiers  possédassent  des 

«  Tome  XVI ,  page  44*.  B. 
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bénéfices  sous  le  nom  de  confidentiaires  y  ni  que  ceux 
qui  jl'étaient  pas  prêtres  eussent  des  ëvêehés,  comme 
le  cardinal  Mazarin  qui  avait  possédé  l'éyéché  de  Metz 
n'étant  pas  même  sous -diacre,  et  le  duc  de  Yerneuil 
qui  en  avait  aussi  joui  étant  séculier. 

Ce  que  payait  au  roi  le  cWgé  de  France  et  des  villes 
conquises  allait ,  année  commune,  à  environ  deux 
millions  cinq  cent  mille  livres;  et  depuis,  la  valeur 
des  espèces  ayant  augmenté  numériquement ,  ils  ont 
secouru  l'état  d'environ  quatre  millions  par  ànuce 
sous  le  nom  de  décimes,  de  subvention  extraordinaire, 
de  don  gratuit.  Ce  mot  et  ce  privilège  de  don  gratuit 
se  sont  conservés  comme  une  trace  de  l'ancien  usage 
où  étaient  tous  les  seigneurs  de  fiefs  d'accorder  des 
dons  gratuits  aux  rois  dans  les  besoins  de  l'état.  Les 
évêques  et  les  abbés  étant  seigneurs  de  fiefs  par  un 
ancien  abus,  ne  devaient  que  des  soldats  dans  le 
temps  de  l'anarchie  féodale.  Les  rois  alors  n'avaient 
que  leurs  domaines  comme  les  autres  seigneurs.  Lors- 
que tout  changea  depuis,  le  dlergé  ne  changea  pas; 
il  conserva  l'usage  d'aider  l'état  par  des  dons  gratuits  '. 


>  En  France  y  le  clergé  est  exempt,  comme  la  noblesse,  des  tailles  et  de 
quelques  uns  des  droits  d^aides.  La  noblesse  était  censée  remplacer  les  impôts 
par  son  service  personnel ,  et  le  clergé  par  ses  prières.  Pendant  quelque 
temps  on  demanda  au  pape  la  permission  d'imposer  des  décimes  su^  le 
dergé,  toujours  sous  le  prétexte  de  combattre  les  infidâes  ou  les  hérétiques. 
Enfin  Tusàge  de  s'adresser  au  clergé  assemblé,  et  de  se  passer  du  consente- 
ment de  Rome,  a  prévalu  :  mais  pour  ménager  Rome ,  qui  excommuniait,  il 
n'y  a  pas  encore  long-temps,  chaque  jeudi-saint,  les  souverains  qui  obli- 
geaient le  clergé  à  contribuer  aux  charges  publiques ,  on  donna  aux  décimes 
le  nom  de  don  gnUmt,  Lorsqu'à  la  fin  du  règne  de  Lpuis  XIV  on  ajouta  la 
capitation  et  le  dixième  aux  impôts ,  déjà  trop  onéreux ,  ou  n'osa  établir  ces 
nouvelles  taxes  d'une  manière  trop  rigoureuse  ;  et  le  clergé  obtint  facilement 
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A  cette  ancienne  coutume  qu'un  corps  qui  s'as^m- 
ble  souvent  conserve ,  et  qu'un  corps  qui  ne  s'assem- 
ble point  perd  nécessairement^  se  joint  l'immunité 
toujours  réclamée  par  l'Eglise,  et  cette  maxime ,  que 
son  bien  est  le  bien  des  pampres:  non  qu'elle  prétende 
ne  devoir  rien  à  l'état  dont  elle  tient  tout,  car  le 
royaume ,  quand  il  a  des  besoins ,  est  le  premier  pau- 
vre f  mais  elle  allègue,  pour  elle,  le  droit  de  ne  donner 
que  des  secours  volontaires  ;  et  Louis  XIV  exigea  tou- 
jours ces  secours  de  manière  à  n'être  pas  refusé. 

On  s'étonne,  dans  l'Europe  eteii  France,  que  le 
clergé  paie  si  peu;  on  se  figure  qu^il  jouit  do  tiers 
du  royaume.  S'il  possédait  ce  tiers ,  il  est  indubitable 
qu'il  devrait  payer  le  tiers  des  charges ,  ce  qui  se  mon- 
terait,  année  commune,  à  plus  de  cinquante  millions , 
indépendamment  des  droits  sur  les  consommations 
qu'il  paie  comme  les  autres  sujets;  mais  on  se  fait  des 
idées  vagues  et  des  préjugés  sur  tout. 

Il  est  incontestable  que  l'Église  de  France  est,  de 

d*ètitt  exampt  de  «et  inpôts ,  en  p«3mit  des  dens  grstaitt  plus  ooiisîdénble& 
Il  est  donc  évident  qu'il  ne  doit  point  ce  dernier  privilège  aux  andens 
usages  de  la  nation,  puisque  jusqu'à  ce  moment  il  n'avait  joui  que  des  privi- 
lèges de  la  noblesse,  et  que  la  noblesse  a  payé  ces  Bbuveatix  impôts.  Cette 
exemption  est  donc  une  pure  grâce  accordée  par  Louis  XIV;  graoeqnrest 
une  injustice  à  l'égard  des  citoyens ,  grâce  que  ni  le  temps  ni  aucune  assen- 
blée  nationale  u'ont  consacrée.  Nos  souverains,  mieux  instruits  de  feors 
droits  et  de  ceux  de  leurs  peuples  ^senf  iront  sans  doute  un  jour  que  leur iû- 
térèt  et  la  justice  exigent  également  de  soumettre  aux  taxes  les  biens  du 
dergé,  dans  la  proportion  qti'ont  ces  biens  avec  ceux  du  reste  de  la  natioa; 
et  qu'en  général  tout  privilège  en  matière  d'impdt  est  une  véritable  injus- 
tice ,  depuis  que ,  la  constitution  militaire  ayant  changé ,  il  n*existe  ph»  de 
service  personnel  gratuit ,  et  que  les  esprits  s'étant  édairés ,  on  sait  que  ee  ne 
sont  point  les  processions  des  moines,  mais  les  évolutions  des  soldats  quidé- 
rideut  du  succès  des  batailles.  K. 
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toutes  les  Églises  catholiopics,  celle  qui  a  le  moins  ac- 
cumulé de  richesses.  Non  seulement  il  n'y  a  point 
d'évéque  qui  se  soit  emparé,  comme  celui  de  Rome , 
d'une  grande  souveraineté,  mais  il  n'y  a  point  d'abbé 
qui  jouisse  des  droits  régaliens,  comme  l'abbé  du 
Mont-Cassin  et  les  abbés  d'Allemagne.  En  général  les 
évéchéê  de  France  ne  sont  pas  d'un  revenu  trop  im- 
mense. Ceux  de  Strasbourg  et  de  Cambrai  '  sont  les 
plus  forts;  mab  c'e^t  qu'ils  appartenaient  originaire- 
ment à  l'Allemagne,  et  que  l'Église  d'Allemagne  était 
beaucoup  plus  riche  que  l'empire. 

Giannone,  dans  son  Histoire  de  Naples,  assure  que 
les  ecdésiastiques  ont  les  deux  tiers  «lu  reveau  du 
pays.  Cet  abus  «nonne  n'afflige  point  la  France.  On 
dit  que  l'Église  possède  le  tiers  du  royaume,  comme 
on  dit  au  hasard  qu'il  y  a  un  million  d'habitants  dans 
Paris^Si  on  se  donnait  seulement  la  peine  de  supputer 
le  revenu  des  évéchés,  on  verrait,  par  le  prix  des 
baux  faits  il  y  a  environ  cinquante  ans,  que  tous  les 
évéchés  n'étaient  évalués  alors  que  sur  le  pied  d'un 
reveau  annuel  de  quatre  millions;  et  les  abbayes 
oonunendataires  allaient  à  quatre  millions  cinq  cent 
mille  livres.  Il  est  vrai  que  l'énoncé  de  ce  prix  des 
baux  fut  un  tiers  au-dessous  de  la  valeur  ;  et  si  on 
ajoute  encore  l'augmentation  des  revenus  en  terre  ^ 
la  somme  totale  des  rentes  de  tous  les  bénéfices  con- 
sistoriaux  sera  portée  à  environ  seize  millions.  Il  no 
faut  pas  oublier  que  de  cet  argent  il  en  va  tous  les 
ans  à  Rome  une  somme  considérable  qui  ne  revient 

■  Eu'i7(jo,  Cévèché  de  Strasbourg  avait  quatre  reut  mille  livres  de  renie  ; 
Tarchevéché  de  Cambray,  deux  cent  mille.  B. 
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jamais ,  et  qui  est  en  pure  perte.  C'est  une  grande  li- 
béralité du  roi  envers  le  saint -siège  :  elle  dépouille 
l'état,  dans  l'espace  d'un  siècle,  de  plus  de  quatre  cent 
mille  marcs  d'argent;  ce  qui,  dans  la  suite  des  temps, 
appauvrirait  le  royaume ,  si  le  commerce  ne  réparait 
pas  abondamment  cette  perte'. 

Â  ces  bénéfices  qui  paient  des  annates  à  Borne,  il 
faut  joindre  les  cures ,  les  couvents,  les  collégiales,  les 
communautés,  et  tous  les  autres  bénéfices  ensemble; 
mais  s'ils  sont  évalués  à  cinquante  millions  par  an- 
née  dans  toute  l'étendue  actuelle  du  royaume,  on  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  vérité. 

Ceux  qui  ont  examiné  cette  matière  avec  des  yeux 
aussi  sévères  qu'attentifs,  n'ont  pu  porter  les  revenus 
de  toute  l'Église  gallicane  séculière  et  régulière  au- 
delà  de  quatre-vingt-dix  millions.  Ce  n'est  pas  une 
somme  exorbitante  pour  l'entretien  de  quatre-vingt-dix 
mille  personnes  religieuses  et  environ  cent  soixante 
mille  ecclésiastiques^  qtre  l'on  comptait  en  1700.  Et 
sur  ces  quatre-vingt-dix  mille  moines,  il  y  en  a  plus 
d'un  tiers  qui  vivent  de  quêtes  et  de  messes.  Beau- 
coup de  moines  conventuels  ne  coûtent  pas  deux 
cents  livres  par  an  à  leur  monastère:  il  y  a  des  moines 
abbés  réguliers  qui  jouissent  de  deux  cent  mille  livres 
de  rentes.  C'est  cette  énorme  disproportion  qui  frappe 
et  qui  excite  les  murmures.  On  plaint  un  curé  de  cam- 


<  Un  état  ne  slippauvrit  pas  en  payant  chaque  année  nn  faiUe  tnint* 
comme  un  homme  ne  se  ruiné  pas  en  payant  une  rente  sur  les  revenus  de  sa 
terre.  Mais  ce  tribut  payé  à  Rome  est,  eu  finance ,  une  diminution  de  la  ri- 
chesse annuelle ,  et,  en  théologie,  une  véritable  simonie,  qui  damne  infailli- 
blement dans  lautre  monde  celui  qu'elle  enrichit  sur  la  terre.  K. 
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pagne  V  dont  les  travaux  pénibles  ne  lui  procurent 
que  sa  portion  congrue  de  trois  cents  livres  de  droit 
en  rigueur,  et  de  quatre  à  cinq  cents  livres  par  libé- 
ralités, tandis  qu'un  religieux  oisif,  devenu  abbé,  et 
non  moins  oisif,  possède  une  somme  immense,  et 
qu'il  reçoit  des  titres  fastueux  de  ceux  qui  lui  sont 
soumis.  Ces  abus  vont  beaucoup  plus  loin  en  Flandre, 
en  Espagne,  et  surtout  dans  les  états  catholiques 
d'Allemagne,  où  l'on  voit  des  moines  princes ^ 

Les  abus  servent  de  lois  dans  presque  toute  la  terre  ; 
et  si  les  plus  sages  des  hommes  s'assemblaient  pour 
faire  des  lois,  où  est  l'état  dont  la  forme  subsistât 
entière? 

Le  clergé  de  France  observe  toujours  un  usage 
onéreux  pour  lui ,  quand  il  paie  au  roi  un  don  gra- 
tuit de  plusieurs  millions  poUr  quelques  années.  Il 
emprunte;  et  après  en  avoir  payé  les  intérêts,  il  rem- 
bourse le  capital  aux  créanciers  :  ainsi  il  paie  deux 
fois.  Il  eût  été  phis  avantageux  pour  l'état  et  pour 
le  clergé  en  général ,  et  plus  conforme  à  la  raison  , 
que  ce  corps  eût  subvenu  aux  besoins  de  la  patrie 


'  Cet  article  est  U  meilleure  réponse  que  Ton  puisse  faire  a  ceux  qui  ont 
accusé  M.  de  Voltaire  d'avoir  sacrifié  la  vérité  des  détails  historiques  à  ses 
opinions  générales.  Il  est  ici  très  favorable  au  clergé.  Cependant  il  résulte 
de  cette  évaluation ,  portée  seulement  à  quatre-vingt-dix  millions,  que  Tim- 
pôt  des  vingtièmes  mis  sur  le  clergé ,  comme  il  Test  sur  les  particulien , 
produirait  dix  millions,  somme  fort  au-dessus  de  celle  où  montent  les  dons 
gratuits  évalués  en  annuités.  Cette  même  évaluation ,  en  la  supposant  aussi 
eiacteque  celle  qui  a  servi  à  l'établissement  des  vingtièmes,  ne  porterait  la 
masse  des  biens  du  clergé  qu'à  environ  un  huitième  de  la  totalité  des  biens 
du  royaume.  Cependant  il  y  a  des  cantons  très  étendus,  où  la  dlme  seule  est 
pour  la  plus  grande  partie  des  terres  environ  un  cinquième  du  produit  net; 
et  dans  ces  mêmes  cantons  le  clergé  a  des  possessions  immenses.  K. 
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par  des  contributions  proportionnées  à  ja  valeur  de 
chaque  bénéfice.  Mais  les  hommes  sont  toujours  at- 
tachés à  leurs  anciens  usajges*  C'est  par  le  même  es- 
prit que  le  clergé.,  en  s'assémblaut  tous  les  cinq  ans, 
n'a  jamais  eu,  ni  une  salle  d'assemblée^  ni  un  meuble 
qui  lui  appartînt.  Il  est  clair  qu'il  eût  pu ,  en  dépen- 
sant moins,  aider  le  roi  davantage,  et  se  bâtir  dans 
Paris  un  palais  qui  eût  été  un  nouvel  omemient  de 
cette  capitale. 

Les  maximes  du  clergé  de  France  n'étaient  pas 
encore  entièrement  épurées,  dans  la  minorité  de 
Louis. XIY,  du  mélange  que  la  Ligue  y  avaitapporté. 
On  avait  vu  dans  la  jeunesse  de  I^uis  XIII ,  et  dans 
les  derniers  états,  tenus  en  16149  ta  plus  nombreuse 
partie  de  la  nation,  qu'on  appelle  le  tiers^état,  et  qui 
est  le  fonds  de  l'état ,  demander  en  vain  avec  le  parle- 
ment qu'on  posât  pour  loi  fondamentale ,  «  qu'aucune 
Qc  puissance  spirituelle  ne  peut  priver  les  rois  de  leurs 
a  droits  sacrés ,  qu'ils  ne  tiennent  que  de  Dieu  seul; 
«  et  que  c'est  un  erimie  «de  lèse  -  majesté  au  premia* 
c(  chef  d'enseigner  qu'on  peut  déposer  et  tuer  les  rois.» 
C'est  la  substance  en  propres  paroles  de  la  demande 
de  la  nation.  Elle  fut  faite  dans  un  temps  où  le  sang 
de  Henri-le-Grand  fumait  encore.  Cependant  un  évê- 
que  de  France ,  né  en  France,  le  cardinal  Duperron ', 
s'opposa  violemment  à  cette  proposition ,  sous  pi'é- 
texte  que  ce  n'était  pas  au  tiers -état  à  proposer  des 
lois  sur  ce  qui  peut  concerner  l'Église.  Que  ne  fesait- 
il  donc  avec  le  clergé  ce  que  le  tiers-état  voulait  faire? 
mais  il  en  était  si  loin  qu'il  s'emporta  jusqu'à  dire 

I  Voyez  foifie  XVIII ,  page  17a;  tome  ItXII ,  page  a i S.  B. 
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ic  que  la  puissance  du  pape  était  pleine ,  plénissime , 
a  directe  au  spirituel,  indirecte  au  temporel,  et  qu'il 
«  avait  charge  du  cierge  de  dire  qu'on  excommunier 
«  rait  ceux  qui  avanceraient  que  le  pape  ne  peut  dé- 
«  poser  les  rois.  »  On  gagna  la  noblesse ,  on  fit  taire 
le  tiers-^état.  Le  parlement  renouvela  ses  anciens  ar-* 
rets  j  pour  déclarer  la  couronne  indépendante ,  et  la 
personne  des  rois  sacrée.  La  cliambre  ecclésiastique , 
en  avouant  que  la  personne  était  sacrée,  persista  à 
soutenir  que  la  couronne  était  dépendante.  C'était  le 
même  esprit  qui  avait  autrefois  déposé  Louis-le-Dé- 
bonnaire.  Cet  esprit  prévalut  au  point ,  que  la  cour 
subjuguée  fut  obligée  de  faire  mettre  en  prison  l'im- 
primeur qui  avait  publié  l'arrêt  du  parlement  sous  le 
titre  de  loi  fondamentale.  C'était ,  disait-on,  pour  le 
bien  de  la  paix;  mais  c^était  punir  ceux  qui  fournis» 
saient  des  armes  défensives  à  la  couronne.  De  telles 
scènes  ne  se  passaient  point  à  Vienne  ;  c'est  qu'alors 
la  France  craignait  Rome,  et  que  Rome  craignait  ia 
maison  d'Autriche  ^ 

La  cause  qui  succomba  était  tellement  la  cause  de 
tous  les  rois,  que  Jacques  1*%  roi  d'Angleterre,  écri- 
vit contre  le  cardinal  Duperron;  et  c'est  le  meilleur 
ouvrage  de  ce  monarque  ^.  C'était  aussi  la  cause  des 
peuples,  dont  le  repos  exige  que  leurs  souverains  ne 
d^endent  pas  d'une  puissance  étrangère.  Pctu-à-peu 
la  raison  a  prévalu;  et  Louis  XIY  n'eut  pas  de  peine 

\  \ojez  le  cbapiU'e  de  Louis  Xill ,  dans  VMssai  sur  les  mœurs  et  VetprU 
des  nations,  chap.  clxxt  (tome  XTIH,  page  169  et  suit.).  B. 

*Son  ouTrage  est  intitulé  :  Declaratio pro  jure  regîo,  seeptrorumgueimmu- 
nitattf  ûdversus  orationem  cuniinalis  Perronu.hanàres ,  i6f6, 10-40.  B. 
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à  faire  écouter  cette  raison,  soutenue  du  poids  de  sa 
puissance. 

'x4.ntonio  Ferez  avait  recommandé  trois  choses  à 
Henri  IV ,  Roma ,  Consejo ,  Pielago.  Ix>uis  XIV  eut 
les  deux  dernières  avec  tant  de  supériorité,  qu'il 
n^eut  pas  besoin  de  la  première.  Il  fut  attentif  à  con- 
server Tusage  ^e  l'appel  comme  d'abus  au  parlement 
des  ordonnances  ecclésiastiques,  dans  tous  les  cas  où 
ces  ordonnances  intéressent  la  juridiction  royale.  Le 
clergé  s'en  plaignit  souvent,  et  s'en  loua  quelquefois; 
car  si  d'un  côté  ces  appels  soutiennent  les  droits  de 
l'état  contre  l'autorité  épiscopale,  ils  assurent  de  l'autre 
cette  autorité  même,  en  maintenant  les  privilèges  de 
l'Église  gallicane  contre  les  prétentions  de  la  cour  de 
Rome  :  de  sorte  que  les  évêques  ont  regardé  les  par- 
lements  comme  leurs  adversaires  et  comme  leurs  dé* 
Censeurs;  et  le  gouvernement  eut  soin  que,  malgré 
les  querelles  de  religion ,  les  bornes,  aisées  à  franchir 
ne  fussent  passées  de  part  ni  d'autre.  Il  en  est  de  la 
puissance  des  corps  et  des  compagnies  comme  des  ia- 
térêts  des  villes  commerçantes  ;  c'est  au  législateur  à 
les  balancer. 

DES  LIBERTÉS  DE  L'ÉGUSE  GALUGANE. 

Ce  mot  de  libertés  suppose  l'assujettissement.  Des 
libertés,  des  privilèges  sont  des  exemptions  de  la  ser- 
vitude générale.  Il  fallait  dire  les  droits,  et  non  les 
libertés  de  l'Église  gallicane.  Ces  droits  sont  ceux  de 
toutes  les  anciennes  Églises.  Les  évéques  de  Rome 
n'ont  jamais  eu  la  moindre  juridiction  sur  les  sociétés 
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chrétiennes  de  l'empire  d'Orient  :  mais  dans  les  ruines 
de  l'empire  d'Occident  tout  fut  envahi  par  eux.  L'É- 
glise de  Prance  fut  long-temps  la  seule  qui  disputa 
contre  le  siège  de  Rome  les  anciens  droits  que  chaque 
évêque  s'était  donnés ,  lorsque,  après  le  premier  con- 
cile de  Nicée,  l'administration  ecclésiastique  et  pure- 
ment spirituelle  se  modela  sur  le  gouvernement  civil, 
et  que  chaque  évêqfie  eut  son  diocèse,  comme  chaque 
district  impérial  avait  le  sien.  Certainement  aucun 
évangile  n'a  dit  qu'un  évêque  de  la  ville  de  Rome 
pourrait  envoyer  en  France  des  légats  a  latere  ^  avec 
pouvoir  de  juger,  réformer,  dispenser,  e^  lever  de 
l'argent  sur  les  peuples; 

D'ordonner  aux  prélats  français  de  venir  plaider  à 
Rome; 

D'imposer  des  taxes  sur  les  bénéfices  du  royaume, 
sous  les  noms  de  vacances,  dépouilles,  successions, 
déports,  incompatibilités ,  commandes,  neuvièmes, 
décimes,  annates; 

D'excommunier  les  officiers  du  roi,  pour  les  empê- 
cher d'exercer  les  fonctions  de  leurs  charges; 

De  rendre  les  bâtards  capables  de  succéder; 

De  (Yasser  les  testaments  de  ceux  qui  sont  morts  sans 
donner  une  partie  de  leurs  biens  à  l'Eglise; 

De  permettre  aux  ecclésiastiques  français  d'Ialiéner 
leurs  biens  immeubles; 

De  déléguer  des  juges  pour  connaître  de  la  légiti- 
mité des  mariages. 

Enfin,  l'on  compte  plus  de  soixante  et  dix  usurpa- 
tions contre  lesquelles  les  parlements  du  royaume  ont 

•   \  Voyez  ma  note,  tome  XVI ,  page  .ÎS.  B. 
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toujours  maintenu  la  liberté  naturelle  de  la  nation  et 
la  dignité  de  la  couronne. 

Quelque  crédit  qu'aient  eu.  les  jésuites  sous  Iiouis 
XIY ,  et  quelque  frein  que  ce  monarque  eût  mis  aux 
remontrances  des  parlements,  depuis  qu'il  régna  par 
lui-même 9  cependant  aucun  de  ces  grands  corps  ne 
perdit  jamais  une  occasion  de  réprimer  les  préten- 
tions de  la  cour  de  Rome;  et  le  roi  approuva  toujours 
cette  vigilance,  parcequ'en  cela  les  droits  essentiels  de 
la  nation  étaient  les  droits  du  prince. 

L'affaire  de  ce  genre  la  plus  importante  et  la  plus 
délicate  fut  celle  de  la  régale.  C'est  un  droit  qu'ont 
les  rois  de  France  de  pourvoir  à  tous  les  hrénéfices 
simples  d'un  diocèse,  pendant  la  vacance  du  siège, 
et  d'économiser  à  leur  gré  les  revenus  de  l'évêché. 
Cette  prérogative  est  particulière  aujourd'hui  aux  rois 
de  France  ;  mais  chaque  état  a  les  siennes.  Les  rois 
de  Portugal  jouissent  du  tiers  du  revenu  des  évêchés 
de  leur  royaume.  L'empereur  a  le  droit  des  premières 
prières  ;  il  a  toujours  conféré  tous  les  premiers  béné- 
fices qui  vaquent.  Les  rois  de  Naples  et  de  Sicile  ont 
de  plus  grands  droits.  Ceux  de  Rome  sont,*  pour  la 
plupart,  fondés  sur  l'usage  plutôt  que  sur  des  titres 
primitifs. 

I^s  ^ois  de  la  race  de  Mérovée  conféraient  de  leur 
seule  autorité  les  évêchcs  et  toutes  les  prélatures.  On 
voit  qu'en  'jt^'à.  Carloman  créa  archevêque  de  Maycpce 
ce  même  Boniface  qui ,  depuis ,  sacra  Pépin  par  recon- 
naissance. Il  reste  encore  beaucoup  de  monuments  du 
pouvoir  qu'avaieut  les  rois  de  disposer  de  ces  places 
importantes;  plus  elles   le  sont,  plus  elles  doivent 
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dépendre  du  chef  de  l'état  Le  concours  d'un  ëvéque 
étranger  paraissait  dangereux;  et  la  nomination  réser- 
vée à  cet  évéque  étranger  a  souvent  passé  pour  une 
usurpation  plus  dangereuse  encore.  Elle  a  plus  d'une 
fois  excité  une  guerre  civile.  Puisque  les  rois  eonfé^ 
raient  les  ëvéchés  ^  il  semblait  juste  qu'ils  conservassent 
le  faible  privilège  de  disposer  du  revenu ,  et  de  nom- 
mer à  quelques  bénéfices  simples ,  dans  le  court  e&^ 
pace  qui  s'écoule  entre  la  mort  d'un  évêque  et  le  ser- 
ment de  fidélité  enregistré  de  son  successeur.  Plusieurs 
évêques  de  villes  réunies  à  la  couronne ,  sous  la  troi- 
sième race,  ne  voulurent  pas  reconnaître  ce  droit, 
que  des  seigneurs  particuliers,  trop  faibles,  n'avaient 
pu  faire  valoir.  Les  papes  se  déclarèrent  pour  les 
évêques;.  et  ces  prétentions  restèrent  toujours  euve- 
loppées  d'un  nuage.  Le  parlement,  en  1608,  sous 
Henri  lY,  déclara  que  la  régale  avait  lieu  dans  tout 
le  royaume;  le  clergé  se  plaignit,  et  ce  prince,  qui 
ménageait  les  évêques  et  Rome,  évoqua  l'affaire  à  son 
conseil,  et  se  garda  bien  de  la  décider. 

Les  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin  firent  rendre 
plusieurs  arrêts  du  conseil,  par  lesquels  les  évêques, 
qui  se  disaient  exempts,  étaient  tenus  de  montrer 
leurs  titres.  Tout  resta  indécis  jusqu'en  1673;  et  le 
roi  n'osait  pas  alors  donner  un  seul  bénéfice  dans 
presque  tous  les  diocèses  situés  au-delà  de  la  Loire, 
pendant  la  vacance  d'un  siège. 

Enfin,  en  1673,  le  chancelier  Etienne  d'Aligre  scella 
unéditpar  lequel  tous  les  évêchés  du  royaume  étaient 
soumis  à  la  régale.  Deux  évêques,  qui  étaient  mal- 
heureusement  les   deux    plus  vertueux  hommes  du 

23. 
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royaume,  refusèrent  opiniâtrement  de  $e  soumettre; 
c'étaient  Pavillon ,  évêque  d'Ajetli,  etCaulet,  évéque 
de  Pamiers.  Ils  se  défendirent  d'abord  par  des  raisons 
plausibles  :  on  leur  en  opposa  d'aussi  fortes»  Quand 
des  hommes  éclairés  disputent  long -temps,  il  y  a 
grande  apparence  que  la  question  n'est  pas  claire: 
elle  était  très  obscure;  mais  il  était  évident  que,  ni 
la  religion,  ni  le  bon  ordre,  n'étaient  intéressés  à  em- 
pêcher un  roi  de  faire  dans  deux  diocèses  ce  qu'il  fe- 
sait  dans  tous  les  autres.  Cependant  les  deux  évéques 
furent  inflexibles.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  fait  enre- 
gistrer son  serment  de  fidélité ,  et  le  roi  se  croyait 
en  droit  de  pourvoir  aux  canonicats  de  leurs  églises  ^ 
Les  deux  prélats  excommunièrent  les  pourvus  en 
régale.  Tous  deux  étaient  suspects  de  jansénisme.  Ils 


<  Cette  question  n*était  difficile  que  parcequ'on  croyait  alors  devoir  déci- 
der toutes  celles  de  ce  genre  d'après  rautorité  et  Tusage.  Eu  ne  consultant 
que  la  raison ,  il  est  évident  que  la  puissaoce  législative  a  le  pouvoir  absolu 
de  régler  la  manière  dont  il  sera  pourvu  à  toutes  les  places ,  ainsi  que  de 
fixer  les  appointements  de  chacune,  et  la  nature  de  ces  appointements.  Les 
évèchés  peuvent  être  électif:^  comme  les  placés  de  maires,  ou  nommés  parle 
roi  comme  les  intendances,  selon  que  la  loi  de  Tétat  Taura  réglé;  cette  loi 
peut  être  plus  ou  moins  utile ,  mais  elle  sera  toujours  légitime.  La  loi  peut 
de  même ,  sans  être  injuste ,  substituer  des  appointements  eu  argent  aox 
terres  dont  on  laisse  la  jouissance  aux  ecclésiastiques;  supprimer  même  ces 
appointements,  si  elle  juge  ces  places  ecclésiastiques  inutiles  au  bien  public. 
Toute  loi  qui  n'attaque  aucun  des  droits  naturels  des  hommes  est  légitime; 
et  le  pouvoir  législatif  de  clukqoe  état,  eu  quelques  mains  qu'il  réside,  a 
droit  de  la  faire.  Toute  propriété  qui  ne  se  perpétue  point  eu  vertu  d'un  or- 
dre naturel ,  mais  seulement  par  une  loi  positive ,  n'est  point  une  propriété, 
•mais  un  usufruit  accordé  par  la  loi,  dont,  après  la  mort  de  l'usufruitier, une 
autre  loi  peut  changer  la  disposition.  C'est  par  cette  raison  que  les  biens  des 
particuliers  appartiennent  de  droit  à  leurs  héritiers  ;  que  les  biens  des  coin- 
tnun&s  leur  appartiennent,  et  que  ceux  du  clergé  et  de  tout  autre  corps  sont 
à  la  nation.  K. 

2  0  \?ft  W60 
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avaient  eu  contre  eux  le  pape  Innocent  X;  mais  quand 
ils  se  déclarèrent  contre  les  prétentions  du  roi,  ils 
eurent  pour  eux  Innocent  XI,  Odescalchi  :  ce  pape, 
vertueux  et  opiniâtre  comme  eux,  prit  entièrement 
leur  parti. 

Le  roi  se  contenta  d'abord  d'exiler  les  principaux 
officiers  de  ces  évéques.  Il  montra  plus  de  modéra^ 
tion  que  deux  hommes  qui  se  piquaient  de  sainteté. 
On  laissa  mourir  paisiblement  l'évêque  d'Aleth ,  dont 
on  respectait  la  grande  vieillesse.  L'évêque  de  Pamiers 
restait  seul,  et  n'était  point  ébranlé.  Il  redoubla  ses 
excommunications,  et  persista  de  plus  à  ne  point  faire 
enregistrer  son  serment  de  fidélité,  persuadé  que  dans 
ce  serment  on  soumet  trop  l'Église  à  la  monarchie. 
Le  roi  saisit  son  temporel.  Le  pape  et  les  jansénistes 
le  dédommagèrent.  Il  gagna  à  être  privé  de  ses  rêve* 
nus,  et  il  mourut  en  1680,  convaincu  qu'il  avait  sou- 
tenu la  cause  de  Dieu  contre  le  roi.  Sa  mort  n'éteignit 
pas  la  querelle  :  des  chanoines ,  nomm^  par  le  roi , 
viennent  pour  prendre  possession;  des  religieux,  qui 
se  prétendaient  chanoines  et  grands-vicaires ,  les  font 
sortir  de  l'église ,  et  les  excommunient.  Le  métropoli* 
tain  Montpezat,  archevêque  de  Toulouse,  à  qui  cette 
affaire  ressortit  de  droit,  donne  en  vain  des  sentences 
contre  ces  prétendus  grands-vicaires  :  ils  en  appellent 
à  Rome,  selon  l'usage  de  porter  à  la  cour  de  Rome 
les  causes  ecclésiastiques  jugées  par  les  archevêques 
de  France;  usage  qui  contredit  les  libertés  gallicanes: 
mais  tous  les  gouvernements  des  hommes  sont  des 
contradictions.  Le  parlement  donne  des  arrêts.  Un 
moine,  nommé  Cerle,  qui  était  l'un  de  ces  grand$:% 
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vicaires,  casse,  et  les  sentences  du  métropolitain ,  et 
les  arrêts  du  parlement.  Ce  tribunal  le  condamne  par 
contumace  à  perdre  la  tête ,  et  à  être  traîné  sur  la 
claie.  On  l'exécute  en  effigie.  Il  insulte  du  fond  de 
sa  retraite  à  l'archevêque  et  au  roi ,  et  le  pape  le  sou- 
tient. Ce  pontife  fait  plus  :  persuadé,  comme  Tévêque 
de  Pamiers,  que  le  droit  de  régale  est  un  abus  dans 
l'Église,  et  que  le  roi  n'a  aucun  droit  dans  Pamiers, 
il  casse  les  ordonnances  de  l'archevêque  de  Toulouse; 
il  excommunie  les  nouveaux  grands-vicaires  que  ce 
prélat  a  nontmés,  et  les  pourvus  en  régale,  et  leurs 
fauteurs. 

Le  roi  convoque  une  assemblée  du  clergé ,  compo- 
sée de  trento-cinq  évêques,  et  d'autant  de  députés  du 
second  ordre.  Les  jansénistes  prenaient  pour  la  pre- 
mière fois  le  parti  d'un  pape;  et  ce  pape,  ennemi  du 
roi ,  les  favorisait  sans  les  aimer.  Il  se  fit  toujours  un 
honneur  de  résister  à  ce  monarque  dans  toutes  les  oc- 
casions; et  depuis  même,  en  1689,  il  s'unit  avec  les 
alliés  contre  le  roi  Jacques,  parceque  Louis  XIY  pro- 
tégeait ce  prince  :  de  sorte  qu'alors  on  dit  que,  pour 
mettre  fin  aux  troubles  de  l'Europe  et  de  l'Église ,  il 
fallait  que  le  roi  Jacques  se  fît' huguenot,  et  le  pape 
catholique'. 

Cependant  l'assemblée  du  clergé  de  1681  et  1682, 
d'une  voix  unanime,  se  déclare  pour  le  roi.  11  s'agis- 
sait encore  d'une  autre  petite  querelle  devenue  impor- 
tante: l'élection  d'un  prieuré,  dans  un  faubourg  de 
Paris,  commettait  ensemble  le  roi  et  le  pape.  Le  pon- 

>  La  Fontaine,  dans  sa  lettre  au  duc  de  Vendôme,  septembre  1689,  attri- 
bue ce  bon  mot  au  chevalier  de  Sillery.  B. 
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tife  romain  avait  cassé  une  ordonnance  de  l'archevêque 
de  Paris,  et  annulé  sa  nomination  à  ce  prieuré.  Le 
parlement  avait  jugé  la  procédure  de  Home  abusive. 
Le  pape  avait  ordonné  par  une  bulle  que  l'inquisition 
fit  brûler  l'arrêt  du  parlement;  et  le  parlement  avait 
ordonné  la  suppression  de  la  bulle.  Ces  combats  sont 
depuis  long-temps  les  effets  ordinaires  et  inévitables 
de  cet  ancien  mélange  de  la  liberté  naturelle  de  se  gou- 
verner soi-même  dans  son  pays,  et  de  la  soumission 
à  une  puissance  étrangère. 

L'assemblée  du  clergé  prit  un  parti  qui  montre  que 
des  hommes  sages  peuvent  céder  avec  dignité  à  leur 
souverain,  sans  l'intervention  d'un  autre  pouvoir.  Elle 
consentit  k  l'extension  du  droit  de  régale  à  tout  le 
royaume;  mais  ce  fut  autant  une  concession  de  la  part 
du  clergé,  qui  se  relâchait  de  ses  prétentions,  par  re- 
connaissance pour  son  protecteur,  qu'un  aveu  formel 
du  droit  absolu  de  la  couronne. 

L'assemblée  se  justifia  auprès  du  pape  par  une  lettre 
dans  laquelle  on  trouve  un  passage  qui,  seul,  devrait 
servir  de  règle  éternelle  dans  toutes  les  disputes  :  c'est 
«  qu'il  vaut  mieux  sacrifier  quelque  chose  de  ses  droits 
«  que  de  troubler  la  paix.  »  Le  roi ,  l'Eglise  gallicane, 
les  parlements,  furent  contents.  Les  jansénistes  écri- 
virent quelques  libelles*  Le  pape  fut  inflexible  :  il  çfissa 
par  un  bref  toutes  les  résolutions  de  l'assemblée,  et 
manda  aux  évêques  de  se  rétracter.  Il  y  avait  là  de 
quoi  séparer  à  jamais  l'église  de  France  de  celle  de 
Rome.  On  avait  parlé ,  squs  le  cardinal  de  Richelieu , 
et  sous  Mazarin,  de  faire  Un  patriarche.  I^  vœtt  de 
tous  les  magistrats  était  qu'on  ne  payât  plus  à  Ronicv 
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le  tribut  des  annates  ;  que  Rome  ne  nommât  plus,  pen- 
dant six  mois  de  Tannée ,  aux  bénéfices  de  Bretagne; 
que  les  évéques  de  France  ne  s'appelassent  plus  évé- 
ques  par  la  permission  du  saint^siége.  Si  le  roi  Pavait 
voulu,  il  n'avait  qu'à  dire  un  mot  :  il  était  maître  de. 
l'assemblée  du  clergé,  et  il  avait  pour  lui  la  nation. 
Rome  eût  tout  perdu  par  l'inflexibilité  d'un  pontife 
vei^tueux,  qui ,  seul  de  tous  les  papes  de  ce  siècle,  ne 
savait  pas  s'accommoder  aux  temps  ;  mais  il  y  a  d'an- 
ciennes bornes  qu'on  ne  remue  pas  sans  de  violentes 
secousses.  Il  fallait  de  plus  grands  intérêts ,  de  plus 
grandes  passions,  et  plus  d'efFervescence  dans  les  es- 
prits, pour  rompre  tout  d'un  coup  avec  Rome;  et  il 
était  bien  difficile  de  faire  cette  scission,  tandis  qu'on 
voulait  extiirper  le  calvinisme.  On  crut  même  faire  un 
coup  hardi  lorsqu'on  publia  les  quatre  fameuses  dé- 
cisions de  la  même  assemblée  du  clergé,  en  1 68a,  dont 
voici  la  substance  : 

r.  Dieu  n'a  donné  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  au- 
cune puissance,  ni  directe,  ni  indirecte,  sur  les  choses 
temporelles. 

2.  L'Église  gallicane  approuve  le  concile  de  Con- 
stance, qui  déclare  les  concires  généraux  supérieurs 
au  pape*,  dans  le  spirituel. 

3.  Les  règles,  les  usages,  les  pratiques  reçues  dans 
le  royaume  et  dans  l'Eglise  gallicane ,  doivent  demeu- 
rer inébranlables. 

4*  Les  décisions  du  pape,  en  matière  de  foi,  ne  sont 
sûres  qu'après  que  TÉglise  les  a  acceptées. 

Tous  les  tribunaux  et  toutes  les  facultés  de  théolo- 
.  gie  enregistrèrent  ces  quatre  propositions  dans  toute 
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leur  étendue;  et  il  fut  défendu  par  un  édit  de  rien  en- 
seigner jamais  de  contraire. 

Cette  fermeté  fut  regardée  à  Rome  comme  un  atten- 
tat de  rebelles,  et  par  tous  les  protestants  de  l'Europe 
comme  un  faible  effort  d'une  église  née  libre ,  qui  ne 
rompait  que  quatre  chaînons  de  ses  fers. 

Ces  quatre  maximes  furent  d'abord  soutenues  avec 
enthousiasme  dans  la  nation,  ensuite  avec  moins  de 
vivacité.  Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  elles  com- 
mencèrent à  devenir  problématiques  ;  et  le  cardinal 
de  Fleury  les  fit  depuis  désavouer,  en  partie,  par  une 
assemblée  du  clergé ,  sans  que  ce  désaveu  causât  le 
moindre  bruit,  parcëque  les  esprits  n'étaient  pas  alors 
échauffés ,  et  que ,  dans  le  ministère  du  cardinal  de 
Fleury,  rien  n'eut  de  l'éclat.  Elles  ont  repris  enfin  une 
grande  vigueur. 

Cependant  Innocent  XI  s'aigrit  plus  que  jamais  :  il 
refusa  des  bulles  à  tous  les  évêques  et  à  tous  les  abbés 
commendataires  que  le  roi  nomma  ;  de  sorte  qu'à  la 
mort  de  ce  pape,  en  1689,  il  y  avait  vingt-neuf  dio- 
cèses en  France  dépourvus  d'évêques.  Ces  prélats  n'en 
touchaient  pas  moins  leurs  revenus;  mais  ils  n'osaient 
se  faire  sacrer,  ni  faire  les  fonctions  épiscopales.  L'i- 
dée de  créer  un  patriarche  se  renouvela.  La  querelle 
des  fi^anchises  des  ambassadeurs  à  Rome,  qui  acheva 
d'envenimer  les  plaies ,  fit  penser  qu'enfin  le  temps 
était  venu  d'établir  en  France  une  Église  catholique- 
apostolique  qui  ne  serait  point  romaine.  Le  procureur- 
général  de  Harlai ,  et  l'avocat-général  Talon ,  le  firent 
assez  entendre  quand  ils  appelèrent,  comme  d'abus, 
en  1687,  de  la  bulle  contre  les  franchises,  et  qu'ijs 
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éclatèrent  contre  l'opiniâtreté  dupape,  qui  laissait  tant 
d'églises  sans  pasteurs  ;  mais  jamais  le  roi  ne  voulut 
consentir  à  cette  démarche,  qui  était  plus  aisée  qu'elle 
ne  paraissait  hardie. 

La  cause  d'Innocent  XI  devint  cependant  la  cause 
du  saint-siége.  Les  quatre  propositions  du  clergé  de 
France  attaquaient  le  fantôme  dej'infaillibilité  (qu'on 
ne  croit  pas  à  Rome ,  mais  qu'on  y  soutient  ) ,  et  le 
pouvoir  réel  attaché  à  ce  fantôme.  Alexandre  YIII  et 
Innocent  XIÏ  suivirent  les  traces  du  fier  Odescalchi, 
quoique  d'une  manière  moins  dure;  ils  confirmèrent 
U  condamnation  portée  contre  l'assemblée  du  clergé  : 
ils  refusèrent  Jes  bulles  aux  évêques  :  enfin ,  ils  en 
firent  trop,  parceque  Louis  XIY  n'en  avait  pa^  fait 
assez.  Les  évêques,  lassés  de  n'être  que  nommés  pai* 
le  roi,  et  de  se  voir  sans  fonctions^  demandèrent  à 
la  cour  de  France  la  permission  d'apaiser  la  cour  de 
Rome. 

Le  roi ,  dont  la  fermeté  était  fatiguée ,  le  permit. 
Chacun  d'eux  écrivit  séparément  qu'il  «  éimt  doulou- 
fcreusement  affligé  des  procédés  de  l'assemblée;» 
chacun  déclare  dans  sa  lettre  qu'il  ne  reçoit  point 
comme  décidé  ce  qu'on  y  a  décidé,  ni  comme  ordonné 
ce  qu'on  y  a  ordonné.  Pignatelli  (Innocent  XII),  plus 
conciliant  qu'Odescalchi ,  se  contenta  de  cette  dé- 
marche. IjCS  quatre  propositions  n'en  fmrent  pas 
moins  enseignées  en  France  de  temps  en  temps;  mais 
ces  armes  se  rouillèrent  quand  on  ne  combattit  plus, 
et  la  dispute  resta  couverte  d'un  voile  sans  être  déci- 
dée, comme  il  arrive  presque  toujours  dans  un  état 
qui  n'a  pas  sur  ces  matières  des  principes  invariables 
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et  reconnus.  Ainsi,  tantôt  on  s'élève  contre  Rome, 
tantôt  on  lui  cède,  suivant  les  caractères  de  ceux  qui 
gouvernent,  et  suivant  les  intérêts  particuliers  de  ceux 
par  qui  les  principaux  de  l'état  sont  gouvernés. 

Louis  XIV  d'ailleurs  n'eut  point  d'autre  démêlé  ec- 
clésiastique avec  Rome ,  et  n'essuya  aucune  opposi* 
tion  du  clergé  dans  les  affaires  temporelles. 

Sous  lui  ce  clergé  devint  respectable  par  une  dé- 
cence ignorée  dans  la  barbarie  des  deux  premières 
races,  dans  le  temps  encore  plus  barbare  du  gouver- 
nement féodal,  absolument  inconnue  pendant  les 
guerres  civiles  et  dans  les  agitations  du  règne  de 
Louis  XIII,  et  surtout  pendant  la  fronde,  à  quelques 
exceptions  près,  qu'il  faut  toujours  faire  dans  les  vices 
comme  dans  les  vertus  qui  dominent. 

Ce  fut  alors  seulement  que  Ton  commença  à  des- 
siller les  yeux  du  peuple  sur  les  superstitions  qu'il 
mêle  toujours  à  sa  religion.  11  fut  permis ,  malgré  le 
parlement  d'Aix,  et  malgré  les  carmes ,  de  savoir  que 
Lazare  et  Magdeleine  n'étaient  point  venus  en  Pro- 
vence. Les  bénédictins  ne  purent  faire  croire  que  De* 
nys4'Aréopagite  eût  gouverné  l'Eglise  de  Paris.  Les 
saints  supposés,  les  faux  miracles,  les  fausses  reliques, 
commencèrent  à  être  décriés' .  La  saine  raison  qui  éclai- 
rait les  philosophes  pénétrait  partout,  mais  lentement 
et  avec  difficulté. 

L'évêque  de  Châlons-sur-Marne ,  Gaston-Louis  de 
Noailles  ',  frère  du  cardinal ,  eut  une  piété  assez  éclai- 

'  Voyez  l'article  Launoy,  dans  la  Usle  des  écr'wains,  tome  XIX,  page 
147.  B. 
'  Gaston- Jean-Bapliste-Louis  de  Noailies ,  mort  en  1 7*20.  Cl. 
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rée  pour  enlever,  en  1702,  et  faire  jeter  une  relique 
conservée  précieusement  depuis  plusieurs  siècles  dans 
l'église  de  Notre-Dame ,  et  adorée  ^  sous  le  nom  du 
nombril  de  Jésus-ChrisL  Tout  Châlons  murmura  cod- 
tre  l'évêque.  Présidents,  conseillers,  gens  du  roi,  tré- 
soriers de  France,  marchands,  notables,  chanoines, 
curés,  protestèrent  unanimqment,  par  un  acte  juri- 
dique ,  contre  l'entreprise  de  l'évêque ,  réclamant  le 
saint  nombril^  et  alléguant  la  robe  de  Jésus -Christ 
conservée  à  Â.rgenteuil;  son  mouchoir  à  Turin  et  à 
Laon  ;  un  des  clous  de  la  croix  à  Saint-Denys  ;  son 
prépuce  à  Rome,  le  même  prépuce  au  Puy  en  Velay; 
et  tant  d'autres  reliques  que  l'on  conserve  et  que  l'on 
méprise,  et  qui  font  tant  de  tort  à  une  religion  qu'on 
révère.  Mais  la  sage  fermeté  de  l'évêque  l'emporta  à 
la  fin  sur  la  crédulité  du  peuple. 

Quelques  autres  superstitions,  attachées  à  des  usa- 
ges respectables,  ont  subsisté.  Les  protestants  en  ont 
triomphé  :  mais  ils  sont  obligés  de  convenir  qu'il  n'y 
a  pas  d'église  catholique  où  ces  abus  soient  moins 
communs  et  plus  méprisés  qu'en  France. 

L'esprit  vraiment  philosophique ,  qui  n'a  pris  ra- 
cine que  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  n'éteignit  point 
les  anciennes  et  nouvelles  querelles  théolôgiques  qai 
n'étaient  pas  de  son  ressort.  On  va  parler  de  ces  dis- 
sensions qui  font  la  honte  de  la  raison  humaine. 

<  «  C'est  ainsi  que  parlerait  ud  hérétique  :  il  faut  honorée,  »  dit  La  Beau- 
melle,  B. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Du  calvinisme  au  temps  de  Louis  XIV. 


Il  est  affreux  sans  doute  que  l'Église  chrétienne  ait 
toujours  été  déchirée  par  ses  querelles ,  et  que  le  sang 
ait  coulé  pendant  tant  de  siècles  par  des  mains  qui 
portaient  le  dieu  de  la  paix.  Cette  fureur  fut  inconnue 
au  paganisme.  Il  couvrit  la  terre  de  ténèbres,  mais 
11  ne  l'arrosa  guère  que  du  sang  des  animaux;  et  si 
quelquefois,  chez  les  Juifs  et  chez  les  païens,  on  dé'- 
voua  des  victimes  humaines,  ces  dévouements,  tout 
horribles  qu'ils  étaient,  ne  causèrent  point  de  guerres 
civiles.  La  religion  des  païens  ne  consistait  que  dans 
la  morale  et  dans  les  fêtes.  La  morale,  qui  est  com- 
mune aux  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux,  et  les  fêtes,  qui  n'étaient  que  des  réjouissan- 
ces, ne  pouvaient  troubler  le  genre  humain. 

L'esprit  dogmatique  apporta  chez  les  hommes  la 
fureur  des  guerres  de  religion.  J'ai  recherché  long- 
temps comment  et  pourquoi  cet  esprit  dogmatique , 
qui  divisa  les  écoles  de  l'antiquité  païenne  sans  causer 
le  moindre  trouble,  en  a  produit  parmi  nous  de  si 
horribles.  Ce  nest  pas  le  seul  fanatisme  qui  en  est 
cause;  car  les  gymnosophistes  et  les  bramins,  les  plus 
fanatiques  des  hommes,  ne  firent  jamais  de  mal  qu'à 
eux-mêmes.  Ne  pourrait-on  pas  trouver  l'origine  de 
cette  nouvelle  peste  qui  a  ravagé  la  terre,  dans  ce 
combat  naturel  de  l'esprit  républicain  qui  anima  les 
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premières  Églises  contre  l'autorité  qui  hait  la  résis- 
tance en  tout  genre?  Les  assemblées  secrètes,  qui 
bravaient  d'abord  dans  des  caves  et  dans  des  grottes 
les  lois  de  quelques  empereurs  romains,  formèrent 
peu-à-peu  un  état  dans  l'état  :  c'était  une  république 
cachée  au  milieu  de  l'empire.  Constantin  la  tira  de 
dessous  terre  pour  la  mettre  à  côté  du  trône.  Bientôt 
l'autorité  attachée  aux  grands  sièges  se  trouva  en  op- 
position avec  l'esprit  populaire  qui  avait  inspiré  jus- 
qu'alors toutes  les  assemblées  des  chrétiens.  Souvent, 
dès  que  l'évêque  d'une  métropole  fesait  valoir  un  seo- 
timent,  un  évêque  sulTragant,  un  prêtre,  un  diacre, 
en  avaient  un  contraire.  Toute  autorité  blesse  en  se- 
cret les  hommes,  d'autant  plus  que  toute  autorité 
veut  toujours  s'accroître.  Lorsqu'on  trouve,  pour  lui 
résister,  un  prétexte  qu'on  croit  sacré,  on  se  fait  bien» 
tôt  un  devoir  de  la  révolte.  Ainsi  les  uns  deviennent 
persécuteurs,  les  autres  rebelles,  en  attestant  Dieu 
des  deux  côtés. 

Nous  avons  vu  combien,  depuis  les  disputes  du 
prêtre  Arius'  contre  un  évêque,  la  fureur  de  domi- 
ner sur  les  âmes  a  troublé  la  terre.  Donner  son  sen- 
timent pour  la  volonté  de  Dieu,  commander  de  citHre 
sous  peine  de  la  mort  du  corps  et  des  tourments  étei^ 
nels  de  l'a  me,  a  été  le  dernier  période  du  despotisme 
de  l'esprit  dans  quelques  hommes;  et  résister  à  ces 

*  Voyez  Essai  sur  tes  mœurs  et  l'esprit  des  nations.  —  C'est  au  chapitre  De 
Calvin  et  de  Sei'vet  (voyez  tome  XVII ,  page  277),  ainsi  qu'à  celui  De  3em 
Hus  et  de  Jérôme  de  Prague  (voyez  tome  XVI ,  page  334),  qac  renvwe  Vol- 
taire ;  et  peut-être  aussi  au  chapitre  où  ii  parlé*  des  puritains  anglais  :  voy« 
tome  XVIII,  page  295  et  suiv.  Sur  Arius,  voyez  tome  XXVII,  page  12 rt 
suiv.  H. 
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deux  menaces  a  été  ^  dans  d'autres  le  dernier  effort  de 
la  liberté  naturelle.  Cet  Essai  sur  les  mœurs  y  que 
vous  avez  parcouru,  vous  a  feit  voir  depuis  Théodose 
uue  lutte  perpétuelle  entre  la  juridiction  séculière  et 
Tecclésiastique  ;  et  depuis  Charlemagne  les  efforts  réi- 
térés des  grands  fiefs  contre  les  souverains,  les  évêques 
élevés  souvent  contre  les  rois,  les  papes  aux  prises 
avec  les  rois  et  les  évêques. 

On  disputait  peu  dan§  1  Eglise  latine  aux  premiers 
siècles.  Les  invasions  continuelles  des  barbares  per- 
mettaient à  peine  de  penser;  et  il  y  avait  peu  de 
dogmes  qu'on  eût  assez  développés  pour  fixer  la 
croyance  universelle.  Presque  tout  l'Occident  rejeta 
le  culte  des  images  au  siècle  de  Charlemagne.  Un 
évêque  de  Turin,  nommé  Claude,  les  proscrivit  avec 
chaleur,  et  retint  plusieurs  dogmes  qui  font  encore 
aujourd'hui  le  fondement  de  la  religion  des  protes- 
tants. Ces  opinions  se  perpétuèrent  dans  les  vallées 
du  Piémont,  du  Dauphiné,  de  la  Provence,  du  Lan- 
guedoc :  elles  éclatèrent  au  douzième  siècle  :  elles  pro- 
duisirent bientôt  après  la  guerre  des  Albigeois;  et 
ayant  passé  ensuite  dans  l'université  de  Prague,  elles 
excitèrent  la  guerre  des  hussites.  Il  n'y  eut  qu'envi- 
ron cent  ans  d'intervalle  entre  la  fin  des  troubles 
qui  naquirent  de  la  cendre  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme 
de  Prague,  et  ceux  que  la  vente  des  indulgences  fit 
renaître.  Les  anciens  dogmes  embrassés  par  les  Vau- 
dois ,  les  Albigeois ,  les  hussites ,  renouvelés  et  drffé- 
remment  expliqués  par  Luther  et  Zuingle,  furent  reçus 

»  D!aus  l'édition  de  1 766 ,  on  lit  :  «  A  été  dans  d'auti'es  le  dernier  effort  de 
Tindépendaure.  »  Le  texte  actiiel  est  de  1 768.  B. 
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avec  avidité  dans  l'Allemagne ,  comme  un  prétexte 
pour  s'emparer  de  tant  de  terres  dont  les  évéques  et 
les  abbés  s'étaient  mis  en  possession ,  et  pour  résister 
aux  empereurs,  qui  alors  marchaient  à  grands  pas 
au  pouvoir  despotique.  Ces  dogmes  triomphèrent  en 
Suède  et  en  Danemark,  pays  oh  les  peuples  étaient 
libres  sous  des  rois. 

Les  Anglais ,  dans  qui  la  nature  a  'mis  l'esprit  d'in- 
dépendance, les  adoptèrent,  les  mitigèrent,  et  en 
composèrent  une  religion  pour  eux  seuls.  Le  presby- 
térianisme établit  en  Ecosse,  dans  les  temps  malheu- 
reux ,  une  espèce  de  république  dont  le  pédantisme  et 
la  dureté  étaient  beaucoup  plus  intolérables  que  la 
rigueur  du  climat,  et  même  que  la  tyrannie  des  évé- 
ques qui  avait  excité  tant  de  plaintes.  Il  n'a  cessé 
d'être  dangereux  en  Ecosse  que  quand  la  raison ,  les 
lois  et  la  force  l'ont  réprimé.  La  réforme  pénétra  en 
Pologne,  et  y  fît  beaucoup ide  progrès  dans  les  seules 
villes  où  le  peuple  n'est  point  esclave.  La  plus  grande 
et  la  plus  riche  partie  de  la  république  helvétique 
n'eut  pas  de  peine  à  la  recevoir.  Elle  fut  sur  le  point 
d'être  établie  à  Venise  par  la  même  raison  ;  et  elle  y 
eût  pris  racine  si  Venise  n'eût  pas  été  voisine  de  Rome, 
et  peut-être  si  le  gouvernement  n'eût  pas  craint  la 
démocratie,  à  laquelle  le  peuple  aspire  naturellement 
dans  toute  république,  et  qui  était  alors  le  grand  but 
de  la  plupart  des  prédicants.  Les  Hollandais  ne  pri- 
rent cette  religion  que  quand  ils  secouèrent  le  joug 
de  l'Espagne.  Genève  devint  un  état  entièrement  ré- 
publicain en  devenant  calviniste. 

Toute  la  maison  d'Autriche  écarta  ces  religions  de 
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ses  états  autant  qu'il  lui  fut  possible.  Elles  n'appro- 
chèrent presque  point  de  l'Espagne.  Elles  ont  été  ex- 
tirpées par  le  fer  et  par  le  feu  dans  les  états  du  duc 
(le  Savoie,  qui  ont  été  leur  berceau.  Les  habitants  des 
vallées  piémontaises  ont  éprouvé,  en  i655,  ce  que  les 
peuples  de  Mérindol  et  de  Cabrières  éprouvèrent  en 
France  sous  François  I".  Le  duc  de  Savoie  absolu 
a  exterminé  chez  lui  la  secte  dès  qu'elle  lui  â  paru 
dangereuse  :  il  n'en  reste  que  quelques  faibles  rejetons 
ignorés  dans  les  rochers  qui  les  renferment.  On  ne 
vit  point  les  luthériens«^t  les  calvinistes  causer  de 
grands  troubles  en  France  sous  le  gouvernement  ferme 
de  François  I"  et  de  Henri  II  :  mais  dès  que  le 
gouvernement  fut  faible  et  partagé ,  les  querelles  de 
religion  furent  violentes.  Les  Gondé  et  les  Coligui, 
devenus  calvinistes  parceque  les  Guises  étaient  catho- 
liques, bouleversèrent  l'état  à  lenvi.  La  légèreté  et 
Tifnpétuosité  de  la  nation,  la  fureur  de  la  nouveauté 
et  l'enthousiasme,  firent,  pendant  quarante  ans,  du 
peuple  lie  plus  poli  un  peuple  de  barbares. 

Herifi  IV,  né  dans  cette  secte  qu'il  aimait  sans  être 
entêté  d'aucune,  ne  put,  malgré  ses  victoires  et  ses 
vertus,  régner  sans  abandonner  le  calvinisme  :  devenu 
catholique,  il  ne  fut  pas  assez  ingrat  pour  vouloir  dé- 
truire un  parti  si  long-temps  ennemi  des  rois,  mais 
auquel  il  devait  en  partie  sa  couronne;  et  s'il  avait 
voulu  détruire  cette  faction ,  il  ne  l'aurait  pas  pu.  Il 
la  chérit ,  la  protégea ,  et  la  réprima. 

Les  huguenots  en  France  fesaient  alors  à  peu  près 
la  douzième  partie  de  la  nation.  Il  y  avait  parmi  eux 
des  seigneurs  puissants  :  des  villes  entières-  étaient 

Siècle  de  Louis  xtv.  II.  .  a4 
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protestantes.  Ils  avaient  fait  la  guerre  auiL  rois  :  ou 
avait  été  contraint  de  leur  donner  des  places  de  sû- 
reté :  Henri  III  leur  en  avait  accordé  quatdi*ze  dans 
le  seul  Dauphiné;  Montaubau,  Nîmes  dans  le  Ijan- 
guedoc;  Saum.ur,  et  surtout  I^a  Rochelle,  qui  fesait 
une  république  à-  part,  et  que  le  commerce  et  la  fa- 
veur de  TAngleterre  pouvaient  rendre  puissante.  En- 
fin Hélun  TV  sembla  satisfaire  son  goût,  sa  politique, 
et  même  soif  devoir ,  eu  accordant  au  parti  le  célèbre 
édit  de  Nantes,  en  1 598.  Cet  édit  n'était  au  fond  que 
la  confirmation  des  privilèges  que  les  protestants  de 
France  avaient  obtenus  des  rois  précédents  les  armes 
à  la  main,  et  que  Henri-le-Grand,  affermi  sur  le  trône, 
leur  laissa  par  bonne  volonté. 

Par  cet  édit  de  Nantes  ' ,  que  le  nom  de  Henri  IV 
rendit  plus  célèbre  que  tous  les  autres ,  tout  seigneuv 
de  fief  haut  justicier  pouvait  avoir  dans  son  château 
plein  exercice  de  la  religion  prétendue  réformée: 
tout  seigneur  sans  haute  justice  pouvait  admettre 
trente  personnes  à  son  prêche.  L'entier  exercice  de 
cette  religion  était  autorisé  dans  tous  les .  IfiAix  qui 
ressortissaient  immédiatement  à  un  parlement. 

Les  calvinistes  pg^uvaient  faire  imprimer,  sans  sa- 
dresser  aux  supérieurs,  tous  leurs  livres,  dans  les 
villes  où  leur  religion  était  permise. 

Ils  étaient  déclarés  capables  de  toutes  les  charges 
et  dignités  de  Tétat;  et  il  y  parut  bien  en  effet,  puis- 
que le  roi  fit  ducs  et  pairs  les  seigneurs  de  La  Tri- 
mouille  et  de  Rosni. 

On  créa  une  chambre  exprès  au  parlement  de  Pa- 

'  Du  3o  avril  iSgS  :  voyez  tome  XXII ,  fiage  195.  h. 
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ris,  composée  d'un  président  et  de  seize  conseillers, 
laquelle  jugea  tous  les  procès  des  réformés,  non  seu- 
lement dans  le  district  immense  du  ressort  de  Paris, 
mais  dans  celui  de  Normandie  et  de  Bretagne.  Elle 
fut  nommée  la  chambre  de  redit.  Il  n'y  eut  jamais,  à 
la  vérité,  qu'un  seul  calviniste  admis  de  droit  parmi 
les  conseillers  de  cette  juridiction.  Cependant,  comme 
elle  était  destinée  à  empêcher  les  vexations  dont  le 
parti  se  plaignait ,  et  que  les  hommes  se  piquent  tou- 
jours de  remplir  un  devoir  qui  les  distingue,  cette 
chambre,  composée  de  catholiques,  rendit  toujours 
aux  huguenots  y  de  leur  aveu  même,  la  justice  la  plus 
impartiale. 

Us  avaient  une  espèce  de  petit  parlement  à  Castres , 
indépendant  de  celui  de  Toulouse.  Il  y  eut  à  Grenoble 
et  à  Bordeaux  des  chambres  mi-parties  catholiques  et 
calvinistes.  Leurs  Églises  s'assemblaient  en  synodes , 
comme  l'Église  gallicane.  Ces  privilèges  et  beaucoup 
d'autres  incorporèrent  ainsi  les  calvinistes  au  reste 
de  la  nation.  C'était  à  la  vérité  attacher  des  ennemis 
ensemble;  mais  l'autorité,  la  bonté  et  l'adresse  de  ce 
grand  roi  les  continrent  pendant  sa  vie. 

Après  la  mort  à  jamais  effrayante  et  déplorable  de 
Henri  lY,  dans  la  £siiblesse  d'une  minorité  et  sdus  une 
cour  divisée,  il  était  bien  difficile  que  l'esprit  répu- 
blicain des  réformés  n'abusât  de  ses  privilèges,  et 
que  la  cour,  toute  faible  qu'elle  était,  ne  voulût  les 
restreindre.  Les  huguenots  avaient  déjà  établi  en 
France  des  cercles  y  à  l'imitation  de  T  Allemagne.  Les 
députés  de  ces  cercles  étaient  souvent  séditieux  ;  et  il 
y  avait  dans  le  parti  des  seigneurs  pleins  d'ambition. 

24. 
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Le  duc  de  Bouillon  ,  et  surtout  le  duc  de  Rohan ,  le 
chef  le  plus  accrédité  des  huguenots,  précipitèrent 
bientôt  dans  la  révolte  l'esprit  remuant  des  prédicants 
et  le  zèle  aveugle  des  peuples.  L'assemblée  générale 
du  parti  osa ,  dès  i6i5 ,  présenter  à  la  cour  un  cahier 
par  lequel^  entre  autres  articles  injurieux,  elle  de- 
mandait qu'on  réformât  le  conseil  du  roi.  Ils  prirent 
les  armes  en  quelques  endroits  dès  l'an  1616;  et  l'au- 
dace des  huguenots  se  joignant  aux  divisions  de  la 
cour,  à  la  haine  contre  les  favoris ,  à  l'inquiétude  de 
la  nation,  tout  fut  long«temps  dans  le  trouble.  C'était 
des  séditions,  des  intrigues,  des  menaces,  des  prises 
d'armes ,  des  paix  faites  à  la  hâte ,  et  rompues  de 
même;  c'est  ce  qui  fesait  dire  au  célèbre  cardinal  Ben- 
tivoglio ,  alors  nonce  en  France  ^^  qu'il  n'y  avait  vu 
que  des  orages.  ^ 

Dans  l'année  162 1 ,  les  Églises  reformées  de  France 
offrirent  à  Lesdiguières ,  devenu  depuis  connétable, 
le  généralat  de  leurs  armées ,  et  cent  mille  écus  par 
mois.  Mais  Lesdiguières,  plus  éclairé  dans  son  ambi- 
tion qu'eux  dans  leurs  factions,  et  qui  les  connaissait 
pour  les  avoir  commandés,  aima  mieux  alors  les  com- 
battre que  d'être  à  leur  tête  ;  et  pour  réponse  à  leurs 
offres ,  il  se  fit  catholique.  Les  huguenots  s'adressè- 
rent ensuite  au  maréchal  duc  de  Bouillon ,  qui  dit 
qu'il  était  trop  vieux;  enfin  ils  donnèrent  cette  mal- 
heureuse place  au  duc  de  Rohan,  qui,  conjointement 
avec  son  frère  Soubise ,  osa  foire  la  guerre  au  roi  de 
France. 

La  même  année  le  connétable  de  Luines  mena 

»  Voyez  une  particularité  qui  le  concerne,  tome  XXX,  page  147.  R. 
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Louis  Xtll  de  province  en  province.  Il  soumit  plus 
de  cinquante  villes ,  presque  sans  résistance  ;  mais  il 
échoua  devant  Montauban  ;  le  roi  eut  l'affi'ont  de  dé- 
camper. On  assiégea  en  vain  La  Rochelle,  elle  résistait 
par  elle-même  et  par  les  secours  de  l'Angleterre  ;  et  le 
duc  de  Rohan ,  coupable  du  crime  de  lèse  -  majesté , 
traita  de  la  paix  avec  son  roi ,  presque  de  couronne  à 
couronne. 

Après  cette  paix  el  après  la  mort  du  connétable  de 
Luines,  il  fallût  encore  recommencer  la  guerre  et  as- 
siéger de  nouveau  La  Rochelle,  toujours  liguée  contre 
son  souverain  avec  l'Angleterre  et  avec  les  calvinistes 
du  royaume.  Une  femme ^  (c'était  la  mère  du  duc  de 
Rahan  )  défendit  cette  ville  pendant  un  an  contre  l'ar- 
mée royale,  contre  l'activité  du  cardinal  de  Richelieu , 
et  contre  l'intrépidité  de  Louis  XIII,  qui  affronta  plus 
d'une  fois  la  mort  à  ce  siège.  La  ville  souffrit  toutes 
les  extrémités  de  la  faim;  et  on  ne  dut  la  reddition  de 
la  place  qu'à  cette  digue  de  cinq  cents  pieds  de  long 
que  le  cardinal  de  Richelieu  fit  construire,  à  l'exemple 
de  celle  qu'Alexandre  fit  autrefois  élever  devant  Tyr. 
Elle  dompta  la  mer  et  les  Rochellois.  Le  maire  Guiton, 
qui  voulait  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  La  Rochelle, 
eut  l'audace,  après  s'être  rendu  à  discrétion,  de  pa- 
raître avec  ses  gardes  devant  le  cardinal  de  Richelieu. 
J^es  maires  des  principales  villes  des  huguenots  en 

«Catherine  Larchevêqiie  de  Parlhenay,  née  eu  i554,  morte  eh  i63i, 
avait  épousé  eu  premières  noces  Charles  de  QueKenec,  baron  de  Pont ,  au< 
quel  elle  intenta  ce  scandaleux  procès  dont  parle  Voltaire  (voyez  t.  XXXII , 
j).  345  ,  et  aussi  tome  X,  une  note  du  chant  second  de  la  Henriade)  ,  et  aiii 
épousa  en  secondes  noces  René  de  Rohan.  Sur  le  siège  de  La  Rochelw, 
voyez  tome  XVIII,  page  206.  B. 
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avaient.  On  ôta  les  siens  si  Guiton ,  et  les  privilèges  à 
la  ville.  Le  duc  de  Rohan ,  chef  des  hérétiques  re- 
belles, continuait  toujours  la  guerre  pour  son  parti; 
et,  abandonné  des  Anglais^  quoique  protestants ,  il  se 
liguait  avec  les  Espagnols ,  quoique  catholiques.  Mais 
la  conduite  ferme  du  cardinal  de  Richelieu  força  les 
huguenots ,  battus  de  tous  côtés ,  à  se  soumettre. 

Tous  les  édits  qu'on  leur  avait  accordés  jusqu'alors 
avaient  été  des  traités  avec  les  rois.  Richelieu  voulut 
que  celui  qu'il  fit  rendre  fût  appelé  l*édit  de  grâce.  Le 
roi  y  parla  en  souverain  qui  pardonne.  On  ôta  l'exer- 
cice de  la  nouvelle  religion  à  La  Rochelle,  à  Itlede 
Ré,  à  Oléron,  à  Privas,  à  Pamiers;  du  reste,  on  laissa 
subsister  l'édit  de  Nantes,  que  les  calvinistes  regar- 
dèrent toujours  comme  leur  loi  fondamentale. 

Il  paraît  étrange  que  le  cardinal  de  Richelieu,  si 
absolu  et  si  audacieux ,  n'abolît  pas  ce  fameux  édit  :' 
il  eut  alors  une  autre  vue,  plus  difficile  peut-être  à 
remplir,  mais  non  moins  conforme  à  l'étendue  de  son 
ambition  et  à  la  hauteur  de  ses  pensées.  Il  recliercha 
la  gloirè  de  subjuguer  les  esprits;  il  s'en  croyait  ca- 
pable par  ses  lumières ,  par  sa  puissance  et  par  sa  po- 
litique. Son  projet  était  de  gagner  quelques  prédi- 
cants  que  les  réformés  appelaient  alors  ministres,  et 
qu'on  nomme  aujourd'hui  pasteurs  ;  de  leur  faire  d'a- 
bord avouer  que  le  culte  catholique  n'était  pas  un 
crime  devant  Dieu,  de  les  mener  ensuite  par  degrés, 
de  leur  accorder  quelques  points  peu  importants,  et 
de  paraître  aux  yeux  de  la  cour  de  Rome  ne  leur  avoir 
\\n  accordé.  Il  comptait  éblouir  une  partie  des  ré- 
formés ,  séduire  l'autre  par  les  présents  et  par  l^'^^ 
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grâces,  et  avoir  enfin  toutes  les  apparences  de  les 
avoir  réunis  à  l'Église,  laissant  au  temps  à  faire  le 
reste,  et  n'envisageant  que  la  gloire  d'avoir  ou  fait  ou 
préparé  ce  grand  ouvrage,  et  de  passer  pour  I  avoir 
fait.  Le  fameux  capucin  Joseph  d'un  côté,  et  deux 
ministres  gagnés  de  l'autre,  entamèrent  cette  négo-> 
ciation.  Mais  il  parut  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  trop  présumé,  et  qu'il  est  plus  difficile  d'accor- 
der des  théologiens  que  de  faire  des  digues  sur  l'Océan. 

Richelieu ,  rebuté ,  se  proposa  d'écraser  les  calvi- 
nistes. D'autres  soins  l'en  empêchèrent.  Il  avait  *à 
combattre  à-la«fois  les  grands  du  royaume,  la  mai- 
son royale,  toute  la  maison  d'Autriche,  et  souvent 
Louis  XIII  lui-même.  Il  mourut  enfin ,  au  milieu  de 
tous  ces  orages,  d'une  mort  prématurée.  Il  laissa  tous 
ses  desseins  encore  imparfaits,  et  un  nom  plus  écla- 
tant que  cher  et  vénérable. 

Cependant,  après  la  prise  de  La  Rochelle  et  l'édît  de 
grâce,  les  guerres  civiles  cessèrent,  et  il  n'y  eut  plus 
que  des  disputes.  On  imprimait  de  part  et  d'autre  de 
ces  gros  livres  qu'on  ne  lit  plus.  Le  clergé,  et  surtout 
les  jésuites ,  cherchaient  à  c<mvertir  des  huguenots. 
Ijcs  ministres  tâchaient  d'attirc»  quelques  catholiques 
à  leurs  opinions.  I^e  conseil  du  roi  était  occupé  h 
rendre  des  arrêts  pour  un  cimetière  que  les  deux  re- 
ligions se  disputaient  dans  un  village,  pour  Hn  temple 
bâti  sur  un  fonds  appartenant  autrefois  à  l'Église, 
pour  des  écoles,  pour  des  droits  de  châteaux ,  pour 
des  enterrements,  pour  des  cloches;  et  rarement  les 
réformés  gagnaient  leurs  procès.  Il  n'y  eut  plus, 
fiprès  tant  de  dcvaslalions  et  de  saccagemcnts ,  que 
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ces  petites  épines.  Les .  huguenots  n-'eurent  plus  de 
chef  depuis  que  le  duc  de  Rohan  cessa  de  l'être ,  et 
que  la  maison  de  Bouillon  n'eut  plus  Sedan.  Us  se 
firçnt  même  un  mérite  de  rester  tranquilles  au  milieu 
des  factions  de  la  fronde  et  des  guerres  civiles  que 
des  princes ,  des  parlements  et  des  évêques  excitè- 
rent, en  prétendant  servir  le  roi  contré  le  cardinal 
Mâzarin. 

Il  ne  fut  presque  point  question  de  religion  pen- 
dant la  vie  de  ce  ministre..  Il  ne  6t  nulle  difficulté  de 
donner  la  place  de  contrôleur-général  des  finances  à 
un  calviniste  étranger,  nommé  Hervart.  Tous  les  ré- 
formés entrèrent  dans  les  fermes,  dans  les  sous-fer- 
mes ,  dans  toutes  les  places  qui  eu  dépendent. 

Colbert,  qui  ranima  l'industrie  de  la  nation,  et 
qu'on  peut  regarder  comme  le  fondateur  du  com- 
merce, employa  beaucoup  de  huguenots  dans  les  arts, 
dans  les  manufactures ,  dans  la  marine.  Tous  ces  ob- 
jets utiles,  qui  les  occupaient,  adoucirent  peu-à-peu 
dans  eux  la  fureur  épidémique  de  la  controverse  ;  et 
la  gloire  qui  environna  cinquante  ans  Louis  XIV,  sa 
puissance,  son  gouvernement  ferme  et  vigoureux, 
ôtèrent  au  parti  réformé,  comme  à  tous  les  ordres  de 
l'état,  toute  idée  de  résistance.  Les  fêtes  magnifiques 
d'une  cour  galante  jetaient  même  du  ridicule  sur  le 
pédantisme  des  huguenots.  A  mesure  que  le  bon  goût 
se  perfectionnait ,  les  psaumes  de  Marofe  et  de  Bèze 
ne  pouvaient  plus  insensiblement  inspirer  que  du  dé- 
goût. Ces  psaumes,  qui  avaient  charmé  la  cour  de 
François  II ,  n'étaient  plus  faits  que  pour  la  populace 
sous  Louis  XIV.  La  saine  philosophie,  qui  commença 
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vers  le  milieu  de  ce  siècle  à  percer  iin  peu  dans  le 
inonde  ^  devait  encore  dégoûter  à  la  longue  les  hon- 
nêtes gens  des  disputes  de  controverse. 

Mais,  en  attendant  que  la  raison  se  fît  peu-à-peu 
écouter  des  hommes ,  l'esprit  même  de  dispute  pou  - 
vait  servir  à  entretenir  la  tranquillité  de  l'état;  car  les 
jansénistes  commençant  alors  à  paraître  avec  quelque 
réputation ,  ils  partageaient  les  suffrages  de  ceux  qui 
se  nourrissent  de  ces  subtilités  :  ils  écrivaient  contre 
les  jésuites  et  contre  les  huguenots  :  ceux-ci  répon- 
daient aux  jansénistes  et  aux  jésuites  :  les  luthériens 
de  la  province  d'Alsace  écrivaient  contre  eux  tous. 
Une  guerre  de  plume  entre  tant  de  partis,. pendant 
que  l'état  était  occupé  de  grandes  choses ,  et  que  le 
gouvernement  était  tout  puissant,  ne  pouvait  devenir 
en  peu  d'années  qu'une  occupation  de  gens  oisifs,  qui 
dégénère  tôt  ou  tard  en  indifférence. 

Louis  XIV  était  animé  contre  les  réformés  %  par  les 
remontrances  continuelles  de  son  clergé,  par  les  in- 
sinuations des  jésuites,  par  la  cour  deBome,  et  enfin 
par  le  chancelier  I^e  Tellier  et  Louvois,  son  fils,  tous 
deux  ennemis  de  Colbert,  et  qui  voulaient  perdre  les 
réformés  comme  rebelles,  parceque  Colbert  les  pro- 
tégeait comme  des  sujets  utiles.  Louis  XIV,  nullement 
instruit  d'ailleurs  du  fond  de  leur  doctrine,  les  regar- 
dait, non  sans  quelque  raison,  comme  d'anciens  ré- 
voltée soumis  avec  peine.  Il  s'appliqua  d'abord  à  mi- 
ner par  degrés,  de  tous  cotés,  l'édifice  de  leur  religion  : 
on  leur  ôtait  un  temple  sur  le  moindre  prétexte  ;  ou 

»  Au  lieu  de  Réformés,  les  cditious  aiitcrieurtis  à  1768  poiiciit  Religion- 
naircs,  B. 
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leur  défendit  d^épouser  des  filles  catholiques;  et,  en 
cela,  on  ne  fut  pas  peut-être  assez  politique  :  c'était 
ignorer  le  pouvoir  d'un  sexe  que  la  cour,  pourtant, 
connaissait  si  bien.  Les  intendants  «t  les  ëvêques  tâ- 
chaient, par  les  moyens  les  plus  plausibles,  d'enlever 
aux  huguenots  leurs  enfants.  Colbert  eut  oixire ,  en 
1681,  de  ne  pkis  recevoir  aucun  homme  de  cette  reli- 
gion dans  les  fermes.  On  les  exclut,  autant  qu'on  le 
put,  des  communautés  des  arts  et  métiers.  Le  roi,  en 
les  tenant  ainsi  sous  le  joug,  ne  Tappesantissait  pas 
toujours.  On  défendit  par  des  arrêts  toute  violence 
contre  eux.  On  mêla  les  insinuations  aux  sévérités,  et 
il  n'y  eut  alors  de  rigueur  qu'avec  les  formalités'  de 
la  justice. 

On  employa  surtout  un  moyen  souvent  efficace  de 
conversion  :  ce  fut  l'argent;  mais  on  ne  fit  pas  assez 
d'usage  de  ce  ressort.  Pellisson  fut  chargé  de  ce  minis- 
tère secret.  C'est  ce  même  Pellisson,  long-temps  cal- 
viniste, si  connu  par  ses  ouvrages,  par  une  éloquence 
pleine  d'abondance,  par  son  attachement  au  surinten- 
dant Fouquet,  dont  il  avait  été  le  premier  commis,  le 
favori,  et  la  victime.  Il  eut  le  bonheur  d'être  éclairé  et 
de  changer  de  religion ,  dans  un  temps  où  ce  change- 
ment pouvait  le  mener  aux  dignités  et  à  la  fortane.  Il 
prit  l'habit  ecclésiastique,  obtint  des  bénéfices  et  une 
place  de  maître  des  requêtes.  Le  roi  lui  confia  le  revenu 
des  abbayes  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de  (jluni, 
'  vers  Tannée  1677,  avec  les  revenus  du  tiei's  des  éco- 
nomats, pour  être  distribués  à  ceux  qui  voudraient  se 

'  On  \\\  formes  dans  toutes  les  éditions.  J'ai  trouve  le  mol  formaiiiés  krt\ 
de  la  main  de  Voltaire  à  la  marge  d'un  exemplaire.  B. 
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convertir.  Le  cardinal  Lecamus ,  évéc[ue  de  Grenoble , 
s'était  déjà  servi  de  cette  méthode.  Pellisson,  chargé 
de  ce  département ,  envoyait  l'argent  dans  les  pro- 
vinces. On  tâchait  d'opérer  beaucoup  de  conversions 
pour  peu  d'argent.  De  petites  sommes,  distribuées  à 
des  indigents,  enflaient  la  liste  que  Pellisson  présentait 
au  roi  tous  les  trois  mois ,  en  lui  persuadant  que  tout 
cédait  dans  le  monde  à  sa  puissance  ou  à  ses  bienfaits. 

IjC  conseil ,  encouragé  par  ces  petits  succès ,  que 
le  temps  eût  rendus  plus  considérables,  s'enhardit, 
en  168 1,  à  donner  une  déclaration  par  laquelle  les 
enfants  étaient  reçus  à  renoncer  à  leur  religion  h 
l'âge  de  sept  ans  ;  et  à  l'appui  de  cette  déclaration ,  on 
prit  dans  les  provinces  beaucoup  d'enfants  pour  les 
faire  abjurer,  et  on  logea  des  gens  de  guerre  chez  les 
parents. 

Ce  fut  cette  précipitation  du  chancelier  Le  Tellier  et 
de  Louvois,  son  fils,  qui  fît  d'abord  déserter,  en  1681, 
beaucoup  de  familles  du  Poitou ,  de  la  Saintonge,  et 
des  provinces  voisines.  Les  étrangers  se  hâtèrent  d'en 
profiter. 

Les  rois  d'Angleterre  et  de  Danemark ,  et  surtout 
la  ville  d'Amsterdam,  invitèrent  les  calvinistes  do 
France  à  se  réfugier  dans  leurs  états,  et  leur  assurèrent 
une  subsistance.  Amsterdam  s'engagea  même  à  bâtir 
mille  maisons  pour  les  fugitifs. 

Le  conseil  vit  les  suites  dangereuses  de  l'usage  tro]) 
prompt  de  l'autorité,  et  crut  y  remédier  par  l'autorité 
même.  On  sentait  combien  étaient  nécessaires  les  ar- 
tisans dans  un  pays  011  le  commerce  florissait ,  p\  les 
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gens  de  mer  dans  un  temps  où  l'on  établissait  uuo 
puissante  marine.  On  ordonna  la  peine  des  galères 
contre  ceux  de  ces  professions  qui  tenteraient  de  s'é- 
chapper. 

On  remarqua  que  plusieurs  familles  calvinistes 
vendaient  leurs  immeubles.  Aussitôt  parut  une  dé- 
claration qui  confisqua  tous  ces  immeubles,  en  cas 
que  les  vendeurs  sortissent  dans  un  an  du  royaume. 
Alors  la  sévérité  redoubla  contre  les  ministres.  On  in- 
terdisait leurs  temples  sur  la  plus  légère  contravention. 
Toutes  les  rentes  laissées  par  testament  aux  consis- 
toires furent  appliquées  aux  hôpitaux  du  royaume. 

On  défendit  aux  maîtres  d'école  calvinistes  de  re- 
cevoir des  pensionnaires.  On  mit  les  ministres  à  la 
taille  ;  on  ôta  la  noblesse  aux  maires  protestants.  Les 
officiers  de  la  maison  du  roi,  les  secrétaires  du  roi, 
qui  étaient  protestants ,  eurent  ordre  de  se  défaire  de 
leurs  charges.  On  n'admit  plus  ceux  de  cette  religion, 
ni  parmi  les  notaires,  les  avocats,  ni  même  dans  la 
fonction  de  procureurs. 

Il  était  enjoint  à  tout  le  clergé  de  faire  des  prosé- 
lytes, et  il  était  défendu  aux  pasteurs  réformés  d'en 
faire,  sous  peine  de  bannissement  perpétuel.  Tous  ces 
arrêts  étaient  publiquement  sollicités  par  le  clergé  de 
France.  C'était,  après  tout,  les  enfants  de  la  maison, 
qui  ne  voulaient  point  de  partage  avet  des  étrangers 
introduits  par  force. 

Pellisson  continuait  d'acheter  des  convertis;  mais 
madame  Hervart,  veuve  du  contrôleur-général  des 
finances,  animée  de  ce  zèle  de  religion  qu'on  a  remar- 
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que  de  tout  temps  dans  les  femmes,  envoyait  autant 
d'argent  pour  empêcher  les  conversions,  que  Pellis- 
son  pour  en  faire. 

(1682)  Enfin,  les  huguenots  osèrent  désobéir  en 
quelques  endroits.  Ils  s'assemblèrent  dans  le  Yivarais 
et  dans  le  Dauphiné,  près  des  lieux  où  l'on  avait  dé- 
moli leurs  temples.  On  les  attaqua;  ils  se  défendirent. 
Ce  n'était  qu'une  très  légère  étincelle  du  feu  des  an- 
ciennes guerres  civiles.  Deux  ou  trois  cents  malheu- 
reux, sans  chef,  sans  places,  et  même  sans  desseins, 
furent  dispersés  en  un  quart  d'heure  :  les  supplices  sui- 
virent leur  défaite.  L'intendant  du  Dauphiné  fit  rouer 
le  petit-fils  du  pasteur  Charnier,  qui  avait  dressé  l'édit 
de  Nantes.  Il  est  au  rang  des  plus  fameux  martyrs  de 
la  secte,  et  ce  nom  de  Chamier  a  été  long-temps  en 
vénération  chez  les  protestants. 

(i68â)  L'intendant  du  Languedoc'  fit  rouer  vif 
le  prédicânt  Chomel.  On  condamna  trois  autres  au 
même  supplice ,  et  dix  à  être  pendus  :  la  fuite  qu'ils 
avaient  prise  les  sauva,  et  ils  ne  furent  exécutés  qu'en 
effigie. 

Tout  cela  inspirait  la  terreur,  et  en  même  temps 
augmentait  l'opiniâtreté.  On  sait  trop  que  les  hommes 
s'attachent  à  leur  religion  à  mesure  qu'ils  souffrent 
pour  elle. 

Ce  fut  alors  qu'on  persuada  au  roi  qu'après  avoir 
envoyé  des  missionnaires  dans  toutes  les  provinces , 
il  fallait  y  envoyer  des  dragons.  Ces  violences  parurent 
faites  à  contre-temps;  elles  étaient  les  suites  de  l'es- 

V  Henri  Daguesseau,  intendant  du  Limousin,  puis  du  liingucdoc ,  père  du 
chancelier.  B. 
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prit  qui  régnait  alors  à  la  cour,  que  tout  devait  fléchir 
au  nom  de  Louis  XIY .  On  ne  songeait  pas  que  les  hu- 
guenots n'étaient  plus  ceux  de  Jarnac,  de  Moncon- 
tour  et  de  Coutras  ;  que  la  rage  des  guerres  civiles 
était  éteinte;  que  cette  longue  maladie  était  dégéné- 
rée en  langueur;  que  tout  n'a  qu'un  temps  chez  les 
hommes;  que  si  les  pères  avaient  été  rebelles  sous 
Louis  XIII,  les  enfants  étaient  soumis  sous  Louis  XIY. 
On  voyait  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne, 
plusieurs  sectes,  qui  s'étaient  mutuellement  égorgées 
le  siècle  passé,  vivre  maintenant  eu  paix  dans  les 
mêmes  villes.  Tout  prouvait  qu'un  roi  absolu  pouvait 
être  également  bien  servi  par  des  catholiques  et  par 
des  protestants.  Les  luthériens  d'Alsace  en  étaient  un 
témoignage  authentique.  Il  parût  enfin  que  la  reine 
Christine  avait  eu  raison  de  dire  dans  une  de  ses 
lettres ,  à  l'occasion  de  ces  violences  et  de  ces  émigra- 
tions :  ce  Je  considère  la  France  comme  un  malade  à 
«  qui  l'on  coupe  bras  et  jambes,  pour  le  traiter  d'un 
«  mal  que  la  douceur  et  la  patience  auraient  entière- 
«  ment  guéri.  » 

Louis  XIY,  qui,  en  se  saisissant  de  Strasbourg,  en 
1681,  y  protégeait  le  luthéranisme,  pouvait  toléi*er 
dans  ses  états  le  calvinisme ,  que  le  temps  aurait  pu 
abolir,  comme  il  diminue  un  peu,  chaque  jour,  le 
nombre  des  luthériens  en  Alsace.  Pouvait-on  imaginer 
qu'en  forçant  un  grand  nombre  de  sujets,  on  n'en  per- 
drait pas  un  plus  grand  nombre,  qui,  malgré  les  édits 
et  malgré  les  gardes ,  échapperait  par  la  fuite  à  une 
violence  regardée  comme  une  horrible  persécution? 
Pourquoi,  enfin,  vouloir  faire  haïr  à  plus  d'un  million 


i 


SOÎJS    LOUIS   XIV.  383 

d'hommes  un  nom  cher  et  précieux,  auquel,  et  protes- 
tants et  catholiques,  et  Français  et  étrangers,  avaient 
alors  joint  celui  de  grand?  La  politique  même  sem* 
blait  pouvoir  engager  à  conserver  les  calvinistes,  pour 
les  opposer  aux  prétentions  continuelles  de  la  cour  de 
Rome.  C'était  en  ce  temps-là  même  que  le  roi  avait 
ouvertement  rompu  avec  Innocent  XI ,  ennemi  de  la 
France.  Mais  Louis  XIV,  conciliant  les  intérêts  de  sa 
religion,  et  ceux  de  sa  grandeur,  voulut  à*la-foi$  hu- 
milier le  pape  d'une  main,  et  écraser  le  calvinisme  de 
l'autre. 

Il  envisageait,  dans  ces  deux  entreprises,  cet  éclat 
de  gloire  dont  il  était  idolâtre  en  toutes  choses.  Les 
évêques ,  plusieurs  intendants ,  tout  le  conseil ,  lui 
persuadèrent  que  ses  soldats,  en  se  montrant  seule- 
ment, achèveraient  ce  que  ses  bienfaits  et  les  missions 
avaient  commencé.  Il  crut  n'user  que  d'autorité;  mais 
ceux  à  qui  cette  autorité  fut  commise  usèrent  d'une 
extrême  rigueur. 

Vers  la  fin  de  1684^  et  au  commencement  de  i685, 
tandis  que  Louis  XIY,  toujours  puissamment  armé, 
ne  craignait  aucun  de  ses  voisins ,  les  troupes  furent 
envoyées  dans  toutes  les  villes  et  dans  tous  les  châ- 
teaux où  il  y  avait  le  plus  de  protestants;  et  comme 
les  dragons,  assez  mal  disciplinés  dans  ce  temps -là  , 
furent  ceux  qui  commirent  le  plus  d'excès,  on  appela 
cette  exécution  la  dragonnade. 

Les  frontières  étaient  aussi  soigneusement  gardées 
qu'on  le  pouvait,  pour  prévenir  la  fuite  de  ceux  qu'on 
voulait  réunir  à  l'Eglise.  C'était  une  espèce  de  chasse 
qu'on  fesait  dans  une  grande  enceinte. 
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Ud  évêque,  un  intcudant,  ou  un  subdëlégué,  ou  un 
cure,  ou  quelqu'un  d'autorisé,  marchait  à  ta  tête  des 
soldats.  On  assemblait  les  principales  familles  calvi- 
uistes,  surtout  celles  qu'on  croyait  les  plus  faciles. 
Elles. renonçaient  à  leur  religion  au  nom  des  autres, 
et  les  obstinés  étaient  livrés  aux  soldats  ,•  qui  eurent 
toute  licence,  excepté  celle  de  tuer.  Il  y  eut  pour- 
tant plusieurs  personnes  si  cruellement  maltraitées, 
qu'elles  en  moururent.  Les  enfants  des  réfugiés,  dans 
les  pays  étrangers,  jettent  encore  des  cris  sur  cette 
persécution  de  leurs  pères  :  ils  la  comparent  aux  plus 
violentes  que  souffrit  l'Église  dans  les  premiers  temps. 

C'était  un  étrange  contraste  que  du  sein  d'une  cour 
voluptueuse,  où  régnaient  la  douceur  des  mœurs,  les 
grâces,  les  charmes  de  la  société,  il  partît  des  ordres 
si  durs  et  si  impitoyables.  Le  marquis  de  Louvois 
porta  dans  cette  affaire  l'inflexibilité  de  son  caractère; 
on  y  reconnut  le  même  génie  qui  avait  voulu  enseve- 
lir la  Hollande  sous  les  eaux,  et  qui,  depuis,  mit  le 
Palatinat  en  cendres.  Il  y  a  encore  des  lettres  de  sa 
main,  de  cette  année,  i685,  conçues  en  ces  termes: 
«  Sa  majesté  veut  qu'on  fasse  éprouver  les  dernières 
«  rigueurs  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  faire  de  sa 
c(  religion  ;  et  ceux  qui  auront  la  sotte  gloire  de  vou- 
a  loir  demeurer  les  derniers ,  doivent  être  pousses 
«jusqu'à  la  dernière  extrémité.» 

Paris  ne  fut  point  exposé  à  ces  vexations;  les  crisse 
seraient  fait  entendre  au  trône  de  trop  près.  On  veut 
bien  faire  des  malheureux,  mais  on  souffre  d'entendre 
leurs  clameurs. 

(i685)  Tandis  qu'on  fesait  ainsi  tomber  partout  les 
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temples,  et  qu'on  demandait  dans  les  provinces  des 
abjurations  à  main  armée ,  Tédit  de  Nantes  fut  enfin 
cassé,  au  mois'  d'octobre  i685;  et  on  acheva  de  rui- 
ner l'édifice  qui  était  déjà  miné  de  toutes  parts. 

La  chambre  de  l'édit  ^  avait  déjà  été  supprimée.  Il 
fut  ordonné  aux  conseillers  calvinistes  du  parlement 
de  se  défaire  de  leurs  charges.  Une  foule  d'arrêts  du 
conseil  parut  coup  sur  coup,  pour  extirper  les  restes 
de  la  religion  proscrite.  Celui  qui  paraissait  le  plus 
fatal  fut  Tordre  d'arracher  les  enfants  aux  prétendus 
réformés,  pour  les  remettre  entre  les  mains  des  plus 
proches  parents  catholiques;  ordre  contre  lequel  la 
nature  réclamait  à  si  haute  voix  qu'il  ne  fut  pas  exé- 
cuté. 

Mais  dans  ce  célèbre  édit  qui  révoqua  celui  de 
Nantes,  il  parait  qu'on  prépara  un  événement  tout 
contraire  au  but  qu'on  s'était  proposé.  On  voulait  la 
réunion  des  calvinistes  à  l'Église  dans  le  royaume. 
Gourville,  homme  très  judicieux,  consulté  par  Lou- 
vois,  lui  avait  proposé,  comme  on  sait,  de  faire  en- 
fermer tous  les  ministres,  et  de  ne  relâcher  que  ceux 
qui,  gagnés  par  des  pensions  secrètes,  abjureraient 
en  public,  et  serviraient  à  la  réunion  plus  que  des 
missionnaires  et  des  soldats.  Au  lieu  de  suivre  cet 
avis  politique,  il  fut  ordonné,  par  l'édit,  à  tous  les 
ministres  qui  ne  voulaient  pas  se  convertir,  de  sortir 
du  royaume  dans  quinze  jours.  C'était  s'aveugler  que 
de  penser  qu'en  chassant  les  pasteurs ,   une  grande 

<Le  21  octobre:  un  décret  de  l'assemblée  coostiluante,  du  lo  juillet 
1 790,  annule  Tédit  de  i685 ,  qui  révoquait  celui  de  Nantes.  B. 
*  Voyez  page  371.  B.  • 

Siècle  de  Louis  yv.  II.  '2ty 
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partie  du  troupeau  ne  suivrait  pas.  C'était  bien  pré- 
sumer de  sa  puissance,  et  mal  connaître  les  hommes, 
de  croire  que  tant  de  cœurs  ulcérés  et  tant  d'imagi- 
nations échauffées  par  l'idée  du  martyre,  surtout  dans 
les  pays  méridionaux  de  la  France,  ne  s'exposeraient 
pas  à  tout,  pour  aller  chez  les  étrangers  publier  leur 
constance  et  la  gloire  de  leur  exil,  parmi  tant  de  na- 
tions envieuses  de  Louis  XI Y,  qui  tendaient  les  bras 
à  ces  troupes  fugitives. 

Le  vieux  chancelier  Le  ïellier,  en  signant  l'édit, 
s'écria  plein  de  joie:  crNunc  dimittis  servum  tuum, 

(c  Domine quia  viderunt  oculi  mei  salutare  tuum^)) 

Il  ne  savait  pas  qu'il  signait  un  des  grands  malheurs 
de  la  France'. 

Louvois ,  son  fils ,  se  trompait  encore  en  croyant 
qu'il  su(Bi*ait  d'un  ordre  de  sa  main  pour  garder  toutes 
les  frontières  et  toutes  les  cotes  contre  Ceux  qui  se 
fesaient  un  devoir  de  la  fuite.  L'industrie  occupée  à 
tromper  la  loi  est  toujours  plus  forte  que  l'autorité.  Il 
suffisait  de  quelques  gardes  gagnés ,  pour  favoriser 
la  foule  des  réfugiés.  Près  de  cinquante  mille  familles, 
en  trois  ans  de  temps,  sortirent  du  royaume,  et  fu- 
rent après  suivies  par  d'autres.  Elles  allèrent  porter 
chez  les  étrangers  les  arts ,  les  manufactures ,  la  ri- 

>  Cantique  de  Siméoti.  Saint  Lut ,  II ,  a<^3o.  B. 

*  Si  vous  lisez  TOraison  fanèbre  de  Le  Tellief,  par  Bossuet ,  ce  chancelier 
«si  un  juste ,  et  un  grand  homme.  Si  vous  lisez  les  Annales  de  Tabbé  de 
Saint-Pierre ,  c'est  un  lâche  et  dangereux  courtisan ,  un  calomniateur  adroit, 
dont  le  comte  deGrammont  disait,  en  le  voyant  sortir  d'un  entrelien  parti- 
culier avec  le  roi:«  Je  cl*ois  voir  une  fouine  qui  vient  d'égorger  des  pou 
««  lets,  en  se  léchant  le  musnin  plein  de  Irur  saug.«  —  Cette  note  est  de 
1756.  B. 
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chesse.  Presque  tout  le  nord  de  l'Alletnagne,  pays  en- 
core agreste  et  dénué  d'industrie,  reçut  une  nouvelle 
face  de  ces  multitudes  transplantées.  Elles  peuplèrent 
des  villes  entièresi.  Les  étoffes ,  les  galons ,  les  cha- 
peaux ,  les  bas,  qu'on  achetait  auparavant  de  la  France, 
furent  fabriqués  par  eux.  Un  faubourg  entier  de  Lon- 
dres fut  peuplé  d'ouvriers  français  en  soie;  d'autres 
y  portèrent  l'art  de  donner  la  perfection  aux  cristaux, 
qui  fut  alors  perdu  en  France.  On  trouve  encore  très 
communément  dans  l'Allemagne  l'or  que  les  réfugiés 
y  répandirent'.  Ainsi  la  France  perdit  environ  cinq 
cent  mille  habitants ,  une  quantité  prodigieuse  d'es- 
pèces, et  surtout  des  arts  dont  ses  ennemis  s'enrichi- 
rent. La  Hollapde  y  gagna  d'excellents  officiers  et  des 
soldats.  Le  prince  d'Orange  et  le  duc  de  Savoie  eurent 
des  régimet^s  entiers  de  réfugiés.  Ces  mêmes  souve- 
rains de  Savoie  et  de  Piémont,  qui  avaient  exercé  tant 
de  cruautés  contre  les  réformés  de  leurs  pays ,  sou- 
doyaient ceux  de  France;  et  ce  n'était  pas  assurément 
par  zèle  de  religion  que  le  prince  d'Orange  les  enrô- 
lait. Il  y  en  eut  qui  s'établirent  jusque  vers  le  Cap-de- 
Bonne  -  Espérance.  Le  neveu  du  célèbre  Duquesne, 
lieutenant-général  de  la  marine,  fonda  une  petite  co- 
lonie à  cette  extrémité  de  la  terre  ;  elle  n'a  pas  pro- 
spéré; ceux  qui  s'embarquèrent  périrent  pour  la  plu- 
part. Mais  enfin  il  y  a  encore  des  restes  de  cette  colonie 
voisine  ^es  H^kentots.  Les  Français  ont  été  dispersés 
plus  loin  que  les  Juifs. 

^  Le  comte  d"^  A  vaux ,  dans  ses  lettres,  dit  qu'on  lui  rapporta  qu'à  Londres 
un  frappa  soixante  mille  guinées  de  Tor  que  les  réfugiés  y  avaient  fait  passer  : 
on  lui  avait  fait  itn  rapport  trop  exagéré. 

u5. 
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La  secte  subsista  en  paraissant  écrasée.  Elle  espéra 
en  vain,  dans  la  guerre  de  1689,  que  le  roi  Guil- 
laume, ayant  détrôné  son  beau-père  catholique,  sou- 
tiendrait en  France  le   calvinisme.  Mais^   daas  la 

même  sa  clémence.  Dans  les  lettres ,  dans  les  mémoires  du  temps,  ou  parie 
souvent  du  sanguinaire  Bàville  comme  d'un  grand  homme.  Tel  est  le  mal- 
heureux sort  d'un  prince  qui  accorde  sa  oonfianoe  a  des  prêtres,  et  qui, 
trompé  par  eux ,  laisse  gémir  sa  nation  sous  le  joug  de  la  superstition.  Louis 
aimait  la  gloire,  et  il  marchandait  honteusement  la  conscience  de  ses  sujets: 
il  voulait  faire  régner  les  lois ,  et  il  envoyait  des  soldats  vivre  à  discrétion 
chez  ceux  qui  ne  pensaient  point  comme  son  confesseur.  Il  était  flatté  qu'oD 
lui  trouvât  de  la  grandeur  dans  l'esprit ,  et  il  signait  chaque  mois  des  édits 
pour  régler  de  quelle  religion  devaient  être  les  marmitons,  les  maîtres  en 
fait  d'armes,  et  les  écuyers  de  ses  états;  il  aimait  la  décence,  et  les  soldats 
envoyés  par  ses  ordres  donnaient  le  fouet  aux  filles  protestantes  pour  les  con- 
vertir. 

Qu*il  nous  soit  permis  de  faire  ici  quelques  reflétions  sur  les  causes  de  uos 
derniers  troubles  de  religion. 

L'esprit  des  réformés  n'a  été  républicain  que  dans  les  pays  où  les  souve- 
rains se  «ont  montrés  leurs  ennemis.  Le-clergé  protestant  de  Danemark  a  été 
un  des  principaux  agents  de  la  révolution  qui  a  établi  l'autorité  absolue.  En 
France,  sous  Louis  XIII,  les  ministres  protestants  les  plus  éclairés  écri- 
virent pour  exhorter  les  peuples  i  obéir  aux  lois  du  prince ,  n'exceptant  que 
les  cas  où  les  lois  ordonnent  positivement  une  action  contrairB  à  la  loi 
de  Pieu.  Mais  on  se  plaisait  à  les  contraindre  à  ce  qu'ils  regardaient  oomme 
des  actes  d'idolâtrie.  On  les  forçait,  par  une  fuule  de  petites  injustices, à  se 
jeter  entre  les  bras  des  fiictieux,  tandis  qu'il  n'aurait  fallu  qu'exécuter  fidè* 
lement  l'édit  de  Nantes,  pour  ôter  à  ces  fiiotieux  l'appui  des  réformés.  Cet 
édit  de  Nantes ,  à  la  vérité ,  ressemblait  plus  a  une  convention  entre  deux 
partis  qu'à  une  loi  donnée  par  uu  prince  à  ses  sujets.  €ne  tolérance  absolue 
aurait  été  plus  utile  à  la  nation,  plus  juste,  plus  propre  à  conserver  la  paix 
qu'une  tolérance  limitée  :  mais  Henri  lY  n'osa  l'accorder,  pour  ne  pis  dé- 
plaire aux  catholiques  ;  et  les  protestants  ne  comptaient  point  assez  sur  son 
autorité  pour  se  contenter  d'une  loi  de  tolérance ,  quelque  étendue  qu'elle 
pût  être. 

Il  eût  été  facile  à  Richelieu ,  et  plus  «icore  à  Louis  XIV,  de  réparer  ce 
désordre  en  étendant  la  tolérance  accordée  par  l'édit ,  et  eu  détruisant  tout 
le  reste.  Mais  Richelieu  avait  eu  le  malheur  de  &ire  quelques  mauvais  ou- 
vrages de  théologie ,  et  les  protestants  les  avaient  réfutés.  Louis  XIY#  éle\é, 
gouverné  par  des  prêtres  dans  sa  jeunesse,  e4itouré  de  femmc«  qui  joignaient 
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guerre  de  1701,  la  rébellion  et  le  fanatisme  éclatè- 
rent en  Languedoc  et  dans  les  contrées  voisines. 

Cçtte   rébellion   fut    excitée   par   des  prophéties. 
Les  prédictions  ont  été  de  tout  temps  un  moyen  dont 

les  Êiiblesses  de  la  dévotion  aux  faiblesses  de  Tamour,  et  de  ministres  qui 
«Mytient  avoir  besoin  de  se  couvrir  du  manteau  de  l'hypocrisie ,  ne  put  ja- 
mais soulever  un  coin  du  bandeau  que  la  superstition  avait  jeté  sur  ses  yeui. 
Il  croyait  que  Ton  n'était  huguenot  de  bonne  foi  que  faute  d'être  instruit  ; 
et  la  bassesse  de  ses  courtisans,  qui,  en  vendant  leur  conscience,  fesaieut 
semblant  de  ae  convertir  par  conviction ,  l'affermissait  dans  cette  idée. 

Ses  ministres  semblaient  choisir  les  moyens  les  plus  sûrs  pour  forœr  les 
protestants  à  la  révolte  :  on  joignait  l'insulte  à  la  violence ,  on  outrageait  les 
femmes ,  on  enlevait  les  enfants  à  leurs  pères.  On  semblait  se  plaire  à  les  ir- 
riter, à  les  plonger  dans  le  désespoir  par  des  lois  souvent  opposées,  mais  tou- 
jours oppressives  ,  qu'on  fesait  succéder  de  mois  en  mois.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'il  y  ait  eu  pai:mi  les  protestants  des  fanatiques,  et  que  ce  fana- 
tisme ait  à  la  lin  produit  des  révoltes.  Elles  éclatèrent  dans  les  Ce  venues, 
pays  alors  impraticable,  habité  par  un  peuple  à  demi  sauvage ,  qui  n'avait 
jamais  été  subjugué  ni  par  les  lois  ni  par  les  mœurs  ;  livré  à  un  intendant 
violent  par  cai'actère ,  inaccessible  à  tout  sentiment  d'humanité ,  mêlant  le 
mépris  et  l'insulte  à  la  cruauté ,  dont  Tame  trouvait  un  plaisir  barbare  dans 
les  supplices  longs  et  recherchés,  et  qui,  instrument  ambitieux  et  servile  du 
despotisme  et  de  la  superstition  de  son  maître,  voulait  mériter  par  des 
meurtres  et  par  l'oppression  d'une  province  l'honneur  d'opprimer  en  chef  la 
nation. 

Quel  fut  le  fruit  des  persécutions  de  Louis  XXY ?  Une  foule  de  ses  meil- 
leurs sujets  emportant  dans  les  pays  étrangers  leurs  richesses  et  leur  indus- 
trie, les  armées  de  ses  ennemis  grossies  par  des  régiments  français,  qui  joi- 
gnaient les  fureurs  du  fanatisme  et  de  la  vengeance  à  leur  valeur  naturelle  ; 
la  haine  de  la  moitié  de  l'Europe,  une  guerre  civile  ajoutée  aux  malheurs 
d'une  guerre  étrangère,  la  crainte  de  voir  ses  provinces  livrées  aux  étrangers 
par  les  Français,  et  l'humiliante  nécessité  de  faire  un  traité  avec  un  garçon 
boulanger. 

Voilà  ce  que  le  clergé  célébrait  dans  des  harangues,  ce  que  la  flatterie 
consacrait  dans  des  inscriptions  et  sur  des  médailles. 

Après  lui,  les  protestants  furent  tranquilles  et  soumis.  Albéroni  forma 
inutilement  le  projet  absurde  de  les  engager  à  se  soulever  contre  le  régent, 
c'est-à-dire  contre  uu  prince  tolérant  par  raison,  par  politique  ,el  iwr  carac- 
tère, pour  se  donner  un  maître  pénitent  des  jésuites,  et  qui  s'était  soumis 
au  joug  honteux  de  l'inquisition.  Pendant  le  ministère  du  duc  de  £ourbou , 
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on  s'est  servi  pour  séduire  les  simples ,  et  pour  en- 
flammer les  fanatiques.  De  cent  événements  que  la 
fourberie  ose  prédire^  si  la  fortune  en  amène  uo 
seul ,  les  autres  sont  oubliés ,  et  celui-là  reste  comme 
un  gage  de  la  faveur  de  Dieu,  et  comme  la  preuve 
d'un  prodige.  Si  aucune  prédiction  ne  s'accomplit, 
on  les  explique,  on  leur  donne  un  nouveau  sens;  les 
enthousiastes  l'adoptent,  et  les  imbéciles  lé  croient. 

Le  ministre  Jurieu  fut  un  des  plus  ardents  pro- 
phètes. Il  commença  par  se  mettre  au-dessus  d'un 
Cotterus',  de  je  ne  sais  quelle  Christine^,  d'un  Jus- 

]'évêqiie  de  Fréjus ,  qui  gouvernait  les  affaires  ecclésiastiques,  fit  rendre,  en 
1724,  contre  les  protestants,  une  loi  plus  sévère  que  celle  de  Louis  XIV; 
elle  n'excita  point  de  troubles ,  parcequ'il  n'eut  garde  de  la  £aire  exécuter  à 
la  rigueur.  Aussi  indifférent  pour  la  religion  que  le  régent,  il  ne  voulait 
qu'obtenir  le  chapeau  de  cardinal ,  malgré  l'opposition  secrète  du  duc  de 
Bourbon.  Il  trahissait,  par  cette  conduite,  et  son  pays,  et  le  souverain  qui 
lui  avait  accordé  sa  confiance  ;  mais  quand  le  cardinalat  est  le  prix  de  la  tra- 
hison, quel  prêtre  est  resté  fidèle? 

Sous  Louis  XV,  les  protestants  furent  traités  avec  modération ,  sans  qu'on 
ait  rien  changé  cependant  aux  lois  portées  contre  eux  :  leur  fortune ,  leur 
état,  celui  de  leurs  enfeints,  ne  sont  appuyés  que  sur  la  bonne  foi.  Us  ne 
peuvent  faire  aucun  acte  de  religion  sans  encourir  la  peine  des  galèi*es  ;  ik 
sont  exclus  non  seulement  des  places  honorables ,  mais  de  la  plupart  des 
métiers.  Nous  devons  espérer  que  la  raison,  qui  à  la  longue  triomphera  du 
fanatisme ,  et  la  politique ,  qui  dans  tous  les  temps  l'emporte  sur  la  super- 
stition ,  détruiront  enfin  ces  lois.  La  tolérance  est  établie  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  hors  ritalie,  l'Espagne ,  et  la  France;  TAmérique  appelle  l'industrie, 
et  offre  la  liberté ,  la  tolérance ,  et  la  fortune ,  à  tout  homme  qui ,  ayant  un 
métier,  voudra  quitter  son  pays  ;  et  la  politique  ne  permettra  point  de  lab- 
ser  subsister  plus  long-temps  des  lois  qui  mettent  en  contradiction  l'amour 
naturel  de  la  patrie  avec  l'intérêt  et  la  conscience;  et  eUes  pourraient  ame- 
ner des  émigrations  plus  funestes  que  celles  du  siècle  dernier,  et  nous  Cuire 
perdre  en  peu  d'années  tous  les  avantages  du  commerce  dont  la  révolution 
de  l'Amérique  doit  être  la  source. 

«Christophe  Kotter,  ou  Cottenis,  mort  en  1647,  dont  Voltaire  parie 
tonieXXXII,  page  12.  B. 

*  Christine  Poniatowia,  fille  d'un  moine  polonais,  apostat,  morte  en 
1644.  Cl. 
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tus  Velsius  * ,  d'un  Drabitius  ^ ,  qu*il  regarde  comme 
gens  inspirés  de  Dieu.  Ensuite  il  se  mit  presque  à 
côté  de  l'auteur  de  X Apocalypse  et  de  saint  Paul  ;  ses 
partisans,  ou  plutôt  ses  ennemis,  firent  frapper  une 
médaille  en  Hollande  avec  cet  exergue ,  Jurius  pro* 
pheta.  Il  promit  la  délivrance  du  peuple  de  Dieu  pen- 
dant huit  années.  Son  école  de  pirophétie  s'était  établie 
dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  du  Yivarais  et  des 
Cévennes,  pays  tout  propre  aux  prédictions  ^peuplé 
d'ignorants  et  de  cervelles  chaudes,  échauffées  par 
la  chaleur  du  climat ,  ^t  plus  encore  par  leurs  prédif 
cants. 

La  première  école  de  prophétie  fut  établie  dans 
une  verrerie,  sur  une  montagne  du  Dauphiné,  appe- 
lée Peira;  un  vieil  huguenot,  nommé  De  Serre,  y 
annonça  la  ruine  de  Babylone ,  et  le  rétablissement 
de  Jérusalem.  Il  montrait  aux  enfants  les  paroles  de 
TEcriture ,  qui  disent  :  «  Quand  trois  ou  quatre  sont 
«  assemblés  en  mon  nom,  mon  esprit  est  parmi  eux^; 
«  et  avec  un  grajn  de. foi  on  transportera  des  mon- 
«  tagnes^.  »  Ensuite  il  recevait  l'esprit  :  on  le  lui  con- 
férait en  lui  soufflant  dans  la  bouche,  parcequ'il  est 
dit  dans  Saint-Matthieu  que  Jésus  souffla  sur  ses  dis- 
ciples avant  sa  mort:  il  était  hors  de  lui-même;  il 
avait  des  convulsions;  il  changeait  de  voix;  il  restait 

X  Justus  Velsius ,  ouWelsens,  né  à  La  Haye,  reçu  docteur  en  médecine 
à  LouvaiD,eni64r.  B. 

>  Nicolas  Drabicius ,  décapité  en  167  x.  Ci.. 

3  IJbi  enim  simt  duo  "vel  très  congregati  in  nomine  meo ,  ibi  sum  in  medio 
eoritm.  Matthieu ,  xviii ,  ao.  B. 

4  Si  habueritis  Jîdem,  sictU  grmmm  sinapîs,  dicetis  monù  huic  :  Transi  hinc 
illiic;  ettransibit.  Matthieu ,  xvii,  19.  B. 


394  CtlAP.  XKXVI.    BV    CALVINISME 

imniobile,  égaré,  les  cheveux  hérissés ,  selon  l'ancien 
usage  de  toutes  les  natrons ,  et  selon  ces  règles  de 
démence  transmises  de  siècle  en  siècle.  I^s  enfants 
recevaient  ainsi  le  don  de  prophétie;  et  s'ils  ne  trans- 
portaient  pas  des  montagnes,  c'est  qu'ils  avaient  assez 
de  foi  pour  recevoir  l'esprit,  et  pas  assez  pour  faire 
des.  miracles  :  ainsi  ils  redoublaient  de  ferveur  pour 
obtenir  ce  dernier  don. 

Tandis  que  les  Gévennes  étaient  ainsi  l'école  de  l'en- 
thousiasme, des  ministres,  qu'on  appelait  apôtres, 
revenaient  en  secret  prêcher  les  peuples. 

Claude  Brousson,  d'une  famille  de  Nimes  consi- 
dérée, homme  éloquent  et  plein  de  zèle,  très  estimé 
chez  les  étranger»,  retourna  dans  sa  patrie  en  1698, 
y  fut  convaincu  non  seulement  d'avoir  rempli  son 
ministère  malgré  les  édits,  mais  d'iavoir  eu,  dix  ans 
auparavant,  des  correspondances  avec  les  ennemis 
de  l'état.  En  effet,  il  avait  formé  le  projet  d'intro- 
duire des  troupes  anglaises  et  savoyardes  dans  le  Lan- 
guedoc. Ce  projet,  écrit  de  sa  main,  et  adressé  au 
duc  de  Sclîomberg ,  avait  été  intercepté  depuis  long- 
temps, et  était  entre  les  mains  de  l'intendant  de  la 
province.  Brousson,  errant  de  ville  en  ville,  fut  saisi 
à  Oléron ,  et  transféré  à  la  citadelle  de  Montpellier. 
L'intendant  et  ses  juges  l'interrogèrent;  il  répondit 
qu'il  était  l'apôtre  de  Jésus  -  Christ ,  qu'il  avait  reçu 
le  Saint-Esprit,  qu'il  ne  devait  pas  trahir  le  dépôt  de 
la  foi,  que  son  devoir  était  de  distribuer  le  pain  de 
la  parole  à  ses  frères.  On  lui  demanda  si  les  apôtres 
avaient  écrit  des  projets  pour  faire  révolter  des  pro- 
vinces :  on  \uï  montra  son  fatal  écrit,  cl  les  juges  le 
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condamnèrent  tous  d'une  voix  à  être  roué  vif.  (1698) 
Il  mourut  comme  mouraient  le»  premiers  martyrs. 
Toute  la  sccte^  loin  de  le  regarder  comme  un  criminel 
d'état,  ne  vit  en  lui  qu'un  saint,  qui  avait  scellé  sa 
foi  de  son  sang;  et  on  imprima  le  Martyre  de  M,  de 
Brousson^, 

Alors  les  prophètes  se  multiplient ,  et  l'esprit  de 
fureur  redouble.  Il  arrive  malheureusement  qu'en 
1703  un  abbé  de  la  maison  Du  Chaila ,  inspecteur  des 
missions,  obtient  un  ordre  de  la  cour  de  faire  enfer- 
mer dans  un  couvent  deiix  filles  d'un  gentilhomme 
nouveau  converti.  Au  lieu  de  les  conduire  au  couvent, 
il  les  mène  d'abord- dans  son  château.  Les  calvinistes 
s'attroupent  :  on  enfonce  les  portes  :  on  délivre  les 
deux  filles  et  quelques  autres  prisonniers.  Les  sédi- 
tieux saisissent  l'abbé  Du  Chaila  ;  ils  lui  offrent  la  vie, 
s'il  veut  être  de  leur  religion.  Il  la  refuse.  Un  pro- 
phète lui  crie  :  «  Meurs  donc ,  l'esprit  te  condamne , 
«  ton  péché  est  contre  toi  :  »  et  il  est  tué  à  coups  de 
fusil.  Aussitôt  après  ils  saisissent  les  receveurs  de  la 
capitation,  et  les  pendent  avec  leurs  rôles  au  cou. 
De  là  ils  se  jettent  sur  les  prêtres  qu'ils  rencontrent, 
et  les  massacrent.  On  les  poursuit  :  ils  se  retirent  au 
milieu  des  bois  et  des  rochers.  Leur  nombre  s'accroît  : 
leurs  prophètes  et  leurs  prophétesses  leur  annoncent 
de  la  part  'de  Dieu  le  rétablissement  de  Jérusalem  et 
la  chute  de  Babyloue.  Un  abbé  de  lia  Bourlie  paraît 
tout-à-coup  au  milieu  d'eux  dans  leurs  t^etraites  sau- 
vages, et  leur  apporte  de  l'argent  et  des  armes. 

'  Uu  Abrégé  de  la  vie  de  Claude  Brousson  se  trouve  en  tète  de  ses  Lettres, 
el  opuscules  y  Ulrecht,  1701,  in-8".  B. 
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C'était  le  fils  du  marquis  de  Guiscard ,  sous-gouver- 
ueur  du  roi,  l'un  des  plus  sages  hommes  du  royaume. 
Le  fils  était  bien  indigne  d'un  tel  père.  Réfugie  en 
Hollande  pour  un  crime,  il  va  exciter  les  Cévennes  à 
la  révolte.  On  le  vit  quelque  temps  après  passer  à 
Londres,  où  il  fut  arrêté  en  17 11  pour  avoir  trahi 
le  ministère  anglais,  après  avoir v. trahi  son  pays. 
Amené  devant  le  conseil,  il  prit  sur  la  table  un  de 
ces  longs  canifs  avec  lesquels  on  peut  commettre  un 
meurtre;  il  en  frappa  le  chancelier  Robert  Harley, 
depuis  comte  d'Oxford,  et  on  le  conduisit  en  prison 
chargé  de  fers.  Il  prévint  son  supplice  en  se  donnant 
la  mort  lui-même.  Ce  fut  donc  cet  homme  qui,  au 
nom  des  Anglais,  des  Hollandais  et  du  duc  de  Savoie, 
vint  encourager  les  fanatiques,  et  leur  promettre  de 
puissants  secours. 

(1703)  Une  grande  partie  du  pays  les  favorisait  se- 
crètement. Leur  cri  de  guerre  était  :  Point  (f  impots 
et  liberté  de  conscience.  Ce  cri  séduit  partout  la  po- 
pulace. Ces  fureurs  justifiaient  aux  yeux  du  peuple 
le  dessein  qu'avait  eu  Louis  XIV  d'extirper  le  calvi- 
nisme; mais  sans  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
on  n'aurait  pas  eu  à  combattre  ces  fureurs. 

Le  roi  envoie  d'abord  le  maréchal  de  Montrevel 
avec  quelques  troupes.  Il  fait  la  guerre  à  ces  misé- 
rables avec  une  barbarie  qui  surpasse  la  leur.  On 
roue,  on  brûle  les  prisonniers;  mais  aussi  les  soldats 
qui  tombent  entre  les  mains  des  révoltés  périssent 
par  des  mort;»  cruelles.  Le  roi ,  obligé  de  soutenir  la 
guerre  partout,  ne  pouvait  envoyer  contre  eux  que 
peu  de  troupes.  Il  était  difficile  de  les  surprendre  dans 
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des  rochers  presque  inaccessibles  alors,  dans  des  ca- 
vernes, dans  des  bois  où  ils  se  rendaient  par  des  che« 
mins  non  frayés ,  et  dont  ils  descendaient  tout-à-coup 
comme  des  bêtes  féroces.  Ils  défirent  même,  dans 
un  combat  réglé,  des  troupes  de  la  marine.  On  em- 
ploya contre  eux  successivement  trois  maréchaux  de 
France. 

Au  maréchal  de  Monlrevel  succéda,  en  1704?  le 
maréchal  de  Villars.  Comme  il  lui  était  plus  difficile 
encore  de  les  trouver  que  de  les  battre,  le  maréchal 
de  Villars,  après  s'être  fait  craindre,  leur  fit  proposer 
une  amnistie.  Quelques  uns  d'entre  eux  y  consentirent, 
détrompés. des  promesses  d'être  secourus  par  le  duc 
de  Savoie,  qui,  à  l'exemple  de  tant  de  souverains,  les 
persécutait  chez  lui ,  /et  avait  voulu  les  protéger  chez 
ses  ennemis. 

Le  plus  accrédité  de  leurs  chefs,  et  le  seul  qui 
méi;|te  d'être  nommé,  était  Jean  Cavalier.  Je  l'ai  vu 
depuis  en  Hollande  et  en  Angleterre.  C'était  un  petit 
homme  blond ,  d'une  physionomie  douce  et  agréable. 
On  rappelait  David  dans  son  parti.  De  garçon  bou- 
langer, il  était  devenu  chef  d'une  assez  grande  mul- 
titude, à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  par  son  courage,  et 
à  J'aide  d'une  prophétesse  qui  le  fit  reconnaître  sur 
un  ordre  exprès  du  Saint-Esprit.  On  le  trouva  à  la 
tête  de  huit  cents  hommes  qu'il  enrégimentait,  quand 
on  lui  proposa  l'amnistie  '.  Il  demanda  des  otages  : 


*  Cavalier  a  été  te  rival  de  Voltaire ,  et  rival  heureux.  lia  aiméreot  l'un  et  | 
l'autre  mademoiselle  Piaipette,  fille  de  madame  Dunoyer,et  fille  de  beau-  j 
coup  d*esprit  et  de  coquetterie.  Ce  qui  devait  arrm?r  arriva  :  le  héros  l'em- 
porta sur  le  poëte  ;  et  la  physionomie  douce  et  agréable  sur  la  physionomie  i 
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OU  lui  en  donna.  Il  vint,  suivi  d'un  des  chefs,  à  Nî- 
mes, où  il  traita  avec  le  maréchal  de  Yillars. 

(1704)  Il  promit  de  fivrmer  quatre  régiments  des 
révoltés,  qui  serviraient  le  roi  sous  quatre  colonels, 
dont  il  serait  le  premier,  et  dont  il  nomma  les  trois 
autres.  Ces  régiments,  devaient  avoir  l'exercice  libre 
de  leur  religion ,  comme  les  troupes  étrangères  à  la 
solde  de  France;  mais  cet  exercice  ne  devait  poiot 
être  permis  ailleurs. 

On  acceptait  ces  conditions ,  qtiand  des  émissaires 
de  Hollande  vinrent  en  empêcher  l'efTet  avec  de  l'ar- 
gent et  des  promesses.  Ils  détachèrent  de  Cavalier 
les  principaux  fanatiques;  mais  ayant  donné  sa  pa- 
role au  maréchal  de  Villars,  il  la  voulut  tenir.  Il  ac- 
cepta le  brevet  de  colonel ,  et  commença  à  former  son 
régiment  avec  cent  trente  hommes  qui  lui  étaient 
affectionnés. 

J'ai  entendu  souvent  de  la  bouche  du  maréchal  de 
Yillars,  qu'il  avait  demandé  à  ce  jeune  homme  com- 
ment il  pouvait  à  son  âge  avoir  eu  tant  d'autorité 
sur  des  hommes  si  féroces  et  si  indisciplinables.  Il 
répondit  que,  quand  on  lui  désobéissait,  sa  prophé- 
tesse,  qu'on  appelait  la  grande  Marie ^  était  sui'-le- 
champ  inspirée,  et  condamnait  à  mort  les  réfrac- 
taires ,  qu'on  tuait  sans  raisonner  \  Ayant  fait  de- 

égarée  et  méchante.  L.  —  J*ai  rapporté  cette  note  de  La  Beaumelle  parce- 
qu'elle  n'est  pas  rapportée  textuellement  pai*  Voltaire,  et  parcequ'elle  m'a 
paf  u  nécessaire  pour  Tintelligence  d'un  passage  du  Supplément  au  Siècle  de 
Louis  XIV,  seconde  partie.  Cavalier,  né  à  Ribaute,  près  d'Andaze,  en 
1679 ,  est  mort  à  Ohelsea ,  près  de  Loodres ,  en  1 740.  B. 

^  Ce  trait  doit  se  trouver  dans  les  véritables  Mémoires  du  maréchal  de  Vil- 
lars.  Le  premier  tome  est  certainement  de  lui  :  il  esl  conforme  au  manuscrit 
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puis  la  même  question  à  Cavalier,  j'en  eus  la  même 
répobse. 

Cette  négociation  singulière  se  fesait  après  la  ba- 
taille d'Hochstedt.  Louis  XIV,  qui  avait  proscrit  le 
calvinisme  avec  tant  de  hauteur,  fit  la  paix.,  sous  le 
nom  d'amnistie,  avec  un  garçon  boulanger;  et  le  ma- 
réchal de  Villars  lui  présenta  le  brevet  de  colonel,  et 
celui  d'une  pension  de  douze  cents  livres. 

Le  nouveau  colonel  alla  à  Versailles;  il  y  reçut  les 
ordres  du  ministre  de  la  guerre.  Le  roi  le  vit,  et 
haussa  les  épaules.  Cavalier,  observé  par  !e  ministère, 
craignit,  et  se  retira  en  Piétnont.  De  là  il  passa  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  Il  fit  la  guerre  en  Espa- 
gne', et  y  commanda  un  régiment  de  réfugiés  fran- 
çais à  la  bataille  d'Almanza.  Ce  qui  amva  à  ce  régi- 
ment sert  à  prouver  la  rage  dés  guerres  civiles,  et 
combien  la  religion  ajoute  à  cette  fureur.  La  troupe 
de  Cavalier  se  trouva  opposée  à  un  régiment  fran- 
çais. Dès  qu'ils  se  reconnurent^  ils  fondirent  l'un  sur 
l'autre  avec  la  baïonnette  sans  tirer.  On  a  déjà  remar- 
qué '  que  la  baïonnette  agit  peu  dans  les  combats.  La 
contenance  de  la  première  ligne,  composée  de  trois 
rangs,  après  avoir  fait  feu,   décide  du  sort  de  la 
journée;  mais  ici  la  fureur  fit  ce  que  ne  fait  presque 
jamais  la  valeur.  Il  ne  resta  pas  trois  cents  hommes 
de  ces  régin^ents.  Le  n»aréchal  de  Berwick  contait 
souvent  avec  étônnement  cette  aventure. 


que  j'ai  vu  :  les  deux  autres  sont  d'uue  main  étrangère  et  hien  différente.  — 
Cette  note  de  Voltaire  est  la  répétition  de  celle  qu^il  a  mise  page  a 5  :  voyez , 
sur  les  Mémoires  de  Villars  ,  ma  note ,  tome  XIX,  page  2 1 9.  B. 
«  Voyez  page  27,  B. 
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Cavalier  est  mort  officier  général  et  gouverneur  de 
l'île  de  Jersey ,  avec  une  grande  réputation  de  valeur, 
n'ayant  de  ses  premières  fureurs  conservé  que  le  cou- 
rage, et  ayant  peu-à-peu  substitué  la  prudence  à  un 
fanatisme  qui  n'était  plus  soutenu  par  l'exemple. 

Le  maréchal  de  Villars,  rappelé  du  Languedoc, 
fut  remplacé  par  le  maréchal  de  Berwick.  Les  mal- 
heurs des  armes  du  roi  enhardissaient  alors  les  fana- 
tiques du  Languedoc,  qui  espéraient  les  secours  du 
ciel  et  en  recevaient  des  alliés.  On  leur  fesait  toucher 
de  l'argent  par  la  voie  de  Genève.  Ils  attendaient  des 
officiers  y  qui  devaient  leur  être  envoyés  de  Hollande 
et  d'Angleterre.  Us  avaient  des  intelligences  dans 
toutes  les  villes  de  la  province. 

On  peut  mettre  au  rang  des  plus  grandes  conspi- 
rations, celle  qu'ils  formèrent  de  saisir  dans  Nimes 
le  duc  de  Berwick  et  l'intendant  Bâville,  de  faire  ré- 
volter le  Languedoc  et  le  Dauphiné ,  et  d'y  introduire 
les  ennemis.  Le  secret  fut  gardé  par  plus  de  mille 
conjurés.  L'indiscrétion  d'un  seul  fit  tout  découvrir. 
Plus  de  deux  cents  personnes  périrent  dans  les  sup- 
plices. Le  maréchal  de  Berwick  fit  exterminer,  par  le 
fer  et  par  le  feu,  tout  ce  qu'on  rencontra  de  ces  mal- 
heureux. Les  uns  moururent  les  armes  à  la  main ,  les 
autres  sur  les  roues  ou  dans  les  flammes.  Quelques 
uns,  plus  adonnés  à  la  prophétie  qu'aux  armes,  trou- 
vèrent moyen  d'aller  en  Hollande.  Lés  réfugiés  fran- 
çais les  y  reçurent  comme  des  envoyés  célestes.  Us 
marchèrent  au-devant  d'eux,  chantant  des  psaumes, 
et  jonchant  leur  chemin  de  branches  d'arbres.  Plu- 
sieurs de  ces  prophètes  allèrent  en  Angleterre;  mais 
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trouvant  que  l'Eglise  épiscopale  tenait  trop  de  l'E- 
glise romaine,  ils  voulurent  faire  dominer  la  leur. 
Leur  persuasion  était  si  pleine,  que,  ne  doutant  pas 
qu'avec  beaucoup  de  foi  on  ne  fit  beaucoup  de  mira- 
cles, ils  offrirent  de  ressusciter  un  mort,  et  même  tel 
mort  que  l'on  voudrait  choisir.  Partout  le  peuple  est 
peuple;  et  les  presbytériens  pouvaient  se  joindre  à 
ces  fanatiques  contre  le  clergé  anglican.  Qui  croirait 
qu'un  des  plus  grands  géomètres  de  l'Europe,  Fatio 
Duillier  ' ,  et  un  homme  de  lettres  fort  savant,  nommé 
Daudé,  fussent  à  la  tête  de  ces  énergumènes?  Le  fa- 
natisme rend  la  science  même  sa  complice ,  et  étouffe 
la  raison. 

Le  ministère  anglais  prit  le  parti  qu'on  aurait  dû 
toujours  prendre  avec  les  hommes  à  miracles.  On  leur 
permit  de  déterrer  un  mort  dans  le  cimetière  de  l'é- 
glise cathédrale.  La  place  fut  entourée  de  gardes. 
Tout  se  passa  juridiquement.  La  scène  finit  par  mettre 
au  pilori  les  prophètes. 

Ces  excès  du  fanatisme  ne  pouvaient  guère  réussir 
en  Angleterre,  où  la  philosophie  commençait  à  domi- 
ner. Ils  ne  troublaient  plus  l'Allemagne ,  depuis  que  les 
trois  religions,  la  catholique,  l'évangélique,  et  la  ré- 
formée, y  étaient  également  protégées  par  les  traités 
de  Vestphalie.  Les  Provinces-Unies  admettaient  dans 
leur  sein  toutes  les  religions,  par  une  tolérance  poli- 
tique. Enfin,  il  n'y  eut,  sur  la  fin  de  ce  siècle,  que  la 
France  qui  essuya  de  grandes  querelles  ecclésiastiques, 
tnalgré  les  progrès  de  la  raison.  Cette  raison,  si  lente 
à  s'introduire  chez  les  doctes,  pouvait  à  peine  encore 

»  Voyez  tome  XXIX,  page  335.  B. 
SiJ>:cLE  DE  Louis  xiv.  II.  afi 
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percer  chez  les  docteurs,  encore  moins  dans  le  com- 
mun des  citoyens.  Il  faut  d'abord  qu'elle  soit  établie 
dans  les  principales  têtes;  elle  descend  aux  autres  de 
proche  en  proche,  et  gouverne  enfin  le  peuple  même 
qui  ne  la  connaît  pas ,  mais  qui,  voyant  que  ses  su- 
périeurs sont  modérés,  apprend  aussi  à  l'être^  C'est 
un  des  grands  ouvrages  du  temps,  et  ce  temps  n'était 
pa$  encore  venu. 

CHAPITRE  XXXVll. 

Du  jansénisme. 

Le  calvinisme  devait  nécessairement  enfantei*  des 
guerres  civiles ,  et  ébranler  les  fondements  des  états. 
Le  jansénisme  ne  pouvait  exciter  que  des  querelles 
théologiques  et  des  guerres  de  piuQie;  car  les  réfor- 
mateurs du  seizième  sièicte  ayant  déchiré  tous  les 
liens  par  qui  l'Eglise  romaine  tenait  les  hommes, 
ayant  traité  d'idolâtrie  ce  qu'elle  atrait  de  plus  sacré, 
ayant  ouvert  les  portes  de  ses  cloîtres ,  et  remisses 
trésors  dans  les  mains  des  séculiers,  il  fallait  qu'un 
des  deux  partis  pérît  par  l'autre.  Il  n'y  a  poiqt  de 
pays,  en  effet,  où  la  religion  de  Calvin  et  de  Luther 
ait  paru  sans  exciter  des  persécutions  et  des  guerres. 

Mais  les  jansénistes  n'attaquant  point  l'Eglise,  o'en 
voulant  ni  aux  dogmes  fondanientaux ,  ni  aux  biens, 
et  écrivant  sur  des  questions  abstraites ,  tantôt  contre 
les  réformés,  tantôt  conti^  les  constitutions  des  pa- 
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pes,  o'eureQt  enfin  de  crédit  nuUe  part;  et  ils  ont  fini 
par  voir  leur  secte  méprisée  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope, quoiqu'elle  ait  eu  plusieurs  partisans  très  res- 
pectables par  leurs  talents  et  par  leurs  moeurs. 

Dans  le  temps  même  oii  les  huguenots  attiraient 
une  attention  sérieuse,  le  jansénisme  inquiéta  la 
Franpe  plus  qu'il  ne  la  troubla.  Ces  disputes  étaient 
venues  d'ailleurs,  comme  bien  d'autres.  D'abord,  un 
cartain  docteur  de  Louvain,  nommé  Michel  Bay, 
qu'on  appelait  B^ïus,  selon  la  coutume  du  pédantisme 
de  ces  temps*là,  s'avisa  de  soutenir,  vers  l'an  i552, 
quelques  propositions  siir  la  grâce  et  sur  la  prédesti- 
nation. Cette  question,  ainsi  que  presque  toute  la 
métaphysique ,  rentre ,  pour  le  fond ,  dans  le  labyrin* 
the  de  la  fatalité  et  de  la  liberté  où  toute  l'antiquité 
s'est  égarée,  et  où  l'homme  n'a  guère  de  fi|  qui  le 
conduise. 

L'esprit  de  curiosité  donné  de  Dieu  à  l'homme , 
cette  impulsion  nécessaire  pour  nous  instruire,  nous 
emporte  sans  cesse  au^lelà  du  but,  conifne  tous  les 
autres  ressprts  de  notre  ame ,  qui ,  s'ils  ne  pouvaient 
nous  pousser  trop  loin ,  ne  nous  exciteraient  peut-être 
jamais  assez. 

*  Ainsi ,  on  a  disputé  ^ur  tout  ce  qu'on  connaît ,  et 
sur  tout  ce  qu'on  ne  connaît  pas  :  (nais  les  dispute^  des 
anciens  philosophes  furent  toujours  paisibles;  et  celles 
des  théologiens  souvent  s^nglante^ ,  et  toujours  tur- 
bulentes. 

Des  cordeliers,  qui  n'entendaient  pas  plus  ces  ques- 
tions que  Michel  Baïus ,  crurent  le  libre  arbitre  ren- 
versé, et  la  doctrine  de  Scot  en  danger.  Fâchés  d'ail- 

26. 
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leurs  contre  Baïus,  au  sujet  d'une  querelle  à  peu  près 
dans  le  même  goût ,  ils  déférèrent  soixante  et  seize  pro- 
positions de  Baïus  au  pape  Pie  Y.  Ce  fut  Sixte-Quint, 
alors  général  des  cordeliers ,  qui  dressa  la  bulle  de 
condamnation,  en  1567. 

Soit  crainte  de  se  compromettre ,  soit  dégoût  d'exa- 
miner de  telles  subtilités,  soit  indifférence  et  mépris 
pour  des  thèses  de  Louvain^  on  condamna  respective- 
ment tes  soixante  et  seize  propositions  en  gros ,  comme 
hérétiques,  sentant  l'hérésie,  malsonnantes,  témé- 
raires ,  et  suspectes ,  sans  rien  spécifier,  et  sans  entrer 
dans  aucun  détail.  Cette  méthode  tient  de  la  suprême 
puissance,  et  laisse  peu  de  prise  à  la  dispute.  Les  doc- 
teurs de  Louvain  furent  très  empêchés  en  recevant  la 
bulle  ;  il  y  avait  surtout  une  phrase  dans  laquelle  une 
virgule,  mise  à  une  place  ou  à  une  autre,  condamnait 
ou  tolérait  quelques  opinions  de  Michel  Baïus.  L'uni- 
versité députa  à  Rome,  pour  savoir  du  saint-père  où 
il  fallait  mettre  la  virgule.  La  cour  de  Rome,  qui  avait 
d'autres  affaires,  envoya  pour  toute  réponse  à  ces 
Flamands  un  exemplaire  de  la  bulle,  dans  lequel  il 
n'y  avait  point  de  virgule  du  tout.  On  le  déposa  dans 
les  archives.  Le  grand- vicaire,  nommé  Morillon,  dit 
qu'il  fallait  recevoir  la  bulle  du  pape ,  quand  même  il 
y  aurait ^  des  erreurs.  Ce  Morillon  avait  raison  en  po- 
litique; car,  assurément,  il  vaut  mieux  recevoir  cent 
bulles  erronées  que  de  mettre  cent  villes  en  cendres , 
comme  ont  fait  les  huguenots  et  leurs  adversaires. 
BaïuS'  crut  Morillon ,  et  se  rétracta  paisiblement. 

Quelques  années  après,  l'Espagne,  aussi  fertile  en 
auteurs  scolastiques  que  stérile  en  philosophes,  pro- 
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cluisit  Molina  le  jésuite,  qui  crut  avoir  découvert  pré- 
cisément comment  Dieu  agit  sur  les  créatures,  et 
comment  les  créatures  lui  résistent.  Il  distingua  Tor- 
dre naturel  et  l'ordre  surnaturel,  la  prédestination  à 
la  grâce,  et  la  prédestination  à  la  gloire,  la  grâce 
prévenante,  et  la  coopérante.  Il  fut  l'inventeur  du 
concours  concomitant,  de  la  science  moyenne  et  du 
congruisme.  Cette  science  moyenne,  et  ce  congruisme, 
étaient  surtout  des  idées  rares.  Dieu  ,vpar  sa  science 
moyenne,  consulte  habilement  la  volonté  de  l'homme, 
pour  savoir  ce  que  l'homme  fera  quand  il  aura  eu  sa^ 
grâce;  et  ensuite,  selon  l'usage  qu'il  devine  que  fera 
le  libre  arbitre ,  il  prend  ses  arrangements  en  consé- 
quence, pour  déterminer  l'homme,  et  ces  arrange- 
ments sont  le  congruisme. 

Les  dominicains  espagnols,  qui  n'entendaient  pas 
plus  cette  explication  que  les  jésuites,  mais  qui  étaient 
jaloux  d'eux,  écrivirent  que  le  livre  de  Molina  était 
le  précurseur  dt  Fantechrist, 

La  cour  de  Rome  évoqua  la  dispute,  qui  était  déjà 
entre  les  mains  des  grands  inquisiteurs,  et  ordonna , 
avec  beaucoup  de  sagesse,  le  silence  aux  deux  partis , 
qui  ne  le  gardèrent  ni  l'un  ni  l'autre. 

Enfin,  on  plaida  sérieusement  devant  Clément  VIII, 
et,  à  la  honte  de  l'esprit  humain,  tout  Rome  prit  parti 
dans  le  procès.  Un  jésuite,  nomriié  Achille  Gaillard, 
assura  le  pape  qu'il  avait  un  moyen  sûr  de  rendre  la 
paix  à  l'Eglise  ;  il  proposa  gravement  d'accepter  la 
prédestination  gratuite,  à  condition  que  les  domini- 
cains admettraient  la  science  moyenne,  et  qu'on  ajus- 
terait ces  deux   systèmes  comme   on   pouirait.  Les 
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domînicaios  refusèrent  raccommodeinent  (TÂchille 
Gaillard.  Leur  célèbre  Lemos  soutint  le  concours 
prévenant  et  le  complément  de  la  vertu  active..  Les 
congrégatiotis  se  multiplièrent  sans  que  personne 
s'entendît. 

Clément  YIII  mourut  avant  d'avoir  pu  réduire  les 
arguments  pour  et  contre  à  un  sens  clair.  Paul  Y  re- 
prit le  procès  ;  mais  comme  lui<<>même  en  eut  un  plus 
important  avec  la  république  de  Yetiise ,  il  fit  cesser 
toutes  les  congrégations,  qu'on  appela  et  qu'on  appelle 
encore  de  auxïliis.  On  leur  donnait  ce  nom,  aussi  peu 
clair  par  lui-même  que  les  questions  qu'on  agitait, 
parceque  ce  mot  signifie  secours  y  et  qu'il  s'agissait, 
dans  cette  dispute ,  des  secours  que  Dieu  donne  à  la 
volonté  faible  des  hommes.  Paul  Y  finit  par  ordonner 
aux  deux  partis  de  vivre  en  paix. 

Pendant  que  les  jésuites  établissaient  leur  science 
moyenne  et  leur  congruisme,  Cornélius  Jansénius, 
évêque  d'Ypres,  renouvelait  quelques  idées  de  Baius^ 
dans  un  gros  livre  sur  saint  Augustin,  qni  ne  fut  im- 
primé qu'après  sa  mort  ;  de  sorte  qu'il  devint  chef  de 
secte ,  Kans  jamais  s'en  douter.  Presque  personne  ne 
lut  ce  livre,  qui  a  causé  tant  de  troubles;  mais  Dnver- 
ger  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  ami  de  Jan- 
sénius ,  homme  aussi  ardent  qu'écrivain  diffus  et  ob- 
scur,  vint  à  Paris,  et  persuada  déjeunes  docteurs  et 
quelques  vieilles  femmes.  Les  jésuites  demandèrent  à 
Rome  la  condamnation  du  livre  de  Jansénius,  comme 
une  suite  de  celle  de  Baïus,  et  l'obtinrent  en  i64i  ; 
mais,  à  Paris,  la  faculté  de  théologie,  et  tout  ce  qui 
se  mêlait  de  raisonner,  fut  partagé.  Il  ne  paraît  pas 
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qu'il  y  ait  beaucoup  à  gagner  à  penser  avec  Jansé- 
nius  que  Dieu  commande  des  choses  impossibles  ; 
cela  n'est  ni  philosophique ,  ni  consolant  :  mais  le 
plaisir  secret  d'être  d'un  parti  ^  la  haine  que  s'atti- 
raient les  jésuites ,  l'envie  de  se  distinguer,  et  l'in- 
quiétude d'esprit ,  formèrent  une  secte. 

La  faculté  condamna  cinq  propositions  de  Jansé- 
nius,  à  la  pluralité  des  voix.  Ces  cinq  propositions 
étaient  extraites  du  livre  très  fidèlement  quant  au 
sens,  mais  non  pas  quant  aux  propres  paroles.  Soixante 
docteurs  appelèrent  au  parlement  comme  d'abus,  et 
la  chambre  des  vacations  ordonna  que  les  parties  com- 
paraîtraient. 

Les  parties  ne  comparurent  point;  mais,  d'un  côté, 
un  docteur,  nommé  Habert%  soulevait  les  esprits 
contre  Jansénius;  de  l'autre,  le  fameux  Arnauld,  dis- 
ciple de  Saint -Cyran,  défendait  le  jansénisme  avec 
l'impétuosité  de  son  éloquence.  Il  haïssait  les  jésuites 
encore  plus  qu'il  n'aimait  la  gracé  efficace  ;  et  il  était 
encore  plus  haï  d'eux ,  comme  né  d'un  père  qui ,  s'é- 
tant  donné  au  barreau,  avait  violemment  plaidé  pour 
l'université  contre  leur  établissement.  Ses  parents  s'é- 
taient acquis  beaucoup  de  considération  dans  la  robe 
et  dans  Tépée.  Son  génie,  et  les  circonstances  où  il  se 
trouva,  le  déterminèrent  à  la  guerre  de  plume,  et  à 
se  faire  chef  de  parti,  espèce  d'ambition  devant  qui 
toutes  les  autres  disparaissent.  Il  combattit  contre  les 
jésuites  et  contre  les  réformés,  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  On  a  de  lui  cent  quatre  volumes,  dont 

«  Isaac  lfa!)cit,  évoque  de  Vabrcs  en  1645 ,  nioii  en  1668.  Cl. 
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presque  aucun  n'est  aujourd'hui  au  rang  de  ces  bons 
livres  classiques  qui  honorent  le  siècle  de  Louis  XIV, 
et  qui  sont  la  bibliothèque  des  nations.  Tous  ses  ou- 
vrages eurent  une  grande  vogue  dans  son  temps,  et 
par  la  réputation  de  Fauteur ,  et  par  la  chaleur  des 
disputes.  Cette  chaleur  s'est  attiédie;  les  livres  ont 
été  oubliés.  Il  n'est  resté  que  ce  qui  appartenait  sim- 
plement à  la  raison  9  sa  Géométrie  y  la  Grammaire 
rcUsonnéey  la  Logique,  auxquelles  il  eut  beaucoup 
de  part.  Personne  n'était  né  avec  un  esprit  plus  phi- 
losophique ;  mais  sa  philosophie  fut  corrompue  en  lui 
par  la  faction  qui  l'entraîna ,  et  qui  plongea  soixante 
ans ,  dans  de  misérables  disputes  de  l'école ,  et  dans 
les  malheurs  attachés  à  l'opiniâtreté,  un  esprit  fait 
pour  éclairer  les  hommes. 

L'université  étant  partagée  sur  ces  cinq  fameuses 
propositions,  les  évêques  le  furent  aussi.  Quatre- 
vingt-huit  évêques  de  France  écrivirent  en  corps  à 
Innocetit  X,  pour  le  prier  de  décider;  et  onze  autres 
écrivirent  pour  le  prier  de  n'en  rien  faire.  Innocent  X 
jugea  ;  il  condamna  chacune  des  cinq  propositions  à 
part;  mais  toujours  sans  citer  les  pages  dont  elles 
étaient  tirées,  ni  ce  qui  les  précédait  et  ce  qui  les 
suivait. 

Cette  omission,  qu'on  n'aurait  pas  faite  dans  une 
affaire  civile  au  moindre  des  tribunaux ,  fut  faite  et 
par  la  Sorbonne,  et  par  les  jansénistes,  et  par  les  jé- 
suites, et  par  le  souverain  pontife.  Le  fond  des  cinq 
propositions  condamnées  est  évidemment  dans  Jan- 
sénius.  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  le  troisième  tome,  à  la 
page  i38,  édition  do  Paris,  16^1  ;  on  y  lira  mol  à 
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mot  :  a  Tout  cela  démontre  pleinement  et  évidem- 
«  ment  qu'il  n'est  rien  de  plus  certain  et  de  plus  kn- 
«  damental  dans  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  qu'il 
(cy  a  certains  commandements  impossibles,  non  seu- 
«  lement  aux  infidèles ,  aux  aveugles ,  aux  endurcis , 
(c  mais  aiix  fidèles  et  aux  justes,  malgré  leurs  volontés 
«  et  leurs  efforts  y  selon  les  forces  qu'ils  ont  ;  et  que 
((  la  gracë,  qui  peut  rendre  ces  commandements  pos- 
te sibles,  leur  manque.  »  On  peut  aussi  lire,  à  la 
page  i65,  «  que  Jésus -Christ  n'est  pas,  selon  saint 
«  Augustin  ,  mort  pour  tous  les  hommes.  » 

Le  cardinal  Mazarin  fit  recevoir  unanimement  la 
bulle  du  pape  par  l'assemblée  du  clergé.  Il  était  bien 
alors  avec  le  pap§^;  il  n'aimait  pas  les  jansénistes ,  et 
il  haïssait  avec  raison  les  factions. 

La  paix  semblait  rendue  à  l'Église  de  France  :  mais 
les  jansénistes  écrivirent  tant  de  lettres,  on  cita  tant 
saint  Augustin ,  on  fit  agir  tant  de  femmes,  qu'après 
la  bulle  acceptée  il  y  eut  plus  de  jansénistes  ^ue  ja- 
mais. 

Un  prêtre  de  Saint-Sulpice  s'avisa,  de  refuser  l'ab- 
solution à  M.  de  Liancourt,  parcequ'on  disait  qu'il 
ne  croyait  pas  que  les  cinq  propositions  fussent  dans 
Jansénius,  et  qu'il  avait  dans  sa  maison  des  héréti- 
ques. Ce  fut  un  nouveau  scandale,  un  nouveau  sujet 
d'écrits.  Le  docteur  Arnauld  se  signala ,  et  dans  une 
nouvelle  lettre  à  un  duc  et  pair  ou  réel  ou  imaginaire, 
il  soutint  que  les  propositions  de  Jansénius  condam- 
nées n'étaient  pas  dans  Jansénius,  mais  qu'elles  ^e 
trouvaient  dans  saint  Augustin  ,  et  dans  plusieurs 
pères.   Il  ajouta  que  «  saint  Pierre  était  un  juste  à 
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(c  qui  la  grâce,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien,  avait 
tf  manqué.  » 

Il  est  vrai  que  saint  Augustin  et  saint  Jean  Chrysos- 
tônte  avaient  dit  la  même  chose;  mais  les  conjonctures , 
qui  changent  tout ,  rendirent  Arnauld  coupable.  On 
disait  qu'il  fallait  mettre  de  l'eau  dans  le  vin  des  saints 
père»;  car  ce  qui  est  un  objet  si  sérieux  pour  les  uns 
est  toujours  pour  les  autres  un  sujet  de  plaisanterie. 
La  faculté  s'assembla;  le  chancelier  Séguîer  y  vint 
même  de  la  part  du  roi.  Arnauld  fut  condamné ,  et 
exclus  de  la  Sorbonne,  en  i654''  La  présence  du 
chancelier  parmi  des  théologiens  eut  un  air  de  despo- 
tisme qui  déplut  au  public  ;  et  le  soin  qu'on  eut  de 
garnir  la  salle  d'une  foule  de  docteurs ,  moines  men- 
diants, qui  n'étaient  pas  accoutumés  de  s'y  trouver  en 
si  grand  nombre ,  fit  dire  à  Pascal ,  dans  ses  Provin- 
ciales,  «  qu'il  était  plus  aisé  de  trouver  des  moines 
ce  que  des  raisons.  » 

La  plupart  de  ces  moines  n'admettaient  point  le 
congruisme ,  la  science  moyenne ,  la  grâce  versatile 
de  M olina  ;  mais  ils  soutenaient  une  grâce  suffisante 
à  laquelle  la  volonté  peut  consentir,  et  ne  consent 
jamais  ;  une  grâce  efficace  à  laquelle  on  peut  résister, 
et  à  laquelle  on  ne  résiste  pas;  et  ils  expliquaient  cela 
clairement ,  en  disant  qu'on  pouvait  résister  à  cette 
grâce  dans  le  sens  divisé ,  et  non  pas  dans  le  sens 
composé. 

Si  ces  choses  sublimes  ne  sont  pas  trop  d'accord 
avec  la  raison  humaine ,  le  sentiment  d' Arnauld  et 
des  jansénistes  semblait  trop  d'accord   avec  le  pur 

'  Censuré  en  i656,  et  ensuite  exclus.  Cf.. 
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calvinisme.  C'était  prëcisément  le  fond  de  la  querelle 
des  gomaristes  et  des  arminiens  ^  Elle  divisa  la  Hol- 
lande comme  le  jansénisme  divisa  la  France;  mais 
elle  devint  en  Hollande  une  faction  politique,  plus 
qu'une  dispute  de  gens  oisifs  ;  elle  fit  couler  sur  un 
échafaud  le  sang  du  pensionnaire  Barnevelt  :  vio- 
lence atroce  que  les  Hollandais  détestent  aujourd'hui , 
après  avoir  ouvert  les  yeux  sur  l'absurdité  de  ces  dis- 
putes  j  sur  l'horreur  de  la  persécution ,  et  sur  l'heu- 
reuse nécessité  de  la  tolérance  :  ressource  des  sages 
qui  gouvernent,  contre  Tenthoudiastne  passager  de 
ceux  qui  argumentent.  Cette  dispute  ne  produisit  en 
France  que  des  mandements,  des  bulles,  des  lettres 
de  cachet,  et  de^ brochures,  parcequ'il  y  avait  alors 
des  querelles  plus  importantes. 

Arnauld  fut  donc  seulement  exclus  de  la  faculté. 
Cette  petite  persécution  lui  attira^  une  foule  d'amis  : 
mais  lui  et  les  jansénistes  eurent  toujours  contre  eux 
l'Église  et  le  pape.  Une  des  premières  démarches 
(l'Alexandre  VII,  successeur  d'Innocent  X,  fut  de  re- 
nouveler les  censures  contre  les  cinq  propositions. 
Lés  évéqiies  de  France,  qui  avaient  déjà  dressé  un 
formulaire ,  en  firent  encore  un  nouveau ,  dont  la  fin 
était  conçue  en  ces  termes  :  «  Je  condamne  de  cœur 

9 

«  et  de  bouche  la  doctrine  des  cinq  propositions  con- 
u  tenues  dans  le  livre  de  Cornélius  Jansénius,  laquelle 
«  doctrine  n'est  point  celle  de  saint  Augustin ,  que 
«  Jansénius  a  mal  expliquée.  » 


*  Sur  Armin  el  Gomar,  voyez  tome  XVIII,  page  385  ;  et ,  lome  XLI ,  une 
des  notes  du  Traite  sur  {a  tolérance.  B. 
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Il  fallut  depuis  souscrire  cette  formule;  et  les  évc- 
ques  la  présentèrent  dans  leurs  diocèses  à  tous  ceux 
qui  étaient  suspects.  On  la  voulut  faire  signer  aux 
religieuses  de  Port- Royal  de  Paris  et  de  Port- Royal 
des  Champs.  Ces  deux  maisons  étaient  le  sanctuaire 
du  jansénisme  :  Saint -Cyran  et  Arnauld  leâ  gouver- 
naient. 

Ils  avaient  établi  auprès  du  monastère  de  Port-Royal 
des  Champs  une  maison  où  s'étaient  retirés  plusieurs 
savants  vertueux,  mais  entêtés,  liés  ensemble  par  la 
conformité  des  sentiments  :  ils  y  instruisaient  de 
jeunes  gens  choisis.  C'est  de  cette  école  qu'est  sorti 
Racine  %  le  poète  de  l'univers  qui  a  le  mieux  connu 
le  cœur  humain.  Pascal,  le  prem^r  des  satiriques 
français,  car  Despréaux  ne  fut  que  le  second ,  était 
intimement  lié  avec  ces  illustres  et  dangereux  soli- 
taires. On  présenta  4e  formulaire  à  signer  aux  filles 
de  Port-Royal  de  Paris  et  de  Port-Royal  des  Champs; 
elles  répondirent  qu'elles  ne  pouvaient  en  conscience 
avouer,  après  le  pape  et  les  évéques,  que  les  cinq 
propositions  fussent  dans  le  livre  de  Jansénius  qu'elles 
n'avaient  pas  lu;,  qu'assurément  on  n'avait  pas  pris 
sa  pensée;  qu'il  se  pouvait  faire  que  ces  cinq  propo- 
sitions fussent  erronées;  mais  que  Jansénius  n'avait 
pas  tort. 

Un  tel  entêtement  irrita  la  cour.  Le  lieutenant  civil 
d'Àubrai  (il  n'y  avait  point  encore  de  lieutenant  de 
police)  alla  à  Port-Royal  des  Champs  faire  sortir  tous 

I  Les.premièi'os  éditions  portaient  :  »  le  plus  pur  et  le  plus  éloquent  do5 
«<  poètes.  »  B. 
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les  solitaires  qui  s'y  étaient  retirés /et  tous  les  jeunes 
gens  qu'ils  élevaient.  On  menaça  de  détruire  les  deux 
monastères  :  un  miracle  les  sauva. 

Mademoiselle  Perrier,  pensionnaire  de  Port-Royal 
de  Paris,  nièce  du  célèbre  Pascal ,  aVait  mal  à  un  œil  : 
on  fit  à  Port-Royal  la  cérémonie  de  baiser  une  épine 
de  la  couronne  qu'on  mit  autrefois  sur  la  tête  de 
Jésus-Christ.  Cette  épine  était  depuis  quelque  temps 
à  Port-Royal.  Il  n'est  pas  trop  aisé  de  savoir  com- 
ment elle  avait  été  sauvée  et  transportée  de  Jérusalem 
au  faubourg  Saint-Jacques.  La^  malade  la  baisa  :  elle 
parut  guérie  plusieurs  jours  après.  On  ne  manqua  pas 
d'affirmer  et  d'attester  qu'elle  avait  été  guérie  en  un 
clin  d'œil  d'une  iSstule  lacrymale  désespérée.  Cette 
fille  n'est  morte  qu'en  1728.  Des  personnes  qui  ont 
long -temps  vécu  avec  elle  m'ont  assuré  que  sa  gué- 
rison  avait  été  fort  longue,  et  c'est  ce  qui  est  bien 
vraisemblable  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  guère ,  c'est  que 
Dieu ,  qui  ne  fait  point  de  miracles  pour  amener  à 
notre  religion  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  terre,  à 
qui  cette  religion  est  ou  inconnue  ou  en  horreur,  eût 
en  effet  interrompu  l'ordre  de  la  nature  en  faveur 
d'une  petite  fille,  pour  justifier  une  douzaine  de  re- 
ligieuses qui  prétendaient  que  Cornélius  Jansénius 
n'avait  point  écrit  une  douzaine  »de  lignes  qu'on  lui 
attribue,  ou  qu'il  les  avait  écrites  dans  une  autre  in- 
tention que  celle  qui  lui  est  imputée. 

Le  miracle  eut  un  si  grand  éclat ,  que  les  jésuites 
écrivirent  contre  lui.   Un  P.  Annat  ',  confesseur  de 

'  François  Annat,  dont  le  vrai  nom  parait  avoir  été  Canard ,  fut  le  troi- 
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Ix)uis  XIV,  publia  le  RahcU^joie  des  jansénistes,  a 
^occasion  du  miracle  qu^on  dit  être  arrivé  a  Port- 
Royale  par  un  docteur  catholique.  Annat  a'éuit  ni 
docteur  ni  docte.  Il  crut  démontrer  que  si  uae  épine 
était  venue  de  Judée  à  Paris  guérir  la  petite  Perrier, 
c'était  pour  lui  prouver  que  Jésus  est  mort  pourY02^^ 
et  non  pour  plusieurs  :  tous  sifflèrent  le  P.  Annat. 
f  jCS  jésuites  prirent  alors  le  parti  de  faire  aussi  des 
miracles  de  leur  côté;  mais  ils  n'eurent  point  la  vogue: 
ceux  des  janséniste3  étaient  les  seuls  à  la  mode  alors. 
Ils  firent  encore  quelques  années  après  un  autre  mi- 
racle. Il  y  eut  à  Port-Royal  une  sœur  Gertrude  guérie 
d'une  enflure  à  la  jambe.  Ce  prodige*là  n'eut  point 
de  succès:  le  temps  était  passé,  et  sœur  Gertrude 
n'avait  point  un  Pascal  pour  oncle? 

Les  jésuites,  qui  avaient  pour  eux  les  papes  et  les 
rois,  étaient  entièrement  décriés  dans  l'esprit  des 
peuples.  On  renouvelait  contre  eux  les  anciennes  his- 
toires de  l'assassinat  de  Henri*le-Grand ,  médité  par 
Barrière ,  exécuté  par  Châtel  j  leur  écolier,  le  supplice 
du  P.  Guignard,  leur  bannissement  de  France  et  de 
Venise,  la  conjuration  des  poudres,  la  banqueroute 
de  Se  ville'.  On  tentait  toutes  les  voies  de  les  irendre 
odieux.  Pascal  fit  plus,  il  les  rendit  ridicules.  Ses 
Lettres  proifinciales,  qui  paraissaient  alors ,  étaient 
un  modèle  d'éloquence  et  de  plaisanterie.  Les  meil- 
leures comédies  de  Molière  n'ont  pas  plus  de  sel  que 


gième  confesseur  de  Louis  XrV.  Il  abdiqua,  après  seize  ans  de  règne,  eo 
1670,  et  mourut  quelques  mois  après  ,  le  14  juin  de  la  même  année.  Ci>. 
»  Voyez  tome  XXII,  page  358.  B. 
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les  premières  Lettres  proi^mciales  :  Bossuet  n'a  rien 
de  plus  sublime  que  les  dernièi^es. 

Ii-«st  vrai  que  tout  le  livre  portait  sur  un  fonde* 
ment  faux.  On  attribuait  adroitement  à  toute  la  so- 
ciété des  opinions  extravagantes  de  plusieurs  jésuites 
espagnols  et  flamands.  On  les  aurait  déterrées  aussi 
bien  cliez  des  casuistes  dominicains  et  franciscains; 
mais  c'était  aux  seuls  jésuites  qu'on  en  voulait.  On 
tâchait,  dans  ces  lettres,  de  prouver  qu'ils  avaient  un 
dessein  formé  de  coiTompre  les  mœurs  des  hommes  ; 
dessein  qu'aucune  secte,  aucune  société  n'a  jamais 
eu  et  ne  peut  avoir  ;  mais  il  ne  s'agissait  pas  d'avoir 
raison ,  il  s'agissait  de  divertir  le  public. 

Les  jésuites  9  qui  n'avaient  alors  aucun  bon  écri- 
vain, ne  purent  effacer  l'opprobre  dont  les  couvrit  le 
livre  le  mieux  écrit  qui  eût  encore  paru  en  France  ; 
mais  il  leur  arriva  dans  leurs  querelles  la  même  chose 
à  peu  près  qu'au  cardinal  Mazarin.  Les  Blot,  les  Ma- 
i*igni ,  et  les  Barban^oo ,  avaient  fait  rire  toute  la 
France  à  ses  dépens  ;  et  il  fut  le  maître  de  la  France. 
Ges  pères  eurent  le  crédit  de  faire  brûler  les  Lettres 
provinciales  y  par  un  arrêt  du  parlement  de  Provence  '  : 
ils  n'en  furent  pas  moins  ridicules,  et  en  devinrent 
plus  odieux  à  la  nation. 

On  enleva  les  principales  religieuses  de  l'abbaye 
de  Port-Royal  de  Paris  avec  deux  cents  gardes ,  et  on 
les  dispersa  dans  d'autres  couvents  :  on  ne  laissa  que 
celles  qui  voulurent  signer  le  formulaire.  La  disper- 
sion de  ces  religieuses  intéressa  tout  Paris.  Sœur  Pér- 

'  Du  9  février  1657.  Voyez,  ci-après ,  la  deuxième  partie  du  Supplément 
au  Siècle  de  Lows  XIV.  B. 
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cireau  et  sœur  Passart,  qui  signèreat  et  en  firent  si- 
gner d'autres,  furent  le  sujet  des  plaisanteries  et  des 
chansons  dont  la  ville  fut  inondée  par  cette  espèce 
d'hommes  oisifs  qui  ne  voit  jamais  dans  les  choses 
que  le  côté  plaisant,  et  qui  se  divertit  toujours,  tan- 
dis que  les  persuadés  gémissent ,  que  les  frondeurs 
déclament ,  et  que  le  gouvernement  agit. 

Les  jansénistes  s'affermirent  par  la  persécution. 
Quatre  prélats,  Arnauld,  évêque  d'Angers,  frère  du 
docteur;  Buzanval,  de  Beau  vais;  Pavillon,  d'Aleth; 
et  Caulet ,  de  Pamiers ,  le  même  qui  depuis  résista  à 
Louis  XIV  sur  la  régale,  se  déclarèrent  contre  le  for- 
mulaire. C'était  un  nouveau  formulaire  composé  par 
le  pape  Alexandre  YII  lui-même,  semblable  en  tout 
pour  le  fond  au  premier,  reçu  en  France  par  les  évê- 
ques,  et  même  par  le  parlement.  Alexandre  VII  ^  in- 
digné, nomma  neuf  évêques  français  pour  faire  le 
procès  aux  quatre  prélats  réfractaires.  Alors  les  es- 
prits s'aigrirent^  plus  que  jamais. 

Mais  lorsque  tout  était  en  feu  pour  savoir  si  les  cinq 
propositions  étaient  ou  n'étaient  pas  dans  Jansénius, 
Bospigliosi,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Clément  IX, 
pacifia  tout  pour  quelque  temps.  Il  engagea  les  quatre 
évêqués  à  signer  sincèrement  le  formulaire,  au  lieu  de 
purement  et  simplement;  ainsi  il  sembla  permis  de 
croire,  en  condamnant  les  cinq  propositions ,  qu'elles 
n'étaient  point  extraites  de  Jansénius.  Les  quatre 
évêques  donnèrent  quelques  petites  explications  :  l'ac- 
cbrtise  italienne  calma  la  vivacité  française.  Un  mot 
substitué  à  un  autre  opéra  cette  paix  qu'on  appela  Az 
paix  de  Clément  IX ^  et  même  la  paix  de  V Église  y 
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quoiqu'il  ue  s'agît  que  d'une  dispute  ignorée,  ou 
méprisée  dans  le  reste  du  monde.  II  paraît  que  de- 
puis le  temps  de  Baîus,  les  papes  eurent  toujours 
pour  but  d'étouffer  ces  controverses  dans  lesquelles 
on  ne  s'entend  point,  et  de  réduire  les  deux  partis  à 
enseigner  la  même  morale  que  tout  le  monde  entend. 
Hien  n'était  plus  raisonnable;  mais  ou  avait  affaire  à 
des  hommes. 

Le  gouvernement  mit  en  liberté  les  jansénistes  qui 
étaient  prisonniers  à  la  Bastille,  et  eàtre  autres  Saci^ 
auteur  de  la  Version  du  2'estament,  On  fit  revenir  les 
religieuses  exilées;  elles  signèrent  sincèrement^  et  cru- 
rent triompher  par  ce  mot.  Arnauld  sortit  de  la  re- 
traite où  il  s'était  caché ,  et  fut  présenté  au  roi ,  ac* 
cueilli  du  nonce ,  regardé  par  le  public  comme  un 
père  de  l'Église;  il  s'engagea  dès-lors  à  ne  combattre' 
que  les  calvinistes,  car  il  fallait  qu'il  fît  la  guerre.  Ce 
temps  de  tranquillité  produisit  son  livre  de  la  Perpé^ 
tuité  delafoiy  dans  lequel  il  fut  aidé  par  Nicole;  et 
ce  fut  le  sujet  de  la  grande  controverse  entre  eux  et 
Claude  le  ministre,  controverse  dans  laquelle  chaque 
parti  se  crut  victorieux ,  selon  l'usage. 

La  paix  de  Clément  IX  ayant  été  donnée  à  des  es- 
prits peu  pacifiques,  qui  étaient  tous  en  mouvement, 
ne  fiit  qu'une  trêve  passagère.  Les  cabales  sourdes , 
les  intrigues  et  les  injures  continuèrent  des  deux 
côtés, 

La  duchesse  de  Longueville,  sœur  du  grand  Condé, 
si  connue  par  les  guerres  civiles  et  par  ses  amours, 
devenue  vieille  et  sans  occupation,  se  fit  dévote;  et 
comme  elle  haïssait  la  cour,  et  qu'il  lui  fallait  de  l'in- 

Sièci«E  DE  Louis  xiv.  II.  ^7 
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ti*igu^,  elle  se  fit  janftéfiiste.  Elle  bâtit  un  corps  de 
logis  à  Port-Royal  des  Gham^ ,  oii  elle  se  ««tirait 
quelquefois  avec  les  soUtairesi  Ce  fut-  leur  temps  le 
plus  florissant.  Les  Arnauld ,  les  Nicole  y  les  Le  Mais- 
tre,  les  Herman  ,les  Saei^  beaucoup  d*hc»nmes>  qui, 
quoique  moins  célèbres,  avaient  pourtant  beaucoup 
de  mérite  et  de  réputation ,  s'assemblaient  chez  elle. 
Ils  substituaient  au  bel  esprit  que  la  duchesse  de 
Longueville  tenait  de  rhotel  de  Rambouillet,  leurs 
convet*sations  solides,  et  ce  tout*  d'esprit  mâle,  vigou- 
reux et  animé,  qui  fesait  le  caractère  de  leurs  livres  et 
de  leurs  entretien».  ''Ils  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
répandre  en  France  le  bon  goût  et  la  vraie  éloquence. 
Mais  malheureusement  ils  étaient  encore  plus  jabui 
d'y  répandre  leurs  opinions.  Ils  semblaient  être  eux* 
mêmes  une  preuve  de  ce  système  de  la*  fatalité  qu'on 
leur  reprochait.  On  eût  dit  qu'ils  étaient  entraînés  par 
une  détermioation  invincible  à  s'attirer  des  persécu- 
tions sur  des  chimères,  tandis  qu'ils  pouvaient  jouir 
de  la  plus  grande  considération  et  de  la  vie  la  plus 
heureuse  en  renonçant  à  ces  vaines  disputes.  -> 

(1679)  La  faction  des  jésuites,  toujours  irritée  des 
Lettres provindahs  y  remua  tout  contre  le  parti.  Ma- 
dame de  Longue viUe,  ne  pouvant  plus  cabater  pour 
la  fronde,  oabala  pour  le  jansénisme.  Il  se  tenait  des 
assemblées  à  Paris,  tantôt  chez  elle,  tantôt  chez  Ar- 
nauld.  Le  roi,  qui  avait  déjà  résolu  d'extirper  le  cal- 
vinisme, ne  voulait  point  d'une*  nouvelle  scete.  Il  me- 
naça; et  enfin  Arnauld  craignant' des  ennemia  armés 
de  l'autorité  souveraine,  privé  de  l'appui  de  madame 
de  Ijongueville  que.  la  mort  enleva,  prit  le  parti  de 
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quitter  pour  jamais  la  Fraoce»  et  d'aHer  vimre  dans 
les  Pays-Bas,  inconnu,  sans  fojrtune,  même  àaiis  do- 
mestiques; lui;  dont  le  neveu  avaît  été  miilistre  d'é- 
tat; lui ,  qui  aurait  pu  être  cardinal.  Le  plaisir  d'écrire 
en  liberté  lui  tint  lieu  de  tout.  Il  vécut  ji^squ'en  1694, 
dans  une  retraite  ignorée  du  monde ,  et  connue  à  ses 
seuls  amhy  toujours  écrivant,  toujours  philosophe 
supérieur  à  la  mauvaise  fortune,  et  donnant  jusqu'au 
dernier  moment  l'exemple  d'une  ame  pure,  forte,  et 
inébranlable. 

Son  parti  fut  toujours  persécuté  dans  les  Pays-Bas 
catholiques  ;  pays  qu'on  nonlme  d! obédience ,  et  où  les 
bulles  des  papes  sont  des  lois  souveraines.  Il  le  fut 
encore  plus  çn  France. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  c'est  que  la  question ,  «  si  les 
a  cinq  propositions  se  trouvaient  en  effet  dans  Jansé- 
«  nius  »,  était  toujours  le  seul  prétexte  de  cette  pe- 
tite guerre  intestine.  La  distinction  àwfait  et  du  droit 
occupait  les  esprits.  On  proposa  enfin,  en  1701 ,  un 
problème  théologique, qu'on  appela  h  cfLsde  conscience 
par  excellence  :  «  Pouvait-on  donner  les  sacrements  à 
(c  un  homme  qui  aurait  signé  le  formulaire ,  en  croyant, 
«  dans  le  fond  de  son  cœur,  que  le  pape  et.  même 
«c  l'Eglise  peut  se  tromper  sur  les  faits  ?  »  Quarante 
docteurs  signèrent  qu'on  pouvait  donner  l'absolution 
à  un  tel  homme. 

Aussitôt  la  guerre  recommence.  Le  pape  et  les  évê- 
ques  voulaient  qu'on  les  crût  sur  les  faits.  L'arche- 
vêque de  Paris,  ]^oailles,  ordonna  qu'oB  crût  le  droit 
d'une  foi  divine,  et  le  /ait  d'une  foi  humaine.  Les 
autres,  et  même  l'archevêque  de  Cambrai,  Fénélon, 


37. 
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qui  n'était  pas  conteot  de  M.  de  Noailles,  exigèrent 
1^  foi  divine  pour  le  .fait.  Il  eût  mieux  valu,  peut- 
être,  se  donner  la  peine  de  citer  les  passages  du  livre; 
c'est  ce  qu'on  ne  fit  jamais. 

Le  pape  Clément XI  donna,  en  1706,  la  bulle  ^- 
neam  Dominiy  par  laquelle  il  ordonna  de  croire  le 
fait,  sans  expliquer  si  c'était  d'une  foi  divine  ou  d'une 
foi  humaine. 

C'était  une  nouveauté  introduite  dans  l'Église  de 
faire  signer  des  bulles  à  des  filles.  On  fit  encore  cet 
honneur  aux  religieuses  de  Port-Royal  des  Champs. 
Le  cardinal  de  INoailles  fut  obligé  de  leur  faire  porter 
cette  bulle  pour  les  éprouver.  Elles  signèrent,  sans 
déroger  à  la  paix  de  Clément  IX,  et  se  retranchant 
dans  le  silenoe  respectueux  à  l'égard  du  fait. 

On  ne  sait  ce  qui  est  plus  singulier,  ou  l'aveu  qn'on 
tiemandait  à  des  filles,  que  cinq  propositions  étaient 
dans  un  livre  latin,  ou  le  refus  obstiné  de  ces  reli- 
gieuses. 

Le  roi  demanda  une  bulle  au  pape  pour  la  suppres- 
sion de  leur  monastère.-  Le  cardinal  de  Noailles  les 
priva  des  sacrements.  Leur  avocat  fut  mis  à  la  Bas- 
tille. Toutes  les  religieuses  furent  enlevées  et  mises 
chacune  dans  un  couvent  moins  désobéissant.  Le 
lieutenant  de  police'  fit  démolir,  en  1 709,  leur  mai- 
son de  fond  en  comble;  et  enfin,  en  17 1 1 ,  on  déterra 
les  corps  qui  étaient  dans  l'église  et  dans  le  cimetière, 
pour  les  transporter  ailleurs. 

Les  troubles  n'étaient  pas  détruits  avec  ce  mo- 

<  D*Argensoii  *  voyez  ma  note ,  tome  XXII ,  page  ag  i  ;  et,  ci-dessus,  page 

247.  B. 
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nastère.  Les  jansénistes  voulaient  toujours  cabaler, 
et  les  jésuites  se  rendre  nécessaires.  Le  P.  Quesnel, 
prêtre  de  l'Oratoire,  ami  du  célèbre  Arnauld,  et  qui 
fut  compagnon  de  sa  retraite  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, avait  9  dès  l'an  1671 ,  composé  un  livre  de  ré- 
flexions pieuses  sur  le  texte  du  Nouveau  Testament. 
Ce  livre  contient  quelques  maximes  qui  pourraient 
paraître  favorables  au  jansénisme;  mais  elles  sont 
confondues  dans  une  si  grande  foule  de  maximes 
saintes  et  pleines  de  cette  onction  qui  gagne  le  cœur, 
que  l'ouvrage  fut  reçu  avec  un  applaudissement  uni- 
versel. Le  bien  s'y  montre  de  tous  côtés,  et  le  mal,  il 
faut  le  chercher.  Plusieurs  évêques  lui  donnèrent  les 
plus  grands  éloges  dans  sa  naissance,  et  les  confir- 
mèrent quand  le  livre  eut  reçu  encore,  par  l'auteur, 
sa  dernière  perfection.  Je  sais  même  que  l'abbé  Re- 
uaudot,  l'un  des  plus  savants  hommes  de  France, 
étant  à  Rome  la  première  année  du  pontificat  de  Clé- 
ment XI,  allant  un  jour  chez  ce  pape,  qui  aimait  les 
savants  et  qui  l'était  lui-même,  le  trouva  lisant  le 
livre  du  P.  Quesnel.  «  Voilà,  lui  dit  le  pape,  un  livre 
ce  excellent.  Nous  n'avons  personne  à  Rome  qui  soit 
a  capable  d'écrire  ainsi.  Je  voudrais  attirer  l'auteur 
il  auprès  de  moi.  »  C'est  le  même  pape  qui  depuis  con- 
damna le  livre. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  regarder  ces  éloges  de  Clé- 
ment XI,  et  les  censures  qui  suivirent  les  éloges, 
comme  une  contradiction.  On  peut  être  très  touché, 
dans  une  lecture ,  des  beautés  frappantes  d'un  ou- 
vrage, et  en  condamner  ensuite  les  défauts  cachés. 
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Un  des  prélats  qui  avaient  donné  en  France  l'appro- 
bation la  plus  sincère  au  livre  de  Quesnel,  était  le 
cardinal  de  Noailles,' archevêque  de  Paris.  Il  s'en 
était  déclaré  le  protecteur  lorsqu'il  était  évéque  de 
Châlons;  et  le  livre  lui  était  dédié.  Ce  cardinal,  plein 
de  vertus  et  de  science,  le  plus  doux  des  hommes, 
le  plus  ami  de  la  paix,  protégeait  quelques  jansénistes, 
sans  l'être;  et  aimait  peu  les  jésuites,  sans  leur  nuire 
et  sans  les  craindre. 

Ces  jésuites  commençaient  à  jouir  d'un  grand  cré> 
dit,  depuis  que  le  P.  de  La  Chaise,  gouvecnant  la 
conscience  de  Louis  XIY,  était  en  effet  à  la  tête  de 
l'Église  gallicane.  Le  P.  Quesnel,  qui  les  craignait, 
était  retiré  à  Bruxelles  avec  le  savant  bénédictin  Ger* 
beron,  un  prêtre'nomméBrigode,  et  plusieurs  autres 
du  même  parti.  Il  en  était  devenu  chef  après  la  mort 
du  fameux  Arnauld,  et  jouissait  comme. lui  de  cette 
gloire  flatteuse  de  s'établir  un  empire  secret  indépen- 
dant des  souverains,  de  régner  sur  des  consciences, 
et  d'être  l'ame  d\ine  faction  composée  d'esprits  éclai- 
rés. Les  jésuites ,  plus  répandus  que  sa  faction  et  plus 
puissants,  déterrèrent  bientôt  Quesnel  dans  sa  soli- 
tude. Ils  le  persécutèrent  auprès  de  Philippe  Y,  qui 
était  encore  maître  des  Pays-Bas ,  comme  ils  avaient 
poursuivi  Arnauld,  son  maître,  auprès  de  Louis  XIV. 
Ils  obtinrent  un  ordre  du  roi  d'Espagne  de  faire  ar- 
rêter ces  solitaires.  (1703)  Quesnel  fut  mis  dans  les 
prisons  de  l'archevêché  de  Malines.  Un  gentilhonnDe« 
qui  crut  que  le  parti  janséniste  ferait  sa  fortune  s'il 
délivrait  le  chef,  perça  les  miu:s ,  et  fit  évader  Ques- 
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nel ,  qui  se  retira  à  Amsterdam ,  où  il  est  mort  en 
1719',  dans  une  extrême  yieillesse  y  après  avoir  con* 
tribuë  à  former  en  Hollande  quelques  églises  de  jan- 
sënistes,  troupeau  faible  qui  dépérit  tous  les  jours. 

Lorsqu'on  l'arrêta,  on  saisit  tous  ses  papiers ,  et 
on  y  trouva  tout  ce  qui  caractérise  un  parti  formé. 
Il  y  avait  une  copie  d'un  ancien  contrat  fait  par  les 
jansénistes  avec  Antoinette  Bourignon',  célèbre  vi- 
sionnaire, femme  riche,  et  qui  avait  acheté,  sous  le 
nom  de  son  directeur,  l'île  de  Nordstrand  près  du 
Holstein ,  pour  y  rassembler  ceux  qu'elle  prétendait 
associer  à  une  secte  de  mystiques  qu'elle  avait  voulu 
établir. 

Cette  Bourigoon  avait  imprimé  à  ses  frais  dix-neuf 
gros  volumes  de  pieuses  rêveries,  et  dépensé  la  moitié 
de  son  bien  à  faire  des  prosélytes.  Elle  n'avait  réussi 
qu'à  se  rendre  ridicule,  et  même  avait  essuyé  les  per- 
sécutions attachées  à  toute  innovation.  Enfin,  dés- 
espérant de  s'établir  dans  son  île,  elle  l'avait  reven- 
due £^ux  jansénistes ,  qui  ne  s'y  établirent  pas  plus 
qu'elle. 

On  trouva  encore  dans  les  manuscrits  de  Quesnel 
ua  projet  plus  coupable ,  s'il  n'avait  été  insensé. 
Louis  XIV  ayant  envoyé  en  Hollande,  en  1684,  le 
comte  d'Avaux,  avec  plein  pouvoir  d'admettre  aune 
trêve  de  vingt  années  les  puissances  qui  voudraient 
y  entrer,  les  jansénistes,  sous  le  nom  des  disciples  de 
saint  Augustin ,  avaient  imaginé  de  se  faire  com- 
prendre dans  cette  trêve,  comme  s'ils  avaient  été  en 

'  Le  a  décembre,  âgé  de  ({uatre-viiigt-six  ans.  B. 

«Née  à  Lille,  morte  en  1680  .-Voltaire  en  a  parié  tome  XIX ,  page  47.  K. 
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efFet  un  parti  formidable,  tel  que  celui  des  calvinistes 
le  fut  si  long-temps.  Cette  idée  chimérique  était  de- 
meurée sans  exécution;  mais  enfin  les  propositions  de 
paix  des  jansénistes  avec  le  roi  de  France  avaient  été 
rédigées  par  écrit.  Il  y  avait  eu  certainement  dans  ce 
projet  une  envie  de  se  rendre  trop  considérables;  et 
c'en  était  assez  pour  être  criminels.  On  fit  aisément 
croire  à  Louis  XIV  qu'ils  étaient  dangereux. 

Il  n'était  pas  assez  instruit  pour  savoir  que  de  vaines 
opinions  de  spéculation  tomberaient  d'ellies-mêmes, 
si  on  les  abandonnait  à  leur  inutilité.  C'était  leur  don- 
ner un  poids  qu'elles  n'avaient  point ,  que  d'en  faire 
des  matières  d'état.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  faire 
regarder  le  livre  du  P.  Quesnel  comme  coupable, 
après  que  l'auteur  eut  été  traité  en*  séditieux.  Les  jé- 
suites engagèrent  le  roi  lui-même  à  faire  demander  à 
Rome  la  condamnation  du  livre.  C'était  en  effet  &ire 
condamner  le  cardinal  de  Noailles,  qui  en  avait  été 
le  protecteur  le  plus  zélé.  On  se  flattait  avec  raison 
que  le  pape  Clément  XI  mortifierait  l'archevêque  de 
Paris.  Il  faut  savoir  que  quand  Clément  XI  était  le 
cardinal  Albani ,  il  avait  fait  imprimer  un  livre  tout 
moliniste  de  son  ami  le  cardinal  de  Sfondrate,  et  que 
M.  de  Noailles  avait  été  le  dénonciateur  de  ce  livre.  Il 
était  naturel  de  penser  qu' Albani ,  devenu  pape ,  fe- 
rait au  moins ,  contre  les  approbations  données  à 
Quesnel ,  ce  qu'on  avait  fait  contre  les  approbations 
données  à  Sfondrate. 

On  ne  se  trompa  point  :  le  pape  Clément  XI  donna, 
vers  l'an  1708,  un  décret  contre  le  livre  de  Quesnel. 
Msiis  alors  les  affaires  temporelles  empêchèrent  que 
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cette  affaire  spirituelle ,  qu'on  avait  sollicitée,  ne  réus* 
sît.  La  cour  était  mécontente  de  Clément  XI,  qui  avait 
reconnu  Tarchiduc  Charles  pour  i^oi  d'Espagne,  après 
avoir  reconnu  Philippe  V.  On  trouva  des  nullités 
dans  son  décret  :  il  ne  fut  point  reçu  en  France  ;  et 
les  querelles  furent  assoupies  jusqu'à  la  mort  du  P.  de 
La  Chaise,  confesseur  du  roi ,  homme  doux ,  avec  qui 
les  voies  de  conciliation  étaient  toujours  ouvertes,  et 
qui  ménageait  dans  le  cardinal  de  Noailles  l'allié  de 
madame  de  Maintenon. 

Les  jésuites  étaient  en  possession  de  donner  un 
confesseur  au  roi ,  comme  à  presque  tous-les  princes 
catholiques.  Cette  prérogative  était  le  fruit  de  leur 
institut,  par  lequel  ils  renoncent  aux  dignités  ecclé- 
siastiques. Ce  que  leur  fondateur  établit  par  humilité 
était  devenu  un  principe  de  grandeur.  Plus  Louis  XIY 
vieillissait ,  plus  la  place  de  confesseur  devenait  un 
ministère  considérable.  Ce  poste  fut  donné  à  Le  Tel- 
lier,  fife  d'un  procureur  de  Vire  ',  en  Basse-Normandiè, 
homme  sombre,  ardent,  inflexible,  cachant  ses  vio» 
lences  sous  un  flegme  apparent  :  il  fît  tout  le  mal  qu'il 
pouvait  faire  dans  cette  place ,  où  il  est  trop  aisé  d'in- 
spirer ce  qu'on  veut,  et  de  perdre  qui  l'on  hait  :  il  avait 
à  venger  ses  injures  particulières.  Les  jansénistes 
avaient  fait  condamner  à  Rome  un  de  ses  livres  sur 
les  cérémonies  chinoises.  Il  était  mal  personnellement 
avec  le  cardinal  de  Noailles,  et  il  ne  savait  rien  mé- 


I  Midiel  Le  Tellier,  sixième  et  dernier  conlesseur  de  Louis  XIY,  était 
fik  d'un  vigneron  des  environs  de  Goutances.^on  homonyme  le  chancelier 
Michel  Le  Tellier,  mort  plus  de  trente  ans  avant  lui ,  était  petit-fils  d'un 
marchand  de  vin  à  Aï.  Cl. 
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nager.  11  remua  toute  l'Église  de  France.  Il  dressa, en 
ijiÂj  des  lettres  et  des  mandements ,  que  dea  évêques 
devaient  signer.  Il  leur  envoyait  des  accusations  contre 
le  cardinal  de  Noailles ,  au  bas  desquelles  ils  n  avaient 
pl.us  qu'à  mettre  leur  nom.  De  telles  manœuvres,  dans 
des  affaires  profanes ,  sont  punies  ;  elles  furent  dé- 
couvertes, et  n'en  réussirent  pas  moins*. 

La  conscience  du  roi  était  alarmée  par  son  confes- 
seur autant  que  son  autorité  était  blessée  par  l'idée 
d'un  parti  rebelle.  En  vain  le  cardinal  de  Noailles  lui 
demanda  justice  de  ces  mystères  d^ iniquité;  le  confes- 
seur, persuada  qu'il  s'était  servi  des  voies  humaines 
pour  faire  réussir  les  choses  divines;  et  comme  en  ef- 
fet il  défendait  l'autorité  du  pape  et  celle  de  l'unité  de 
l'Église,  tout  le  fond  de  l'affaire  lui  était  favorable.  Le 
cardinal  s'adressa  au  dauphin,  duc  de  Bourgogne; 

*  tl  est  dit  dans  la  Vie  du  duc  d^ Orléans,  imprimée  en  1787,  que  le  CV' 
dinal  de  Noailles  accusa  le  P.  Le  TeUier  de  vendre  les  bénéfices ,  et  que  le 
jésuite  dit  au  roi  :  «  Je  consens  à  être  brûlé  vif,  si  l'on  prouve  cette  accusa- 
«  tion,  pourvu  que  le  cardinal  soit  brûlé  vif  aussi ,  en  cas  qu'il  ne  la  prouve 
w  pas.» 

Ce  conte  est  tiré  des  pièces  qui  coururent  sur  l'affaire  de  la  constitution, 
et  ces  pièces  sont  l'emplies  d'autant  d'absurdités  que  la  Vie  du  duc  d'OrUeuu. 
La  plupart  de  ces  écrits  sont' composés  par  des  malheureux  qui  ne  cherchent 
qu'à  gagner  de  l'argent  :  ces  g»is-là  ne  savent  pas  qu'un  homme  qui  doit 
ménager  sa  considération  auprès  d'un  roi  qu'il  confesse ,  ne  lui  propose  pas , 
^ur  se  disculper,  de  faire  briller  vif  son  archevêque. 

Tous  les  petits  contes  de  cette  espèce  se  retrouvent  dans  les  Mémoiret  de 
Maintenon,  U  faut  soigneusement  distinguer  entre  les  faits  et  les  ouï-dire.— 
On  proposa  pour  confesseur  à  Louis  XIV  Le  Tellier  et  Tournemine.Touroe- 
mine ,  littérateur  assez  savant ,  pensait  avec  autant  de  liberté ,  et  avait  aussi 
peu  de  fanatisme  qu'il  était  possible  à  un  jésuite.  Mais  il  était  d'une  nais- 
sance illustre,  et  Louis  XIV  ne  voulut  pas  d'an  confesseur  fait  pour  aspirer 
aux  premières  places  de  l'Église  et  de  l'état  ;  il  craignait  d'ailleurs  rambition 
de  sa  famille.  K. 
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mais  il  le  trouva  prévenu  par  les  lettres  et  par  les  amis 
de  Tarchevêque  de  Cambrai.  La  faiblesse  humaine 
entre  .dans  tous  .les  cœurs.  Fénëlon  n'était  pas  en- 
core assez  philosophe  pour  oublier  que  le  cardinal  de 
Noailles  avait  contribué  à  le  faire  condamner;  et  Ques- 
nel  payait  alors  pour  madame  Guyon. 

Le  cardinal  n'obtint,  pas  davantage  du  crédit  de 
madame  de  Maintenon.  Cette  seule  afTaire  pourrait 
faire  connaître  le  caractère  de  cette  dame,  qui  n!avait 
guère  de  sentiments  à  elle,  et  qui  n'était  occupée  que 
de  se  conformer  à  ceux  du  roi.  Trois  lignes  de  sa 
main  au  cardinal  de  Noailles  y  développent  tout  ce 
qu'il  faut  penser,  et  d'elle,  et  de. l'intrigue  du  P.  Le 
Tellier,  et  des  idées  du  roi,  et.de  la  conjoncture. 
a  Vous  nie  connaissez  assez  pour  savoir  ce  que  je 
ce  pense  sur  la  découverte  nouvelle  ;  mais  bien  des  rai- 
a  sons  doivent  me  retenir  de  parler.  Ce  n'est  point  à 
a  moi. à  juger  et  à  condamner;  je  n'ai  qu'à  me  taire 
«  et  à  prier  pour  l'Église ,  pour  le  roi ,  et  pour  vous, 
a  J'ai  donné  votre  lettre  au  roi  ;  elle  a  été  lue  :  c'est 
tf  tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire ,  étant  abattue  de 
<t  tristesse.  » 

Le  cardinal  archevêque,  opprimé  par  un  jésuite, 
ôta  les  pouvoirs  de  prêcher  et  de  confesser  à  tous  les 
jésuites^  excepté  à  quelques  uns  des  plus  sages  et  des 
plus  modérés.  Sa  place  lui  donnait  le  droit  dangereux 
d'empêcher  Le  Tellier  de  confesser  le  roi;  mais  il  n'osa 
pas  irriter  à  ce  point  son  ennemi*.  «Je  crains,  écri- 

"  Consultez  tes  Lettres  de  madame  de  Maintenon.  Oo  voit  que  ces  Lettres 
étaient  connues  de  l'auteur  «vant  qu'on  les  eût  iinprimées ,  et  qu^ii  n'a  rien 
hasardé. 


4ti8  CUAP.    XXXVII.    DU    JAirSÉf«ISM£. 

(c  vit'il  à  madame  de  Maintenon ,  de  marquer  au  roi 
«  trop  de  soumission  9  en  donnant  les  pouvoirs  à  celui 
a  qui  les  mérite  le  moins.  Je  prie  Dieu  de  lui  faire 
(c  connaître  le  péril  qu'il  court  en  confiant  son  ame  à 
«  un  homme  de  ce  caractère  '.  » 

On  voit  dans  plusieurs  Mémoires  que  le  P.  Le  Tel- 
lier  dit  qu'il  fallait  qu'il  perdît  sa  place,  ou  le  cardinal 
la  sienne.  Il  est  très  vraisemblable  qu'il  le  pensa  y  et 
peu  qu'il  Tait  dit. 

Quand  les  esprits  sont  aigris,  les  deux  partis  ne  font 
plus  que  des  démarches  funestes.  Des  partisans  du 
P.  Le  Tellier,  des  évêques  qui  espéraient  le  chapeau, 
employèrent  l'autorité  royale  pour  enflammer  ces 
étincelles  qu'on  pouvait  éteindre.  Au  lieu  d'imiter 
Rome,  qui  avait  plusieurs  fois  imposé  silence  aux 
deux  partis;  au  lieu  de  réprimer  un  religieux,  et  de 
conduire  le  cardinal  ;  au  lieu  de  défendre  ces  combats 
comme  les  duels ,  et  de  réduire  tous  les  prêtres,  comme 
tous  les  seigneurs,  à  être  utiles  sans  être  dangereux.; 
au  lieu  d'accabler  enfin  les  deux  partis  sous  le  poids 
de  la  puissance  suprême,  soutenue  par  la  raison  et 
par  tous  les  magistrats ,  Louis  XIV  crut  bien  faire  de 
solliciter  lui-même  à  Rome  une  déclaration  de  guerre, 

*  Quand  on  a  des  lettres  aussi  authentiques ,  on  peut  les  citer  :  ce  sont  les 

'  plus  précieux  matériaux  de  Thistoire.  Mais  quel  fond  £Edre  sur  une  lettre 

qu'on  suppose  écrite  au  roi  par  le  cardinal  de  Noailles....  «  J*ai  travaillé  le 

«  premier  à  la  ruine  du  clergé  pour  sauver  votre  état  et  pour  soutenir  votre 

«  trône Il  ne  vous  est  pas  permis  de  demander  compte  de  ma  conduite.  » 

Est-il  vraisemblable  qu'un  sujet  aussi  sage  et  aussi  modéré  que  le  cardinal  de 
Noailles  ait  écrit  à  son  souverain  une  lettre  si  insolente  et  si  outrée  ?  Ce  n*est 
qu'une  imputation  maladroite  :  elle  se  trouve  page  14 î*  tome  T,  des  Mé- 
moires de  Maintenon;  et  comme  elle  n'a  ni  authenticité  ni  vraisemblance, 
on  ne  doit  y  ajouter  aucune  foi. 
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et  de  faire  venir  la  fameuse  constitution  UnigenûuSy 
qui  remplit  le  reste  de  sa  vie  d'amertume. 

Le  jésuite  Le  Tellier  et  son  parti  envoyèrent  à  Rome 
cent  trois  propositions  à  condamner.  Le  saint  office 
en  proscrivit  cent  et  une.  La  bulle  fut  donnée  au  mois 
de  septembre  1 7 1 3.  Elle  vint ,  et  souleva  contre  elle 
presque  toute  la  France.  Le  roi  l'avait  demandée  pour 
prévenir  un  schisme;  et  elle  fut  prête  d^en  causer  un. 
Ija  clameur  fut  générale,  parceque,  parmi  ces  cent  et 
une  propositions ,  il  y  en  avait  qui  paraissaient  à  tout 
le  monde  contenir  le  sens  le  plus  innocent,  et  là  plus 
pure  morale.  Une  nombreuse  assemblée  d'évêques  fut 
convoquée  à  Paris.  Quarante  acceptèrent  la  bulle  pour 
le  bien  de  la  paix  ;  mais  ils  en  donnèrent  en  même 
temps  des  explications ,  pour  calmer  les  scrupules  du 
public.  L'acceptation  pure  et  simple  fut  envoyée  au 
pape,  et  les  modifications  furent  pour  les  peuples.  Ils 
prétendaient  par  là  satisfaire  àJa-fois  le  pontife ,  le 
roi,  et  la  multitude;  mais  le  cardinal  de  Noailles,  et 
sept  autres  évéques  de  l'assemblée,  qui  se  joignirent 
à  lui ,  ne  voulurent  ni  de  la  bulle,  ni  de  ses  correctifs. 
Ils  écriviiPent  au  pape  pour  demander  ces  correctifs 
mêmes  à  sa  sainteté.  C'était  un  affront  qu'ils  lui  fè- 
saient  respectueusement.  I^  roi  ne  le  souffrit  pas  :  il 
empêcha  que  la  lettre  ne  parût,  renvoya  les  évéques 
dans  leurs  diocèses ,  défendit  au  cardinal  de  paraître 
à  la  cour.  La  persécution  donna  à  cet  archevêque  une 
nouvelle  considération  dans  le  public.  Sept  autres  évé- 
ques se  joignirent  encore  à  lui.  C'était  une  véritable 
division  dans  l'épiscopat,  dans  tout  le  clergé,  dans  les 
ordres  religieux.  Tout  le  monde  avouait  qu'il  ne  s'a- 
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gissait  pas  des  points  fondanMsntaux  de  la  religion: 
cependant ,  il  y  avait  une  guerre  civile  dans  ]es  es- 
prits, comme  s'il  eût  été  question  du  renversement 
du  christianisme,  et  on  fit  agir,  des  deux  côtés,  tous 
les  ressorts  de  la  politique,  comme  dans  l'affaire  la 
plus  profane. 

Ces  ressorts  furent  employés  pour  faire  accepter  la 
constitution  par  la  Sorbonne.  La  pluralité  des  suf- 
frages ne  fut  pa^  pour  elle,  et  cependant  elle  y  fut  en- 
registrée. Le  ministère  avait  peine  à  suffire  aux  let- 
tres de  cachet  qui  envoyaient  en  prison  ou  en  exil  les 
opposants. 

(171 4)  Cette  bulle  avait  été  enregistrée  au  parle- 
ment, avec  la  réserve  des  droits  ordinaires  de  la 
couronne,  des  libertés  de  l'ÉgUse  gallicane,  du  pou- 
voir et  de  la  juridiction  des  évèques;  mais  le  cri  pu- 
blic perçait  toujours  à  travers  l'obéissance.  Le  car- 
dinal de  Bissi ,  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la 
bulle,  avoua,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'elle  n'au- 
rait pas  été  reçue  avec  plus  d'indignité  à  Genève  qu'à 
Paris.  * 

Les  esprits  étaient  surtout  révoltés  contre  le  jésuite 
Le  Téllier.  Rien  ne  nous  irrite  plus  qu'un  religieux 
devenu  puissant.  Son  pouvoir  nous  paraît  une  viola- 
tion de  ses  vœux;  mais  s'il  abuse  de  ce  pouvoir, il 
est  en  horreur  ^  Toutes  les  prisons  étaient  pleines 
depuis  long<-temps  de  citoyens  accusés  de  jansénisme. 
Oh  fesait  accroire  à  Louis  XIY ,  trop  ignorant  dans 
ces  matières ,  que  c'était  le  devoir  d'un  roi  très  chré- 

t  Le  oommeacement  de  cet  alinéa  est  de  175 x  ;  la  fin,  de  176S.  B. 


GHAP.    XXXVII.    DU    JANSENISME.  4^1 

tien  y  et  qu'il  ne  pouvait  expier  ses  pêches  qu'en  per- 
sécutant les  hérétiques.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux, 
c'est' qu'on  portait  à  ce  jésuite  Le  Tellier  les  copi^ 
des  interrogatoires  faits  à  ces  infortunés.  Jamais  on 
ne  trahit  plus  lâchement  la  justice;  jamais  la  bassesse 
ne  sacrifia  plus  indignement  au  pouvoir.  On  a  re- 
trouvé, en  1768,  à  la  maison  professe  des  jésuites, 
ces  monuments  de  leur  tyrannie,  après  qu'ils  ont 
porté' enfin  la  peine  de  leurs  excès,  et  qu'ils  ont  été 
chassés  par  tous  les  parlements  du  royaume,  par 
les  vœux  de  la  nation  ,  et  enfin  par  un  édit  de 
Louis  XV  * . 

(  1 7 1 5)  Le  Tellier  osa  présumer  de  son  crédit ,  jus- 
qu'à proposer  de  faire  déposer  le  cardinal  de  Noailles 
dans  un  concile  national.  Ainsi,  un  religieux  fesait 
ser\*ir  à  sa  vengeance  son  roi,  son  pénitent,  et  sa  re- 
ligîon^'  ' 

Pour  préparer  ce  concile,  dans  lequel  il  s'agissait 
de  déposer  un  homme  devenu  l'idole  de  Paris  et  de 
la  France,  par  la  pureté  de  ses  mœurs, par. la  dou^ 
ceur  de- son  caractère,  et  plus  encore  par  la  persécu- 
tion, on  détermina  Louis  XIV  à  faire  enregisti'er  au 
parlement  une  déclaration  par  laquelle  tout  évéque 
qui  n'aurait  pas  reçu  la  haWe  puretneni  et  simplement  y 
serait  tenu  d'y  sousorife,  ou  qu'il  serait  poursuivi 
suivant  la  rigueur  des  canons.  Le  chancelier  Voisin, 
secrétaire*d^at  de  la  guerre,  dur  et  despotique,  avait 
dressé  €ct  édit.  Le  ppocuréur^général  D'Aguesseau , 
plus  versé  que  le  chancelier  Voisin  dans  les  lois  du 


I  I    • 


>  No^'cmbre  1764  :  voyez  tome  XXII,  page  36 1.  B. 
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royaume  y  et  ayant  alors  ce  courage  d'esprit  que  donne 
la  jeunesse ,  refusa  absolument  de  se  charger  d'une 
telle  pièce.  Le  premier  président  de  Mesme  en  re- 
montra au  roi  les  conséquences.  On  traîna  l'affaire 
en  longueur.  Le  roi  était  mourant  :  ces  malheureuses 
disputes  troublèrent  et  avancèrent  ses  derniers  mo- 
ments. Son  impitoyable  confesseur  fatiguait  sa  fai- 
blesse par  des  exhortations  continuelles  à  consommer 
un  ouvrage  qui  ne  devait  pas  faire  chérir  sa  mémoire. 
Les  domestiques  du  roi,  indignés,  lui  refusèrent  deux 
fois  l'entrée  de  la  chambre;  et  enfin  ils  ie  conjurèrent 
de  ne  point  parler  au  roi  de  constitution.  Ce  prince 
mourut,  et  tout  changea. 

Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  ayant  ren- 
versé d'abord  toute  la  forme  du  gouvernement  de 
Louis  XIY,  et  ayant  substitué  des  conseils  aux  bu- 
reaux des  secrétaires  d'état,  composa  un  conseil  de 
conscience,  dont  le  cardinal  de  Noailles  ffit  le  prési- 
dent. On  exila  le  jésuite  Le  Tellier^  chargé  de  la  haine 
publique,  et  peu  aimé  de  ses  confrères. 

Les  évéques  opposés  à  la  bulle  appelèrent  à  ud 
futur  concile  y  dût-il  ne  se  tenir  jamais.  La  Sorbonne, 
les  curés  du  diocèse  de  Paris,  des  corps  entiers  de  re- 
ligieux, firent  le  même  appel;  et  enfin  le  cardinal  de 
Noailles  fit  le  sien  en  17179  mais  il  ne  voulut  pas 
d'abord  le  rendre  public.  On  l'imprima,  dit-on,  mal- 
gré lui.  L'Église  de  France  resta  divisée  en  deux  fac- 
tions, les  acceptants  et  les  refusants.  Les  acceptants 
étaient  les  cent  évéques  qui  avaient  adhéré  sous 
Louis  XIY  avec  les  jésuites  et  les  capucins.  Les  refu- 
sants étaient  quinze  évéques  et  toute  la  nation.  Les 


GHAP.   XXXVU.    DU  ^TAUSÉNISME.  4^^ 

acceptants  se  prévalaient  de  Rome;  les  autres,  des 
universités,  des  parlements,  et  du  peuple.^  On  impri- 
mait volume  sur  volume,  lettres  sur  lettres.  On  se 
traitait  réciproquement  de  schismatique  et  d'héré- 
tique. 

Un  archevêque  de  Reims,  du  nom  de  Mailli'^ 
grand  et  heureux  partisan  de  Rome,  avait  mis  soh 
nom  au.bas  de  deux  écrits  que  le  parlement  fit  brûler 
par  le  bourreau.  L'archevêque  l'ayant  su,  fit  chanter 
un  Te  Deurriy  pour  remercier  Dijeu  d'avoir  été  ou- 
tragé par  des  schismatiques.  Dieu  le  récompensa  f  il 
fut  cardinal.  Un  évêque  de  Soissons,  nommé  Lan- 
guet  ^,  ayant  essuyé  le  même  traitement  du  parlement, 
et  ayant  signifié  à  ce  corps  que  a  ce  n'était  pas  à  lui 
«à  le  juger,  même  pour  un  crime  de  lèse-majesté», 
il  fut  condamné  à  dix  mille  livres  d'amende.  Mais  le 
régent  ne  Voulut  pas  qu'il  les  payât,  de  peur,  dit-il, 
qu'il  ne  devînt  cardinal  aussi. 

Rome  éclatait  en  reproches  :  on  se  consumait  en 
négociations  :  on  appelait,  on  réappelait;  et  tout  cela 
pour  quelques  passages,  ^aujourd'hui  oubliés,  du 
livré  d'un  prêtre  octogénaire,  qui  vivait  d'aumônes  à 
Amsterdam^. 

Ij3i  folie  du  système  des  finances  contribua  plus 
qu'on  ne  croit  à  rendre  la  paix  à  l'Église.  Le  public 
se  jeta  avec  tant  de  fureur  dans  lé  commerce  des  ac- 
tions; la  cupidité   des   hommes,  excitée   par  cette 

<  François  de  Mailli ,  né  en  i658 ,  cardinal  en  1 7 1 9 ,  mort  en  1731.    Ce. 
>  Sur  Languet,  voyez  ma  note,  tome  XXYI ,  fiage  i  l.  B. 
3  Voyez  le  Catalogue  des  écrivains ,  tome  XIX,  page  179;  et,  ci- dessus > 
pages  421-4^3.  B* 
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ailiorce,  fiU  si  géoérate,  que  cmn  qui  parlér^^  eo- 
smt&  de  jfLpsémsme  et  4e  buUe  ne  trouvèrent  pcar* 
aonoe  qui  les  écoutât.  Paris  n'y  pensait  pa^  phis  qu'à 
la  guerre  qui  se  fesait  sur  les  fr^Hs^tières  d'Espagne. 
Les  fortunes  rapides  et  incroyables  qu'on  fesait  alpfs, 
le  lux^  jet  la  volupté  porté^  ^u  derai^  e^pèvs,  impo- 
sèreot  9ilfOce  auji  dispMte9  ecç)ésia$iiqu9$;  et  le  pki- 
sir  fit  ce  que  Lquîs  %IV  n'ayait  pu  fains. 

]up  duf3  d'Orléfà^i^  saisit  c^s  CQpjpnçture^  p^ur  réy* 
nir  l'Église  de  JbV-aaoe.  Sfi  politique  y  étail  intéressée. 
J)  or^ignàit  des  temps  pii  il  ^ur^it  eu  coutre  {iii 
lipme,  l'Espagne,  et  pent  évêques*. 

Il  fallait  engager  le  cfirdinal  de  iPfpailles  |ion  s^* 
lement  à  recevoir  cette  constitutiqn  qu'il  reg^ir^ait 
comme  scandaleuse ,  n^ais  h  retracter  spu  app^l  qu'il 
regardait  comme  légitime.  Il  fallait  pbteuir  de  lui 
plus  que  l40uis  X|V ,  s^on  li^ien&itepr,  ue  lui  avait  eu 
vain  demandé.  Le  duc  d'Orléans  devait  trouver  1^ 
plps  grandes  oppositions  dan^  le  pt^Hement,  qu'il 
avait  exilé  à  Pputoi^e  ;  cependant  i)  vint  à  bout  de 
tout.  On  composa  un  corps  de  doctrine  qui  cpnt^u^ 
presque  les  deux  partis.  On  tira  parple  c^u  pardim) 
'qu'enfin  il  accepterait.  Le  duc  d'Orléans  al|a  Ipi-JK^éfP^ 
au  grand<*onseil  9  ayec  les  princes  et  les  pairf ,  Ëpre 
enregistrer  uu  édit  qui  ordonnait  l'apceptation  de  Ijà 
bulle,  la  suppression  des  appels,  l'iiuanipjté ,  et  la 
paix.  Le  parlement,  qu'on  avait  mortifié  en  portant 
au  grand-conseil  des  déclarations  qu'il  était  en  pos- 
session de  recevoir,  menacé  d'ailleurs  d!ê(re  transféré 

"  On  verra,  daus  le  Siècle  de  Louis  XF,  quelles  fiireut  les  vues  et  la  con- 
duite du  régent. 
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de  Pontoise  à  filois,  enregistra  ce  que  i^  graad-con* 
seil  avait  enregistré^  maïs  toujours  avec  les  réserves 
d'usag0y  c*est-à-dire  le  maintien  des  libertés  de  TÉ* 
glise  gallicane  et  des  lois  du  royaume. 

Le  cardinal  archevêque ,  qui  av^it  promis  ^e  se 
rétracter  quand  le  oarlement  obéjrait,  se  vit  enfin 
obligé  de  tenir  parole;  et  on  afficha  son  mandement 
de  rétractation  le  ao  août  tyao. 

Le  nouvel  archevêque  de  Cambrai,  Dubois,  fils 
d'un  apothicaire  de  Brive-la^Gaillarde,  depuis  cardi* 
ual  et  premier  ministre,  fut  celui  qui  eut  le  plus  de 
part  ÇL  cette  affaire,  dans  laquelle  la  puissance  de 
Louis  XIV  avait  éc|ioué.  Personne  n'ignore  quelles 
étaient  la  conduite,  la  manière  de  penser  ',  les  nneurs 
de  ce  ministre.  Le  licencieux  Dubois  subjugua  le 
pieux  Noailles.  On  se  souvient  avec  quel  mépris  le 
duc  d^Qrléans  et  son  ministre  parlaient  des  quei^lles 
qu'ils  apa^èrent,  quel  ridicule  ils  jetèrent  sur  .cette 
guerre  de  controverse.  Ce  mépris  et  ce  ridicule  servi- 
rent encore  à  la  paix.  On  se  lasse  enfin  de  combattre 
pour  des  querelles  dont  le  monde  rit. 

Depifis  ce  temps,  tout  ce  qu'on  appelait  en  France 
jansénisme,  quiétisme,  bulles,  querelles  théologi- 
ques, baissa  sensiblement.  Quelques  évêques  appe^ 
lants  restèrent  opiniâtrement  attachés  h  leurs  senti* 
mcnts. 

Mais  il  y  eut  quelques  évêques  connus  et  quelques 
ecclésiastiques  ignorés  qui  persistèrent  dans  leur  en- 

■  Il  mmirat  sans  vouloir  se  confesser:  voyez  (onie  KXVIII,  pages  162^ 
i63  ;  el ,  tome  XXj,  le  commencemeiil  du  chapitre  m  du  Précis  dn  Siècle 
de  fA>uis  XK.  B. 
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tiiousiasme  janséniste.  Ils  se  persuadèrent  que  Keu 
allait  détruire  la  terre ^  puisqu'une  feuille  de  papier, 
nommée  bulle,  imprimée  en  Italie,  était  reçue  en 
France.  S'ils  avaient  seulement  considéré  sur  quelque 
mappenioiide  le  peu  de  place  que  la  Fnince  et  l'Italie 
y  tiennent,  et  le  .peu  de  figure,  qu'y  font  de^  évéques 
de  proviiice  et  des  habitués  de  paroisse,  ils  n'auraient 
pas  écrit  que  Dieu  anéantirait  le  monde  entier  pour 
l'amour  d'eux;  et  il  faut  avouer  qu'il  n'en  a  rien  fait. 
I^  cardinal  de  Fleury  eut  une  autre  sorte  de  folie, 
celle  de  croire  ces  pieux  énergumènes  dangereux  à 
l'état. 

Il  voulait  plaire  d'ailleurs  au  pape  Benoît  XIII,  de 
l'ancienne  maison  Orsini,  mais  vieux  moine  entêté, 
croyant  qu'une  bulle  émane,  de  Dieu  même,  Orsini 
et  Fleury  firent  donc  convoquer  un  petit  '  concile 
dans  Embrun ,  pour  condamner  Soanen ,  évêque  d'un 
village  nommé  Scnez,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans, 
ct-^devant  prêtre  de  l'Oratoii'e,  janséniste  beaucoup 
plus  entêté  que  le  pape. 

Le  président  de  ce  concile  était  Tencin ,  archevêque 
d'Embrun ,  hoinme  plus  entêté  d'avoir  le  chapeau  de 
cardinal  que  de  soutenir  une  bulle.  H  avait  été  pou^ 
suivi  au  parlement  de  Paris  comme  simoniaque,  et 
regardé  dans  le  public  comme  un  prêtre  incestueux 
qui  friponnait  au  jeu.  Mais  il  avait  converti  Lass^  le 
banquier,  contrôleur-général;  et  de  presbytérien  écos- 
sais il  en  avait  fait  un  Français  catholique.  Cette 

>  Voyez  la  lettre  à  d'Argental  du  6,  et  cellie  à  Riehelieu  du  x  3  fé- 
vrier 1755.  B. 

>  Voyez  y  tome  XXI,  le  chapitre  11  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XF,  B. 
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bonne  œuvre  avait  valu  au  convertisseur  beaucoup 
d'argent  et  rarchevêché  d'Embrun'. 

Soanen  passait  pour  un  saint  dans  toute  la  pro-  ' 
vince.  Le  simoniaque  condamna  le  saint,  lui  interdit 
les  fonctions  d'ëvêque  et  de  prêtre,  et  le  relégua  dans 
un  couvent  de  bénédictins  au  milieu  des  montagnes, 
où  le  condamné  pria  Dieu  pour  le  convertissenr  jus-t 
qu'à  l'âge  de  quatre*vingt-quatorze  ans. 

Ce  concile,  ce  jugement,  et  surtout  le  président 
du  concile,  indignèrent  toute  la  France,  et  au  bout* 
de  deux  jours  on  n'en  parla  plus. 

Le  pauvre  parti  janséniste  eut  recours  à  des  mi- 
racles; mais  les  miracles  ne  fesaîent  plus  fortune.  Un 
vieux  prêtre  de  Reims ,  nommé  Rousse,  mort,  comme 
on  dit,  en  odeur  de  sainteté,  eut  beau  guérir  les  maux 
de  dents  et  les  entorses;  le  Saint* Sacrement,  porté 
dans  le  faubourg  Saint -Antoine  à  Paris,  guérit  en 
vain  la  femme  Lafosse  d'une  .perte  de  sang  ^  au  bout 
de  trois  mois,  en  la  rendant  aveugle^. 

Enfin  des  enthousiastes  s'imaginèrent  qu'un  diacre; 
nommé  Paris  ^ ,  frère  d'un  conseiller  au  parlement , 
appelant  et  réappelant, en  terré  dans  le  cimetière  de 
Saint-Médard)  devait  faire  dés  miracles.  Quelques 
personnes  du  parti ,  qui  allèrent  prier  sur  son  tom- 
beau, eurent  l'imagination  si  frappée*,  que  leurs  or- 

>  Voyez  tomelLXII ,  page  3r4.  B. 

>  Ce  fut  l'origine  d'une  procession  qu'on  appelait  procession  de  inadame 
Lafosse,  et  qui  s'est  faite  jusqu'à  l'époque  de  la  l'évolution.  Le  miracU  est  du 
3i  mai  1735,  et  fut  le  sujet  d'un  mandement  de  l'archevêque,  dans  lequel 
Voltaire  est  cité  :  voyez ,  tome  LI ,  les  lettres  à  madame  de  Remières ,  des  27 
juin  et  3 l'août  1735.  B.  < 

3  Voyez  tome  XX vni,  page  aaa.  B. 


438  CHikP.    XXX YII.    DU    JàlfSÉNfSME. 

gaaes  ébranlés  leur  donnèrent  de  légères  convulsions. 
Aussitôt  la  tombe  fut  environnée  de  peuple  :  la  foule 
s'y  pressait  jour  et  nuîL  Ceux  qui  montaient  sur  la 
tombe  doikiaieut  à  leurs  corps  des  secousses  qu'ils 
prenaient  eux-mêmes  pour  des  prodiges.  Les  £stttteurs 
secrets  du  pai^ti  eiicourageaient  cette  frénésie.  On 
priait  en  langue  vulgaire  autoUr  du  tombeau  :  on  ne 
parlait  que  de  sourds  qui  avaient  entendu  quelques 
paroles,  d'aveugles  cftii  avaient  entrevu,  d'estropiés 
qui  avaient  marché  droit  quelques  moinents.  Ces  pro- 
diges étaient  même  juridiquement  attestés  par  une 
foule  de  témoins  qui  les  avaient  presque  vus,  parce- 
qù'ils  étaient  venup  dans  l'espérance  de  les  voir.  Le 
gouvernement  abandonna  pendant  un  mois  éette  ma-^ 
ladie  épidémique  à  elle-même.  Mais  le  concours  aug- 
mentait; les  miracles  redoublaient;  et  il  fallut  enfid 
fermer  le  cimetière,  et  y  mettre  uiie  garde;  Al^rsles 
mênies  enthousiastes  allèrent  faire  leurs  miracles  dans 
les  maisons.  Ce  tombeau  du  :diacre  Paris  fut  en  effet 
le  tombeau  du  jansénisme  daîls  l'espHt  de  toUs  les 
honnêtes  gens.  Cds  farces  auraient  tu  des  étiites  sé^ 
rieuses  dans  des  tem|)s  moins  écktbf'éa.-  Il  semblait  que 
ceux  qui  les  {)rotégeaient  ignorassait  à  ()uël  siècle 
ils  avaient  itffeire. 

La  superstitioti  alla  si  loin  y  qu'un  conseiller  du  par- 
lement, nommé  Carré,  et  surnommé  Montgeron^ , 
eut  ia  démence  de  présenter  aU  roi,  en,  T^f$6,  uû  re- 
cueil de  tous  ces  prodiges,  muni  d'un  nombre  con- 
sidérable d'attestations.  Cet  hoiilmè  insensé,  organe 

■Voyez   tome  XXII,   page    ^(19;  voyez  aussi»  suf  \es  oonvulàoBi. 
lome  XXVIII,  page  22^.  B.  . 
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et  Victime  d'inseii^s,  dît,  dâtis  son  Mémoire  âti  rm, 
a  qu'il  faut  ch>ii*e  aiiic  témoins  qui  de  fotit  égùrget 
c«  pour  soutenir  leuH  témoignage^'»  »  &i  ton  livre 
subsiMitit  un  joui",  et  ^ue  les  autres  fUssetit  {)erdus^ 
la  p<tstériié  croirait  que  ûotre  sièclei  a  été  Uit  tennlps 
de  bArbfiirie. 

Ges  ^(râvâgaRl;es  ont  été  en  France  le9  derniers 
sotlpirs  d'une  secte  qui^  n^étaat  plus  soiitetiue  par  des 
Artiauld,  des  Pascal ,  et  des  Nipolë,  et  n'ayant  plus 
que  dés  eon vulsie/unaines ,  est  tombée  dans  l'atilisse^ 
ment;  oti  n^eitendrait  plus  parler  de  ces  querelles 
qui  désbCfliorent  la  religion  et  font  tort  à  la  religion, 
s*il  ne  se  trouvait  de  tetnps  en  temps  quelques  esprits 
remuants  ^  qui  cberchent  dfltis  ces  cendnes  éteintes 
quelques  restes  de  fëu  dont  ils  essaient  de  faire  utt 
incendie.  Si  jamais  ils  y  réus^is^nt,  la  dispute  du 
mdltilisitië  et  du  jauséuisme  iie  serïi  plus  l'dbjet  des 
troubles*  Gé  qui  est  devenu  ridicule  ne  peut  plus  être 
dâligereu)t.  Ld  querelle  changera  de  nàttlre.  Les  ÏHjitn- 
mes  Uè  manquent  pas  de  prétextes  pour  se  iiuire 
quand  ils  n'en  ont  plus  de  cause. 

La  religion  peut  encore  aiguiser  les  poighanls.  Il  y 
a  toujours,  dâiis  la  nation,  un  peuple  qui  n'd  nul 
commerce  avec  les  honnêtes  gens  ^  qui  n'est  pas  du 
siède^qui  est  inaccessible  aux  progrès  de  ia  raison^ 
et  sur  qui  l'atrocité  du  fanatisme  conservé  Son  em- 
pire cem^H!  certaines  inaladies  qUi  n'attaquent  qUe 
la  plus  vile  plofiulabe. 

Les  jésuites  semblèrent  entraînés  dans  là  chiite  du 

■  C'est  la  {mntée  de  Pastel  :  fofez  toh  texte  et  la  nmàrqat  de  Yollaire , 
tome  XXXVII ,  page  66.  B. 
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jansénisme;  leui!3  armes  émpuss#s .n'avaient  |flus 
d'adversaires  à  combattre  :  ils  perdirent  à  la  cour  le 
crédit  dont  Le  Tellier  ayait  abusé;  leur  Journal  de 
Trévoux  '  ne  leur  concilia  ni  l'estimeitni  l'amitié  des 
gens  de  lettres.  Les  évêques  sur  lesquels  ils  avaient 
dominé  les  confondirent  avec  les  autres  religieux;  et 
ceux-ci,  ayant  été  abaissés  par  eux,  les  rabaissèrent 
à  leur  tour.  Les  parlements  leur  iSrent  sentir  plus 
d'une  fois  ce  qu'ils  peiisaient  d'eux  en  condamnant 
quelques  uns  de  leurs  écrits  qu'on  aurait  pu  oubliera 
L'Université,  qui  commençait  alors  à  faire  de  bonnes 
études  d^ns  la  Jittérature,  et  à  donner  une  excel- 
lente éducation ,  leur  enleva  une  grande  partie  de  la 
jeunesse;  et  ils  attendirent,  pour  repi^ndre  leur 
ascendant,  que  le  temps  leur  fournit  des  hommes  de  ' 
génie,  el  des  cônjopctures  favorables;  mais  ils  furent 
bien  trompés  dans  leurs  espérances  :  leur  chute,  l'abo* 
lition  de  leur  ^rdre  en  France,  leur  bannissement 
d'Espagne,  de  Portugal,  de  !Naples,  a  fait  voir  enfin 
combien  Louis  XIY  avait  eu  tort  de  leur  donner  sa 
confiance. 

Il  serait  très  utile  à  .ceux  qui  sont  entêtés  de  toutes 
ces  disputes  ,^  de  jeter  les  yeux  sur  l'histoire  gêné* 
raie  du  monde;  car,  en  observant  tant  de-  nations, 
tant  de  mœurs,  tant  de  religions  .différentes,  ôp  voit 
le  peu  de  figure  que  font  jBur  la  terre  un  moliniste 
et:  un  janséniste.  On  rougit  alors  de  sa  frénésie  pour 
un  parti  qui  se  perd  dans  la  foule  et  dans  l'immen- 
sité des  choses. 

>  Sur  ce  journal ,  voyez  ma  note ,  tome  XXXm ,  page  367.  B. 
*Vq}[eztome'%XXI,page5a4.  B. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

Du  quiétîsme. 


Au  milieu  des  factions  du  calvinisme  et  des  que^ 
reHes  du  jansénisme,  il  y  eut  encore  une  division  en 
France  sur  le  quiétisme.  C'était  une  suite  malheu- 
l*euse  des  progrès  de  l'esprit  humain ilans  le  siècle  de 
IxHiis  XIV  9  que  Ton  s'efforçât  de  passer  presque  eii 
tout  les  bornes  prescrites  à  nos  connaissances;  ou 
plutôt  c'était  une  preuve  Hjn'on  n'avait  pas  fait  en- 
core assez  de  progrès. 

:  La  dispute  du  quiétisme  est  une  de  ces  intempé- 
rances d'esprit  et  de  ces  subtilités  théologiquos  qui 
nfauraieni  laissé  aucune  trace  dans  la  mémoire  des 
hommes,  sans  les  noms  des  deux  illustres  rivaux  qui 
combattirent^  Une  fei^me  sans  crédit,  sans  véritable 
esprit,  et  qui  n'avait  qu'une  imagination  échauffée, 
mit  aux  mains  les  deux  plus  grands  hommes  qui  fus- 
sent alors  dans  TÉglise.  Son  nom  était  Jeanne  Bbu- 
vîer  de  La  Motte..  Sa  famille  était  originaire  de  Mon- 
targis.  Elle  aVait  épousé  le  fils  de  Guyon ,  entrepreneur 
du  caiial  de  Briai'e.  Devenue  veuve  dans  une  assez 
grande  jeunesse,  avec  du  bien,  de  la  beauté,  et  un. 
esprit  fait  pour  le  monde,  elle  s'entêta  de  ce  qu'on 
appelle  la  spirituafiié.  Un  barnabite  du  pays  d'An- 
iieci,  près  de  Genève,  nommé  Lacombe,  fut  son  di- 
recteur. Cet  homme ,  connu  par  un  mélange  assez  or- 
dinaire de  passions  et  de  religion,  et  qui  est  mort 
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fou  ^  plongea  Tesprit  de  sa  pénitent»  dans  des  jrêve- 
ries  mystiques  dont  elle  était  déjà  atteinte.  L'envie 
d'être  une  sainte  Thérèse  en  France  ne  lui  permit  pas 
de  voir  combien  le  génie  français  est  opposé  au  génie 
espagnol,  et  la  fit  aller  béaticdtip  plus  loin  que  sainte 
Thérèse.  L'ambition  d'avoir  des  disciples,  la  plus  forte 
peut>-ét^e  de  toutes  les  ambitions^  s'eiiipara  tout  en- 
tière de  sota  cœur. 

Sba  dir^teur  Lacômbe  la  conduisit  en!  Savoie  dans 
son  jjettt  pays  d'Anneci ,  dii  l'évêqùe  titulaire  de  Ge- 
nève lait  sa  résîdeiice.  C'était  déjà  une  très  grande 
indécenoe  à  un  moine  de  conduire  une  jeime  Veuve 
hors  de  sa  pattne;  mais  c'est  ainsi  qu'eo  ont  usé  pres- 
que tous  ceux  qui  ont  voulu .  établir  une  secle  :  ils 
traineiit  presqiie  toujours  des  femmes  avec  eux.  La 
jeune  veuve  se  donna  d'abord  quelque  autorité  dans 
Anneci  par  sa  profusion  en  aumohes.'  Elle  tint  des 
conférences;  elle  prêchait  le  renoncement  entier  à 
soi-t^me^  le  silence  de  l'aioe^  l'anédntisseniënt  de 
toutes  ses  puissances,  le  culte  intérieur  ^  l'aiHoul*  pur 
et  dëfrint^esi^  ^ui  n'est  ni  avili  pai  la  crainte,  m 
animé  de  l'ëspoii*  de»  récompenses. 

Les  imaginations  tendres  et  fièxibleé y  eÉirtptit  celles 
dés  femmes  et  dé  quelque^  jeunèd  religleuii^  qui.ai- 
ihaiént  p\ii3  quMU  ne  croyaient  U  parole  deT>ieu  dans 
la  bôtiobé  d'une  belle  fcwnme ,  furent  aiaément  tou- 
chées de  cette  éloquerïée  de  paroles^  la  seule  pi*opfe  à 
persuader  tôUt  à  des  espriid  pj*éparàs.  £Uè  fit  des 
prosélytes.  L'éiéque  d'Anneci  obtittt''qu'où  la  fît  simi<- 
tir  du  pays,  elk;  e*  èon  directeur.  Ils  s'ëù  slllèreât  à 
Oreiioble,  Bile  y  répandit  ttn.  petit  Hvrc  intitulé  ie 
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Moftfi  eouri^y  et  uii  autre  sous  lé  nom'de^  Tbrreiits, 
écrits  du  stylé  dont  elle  parlait^  et  fut  encore  obligée 
de  sortir  de  Grenoble. 

Se  flattant  déjà  d  être  au  rang  des  corifesseuif^s ,  elle 
eut  une  vision  ^  et  elle  prophétisa  ;  elle  envoya  sa  pro- 
phétie au  P.  Lacombe.  «  Tout  l'enfer  se  bandera, 
«  dit-elle,  pour  empêdher  les  progris  de  l'intérieur  et 
«  la  formation  de  Jésus-du-ist  dans  les  amei.  La  teih- 
«  pêt6  sera  telle  qu'il  ne  resterais  pieri*e  sur  pierre; 
«  el  il  me  semble  que  dans  toute  la  terre  il  j  aura 
«  trouble,  guerre )  et  renversement.  La  femme  %erÉ. 
«  enceinte  de  l'esprit  intérieur,  et  le  dragon  se  tien- 
ce  dra  debout  devant  elle.  » 

La  prophétie  se  trouva  vraie  en  partie;  l'enfer  ne 
sie  baiida  point;  niais  étant  revenue  à  Paris,  conduite 
par  son^irecteur  ^  et  l'un  et  l'autre  ayant  dogmatisé 
eé  1687,  l'archevêque  de  Harlai  de  Chahvalon  obtint 
im  ordre  du  roi  pour  foire  enfermer  Lacombe  comme 
un  séducteur,  et  pour  mettre  dans  un  couvent  ma- 
dame Ouydn  eomtne  un  esprit  aliéné  qu'il  fallait  gué- 
rir; mais  madame  Guyon,  avant  de  (X)up,  s'était  fait 
des  ]prote€tions  qui  la  servirent.  Elle  avait  dans  la 
maison  die  Saint-Gyr,  encore  naissante,  une  cousine,, 
nommée  madame  de  La  Maisonfort^  favorite  de  ma- 
dame de  Maintenon.  Elle  s'était  insinuée  dans  l'esprit 
des  duchesses  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers.  Toutes 
se^  amies  se  plaignirent  haubanent  que  l'arohevéque 
dé  Harlâi,  connu  pour  aimer  trop  les  femmes,  per- 
sécutât Une  fenïtne  qui  ne  p£lrtait  que  de  l'amour  de 
Dieu. 

«  Utéjren  cmtrt  eé  irèsfacik  dt  faire  oràiàon ,  Grenoble  ,  168*5 ,  in-  r  2.   Ol. 
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La  protection  toute  puissante  de  madame  de  Main- 
tenon  imposa  silence  à  l'archevêque  de  Paris ,  et  ren- 
dit la  liberté  à  madame  Guyon.  Elle  alla  à  Versailles, 
s'introduisit  dans  Saint-Cyr,  assista  à  dés  conférences 
dévotes  que  ferait  l'abbé  de  Fénélon ,  après  avoir  dîné 
en  tiers  avec  madame  de  Main  tenon.  La  princesse 
dUarcourt,  les  duchesses  de  Chevreuse,  de  Beau- 
villiers,  et  de  Charost,  étaient  de  ces  mystères. 

L'abbé  de  Fénélon,  alors  précepteur  des  enfants  de  ' 
France,  était  l'homme  de  la  cour  le  plus  séduisaot. 
Né  avec  un  cœur  tendre  et  une  imagination  douce  et 
brillante,  son  esprit  était  nourri  de  la  fleur  des  belles- 
lettres.  Plein  de  goût  et  de  grâces,  il  préférait  dans  la 
théologie  tout  ce  qui  a  l'air  touchant  et  sublime  à  ce 
qu'elle  a  de  sombre  et  d'épineux.  Avec  tout  cela,  il 
avait  je  ne  sais  quoi  de  romanesque,  qui  lui  inspira, 
non  pas  les  rêveries  de  madaràe  Guyon ,  mais  un  goût 
de  spiritualité  qui  né  s'éloignait  pas  des  idées  de  cette 
dame. 

Son  imagination  s'échauffait  par  la  candeur  et  par 
la  vertu,  comme  les  autres  s'enflamment  par. leurs 
passions.  Sa  passion  était  d'aimer  Dieu  pour  lui-même. 
IL  né  vit  dans  madame  Guyon  <}u'une  ame  pure  éprise 
du  même  goût  que  lui,  et  se  lia  sans  scrupule  avec 

elle.  . 

Il  était  étrange  qu'il  fut  séduit  par  une  femme'  a 
révélations,  à  prophéties,  et  à  galimatias,  qui  suffo- 
quait de  la  grâce  intérieure,  qu'on  était  obligé  de 
délacer,  et  qui  se  vidait  (à  ce  qu'elle,  disait)  de  la 
surabondance  de  grâce,  pour  en  faire  enfler  le  corps 
de  l'élu  qui  était  assis  auprès  d'elle;  mais  Fénélon, 
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dans  l'amitié  et  dans  ses  idées  Qiystiques,  était  ce 
qu'on  est  en  amour:  il  excusait  les  défauts,  et  ne 
s'attachait  qu'à  la  conformité  du  fond  des  sentiments 
qui  l'avaient  charmé. 

Madame  Guyon ,  assurée  et  fière  d'un  tel  disciple 
qu'elle  appelait  son  fils,  et  comptant  même  sur  ma- 
dame deMàintenon,  répandit  dans  Saint-Cyr  toutes 
ses  idées.  L'évêque  de  Charj:res,  Godet,  dans  le  diocèse 
duquel^. est  Saint-Cyr^  s'en  alarma,  et  s'en  plaignit. 
I^'archevêque  de  Paris  menaça  encoi*e  de  recommen- 
cer ses  premières  poursuites. 

Madame  de  Maintenon,  qui  ne  pensait  qu'à  faire  de 
Saint-Cyr  un  séjour  de  paix ,  qui  savait  combien  le  roi 
était  ennemi  de  toute  nouveauté,  qui  n'avait  pas  be-« 
soin  pour  se  donner  de  la  considération  de  se  mettre 
à  la  tête  d'une  espèce  de  secte,  et  qui  enfin  n'avait  en 
vue  que  son  crédit  et  son  repos,  rompit  tout  comnierce 
avec  madame  Guyon ,  et  lui  défendit  le  séjour  de 
Saint-Cyr. 

L'abbé  de  Fénélon  voyait  un  orage  se  former,  et 
craignit  de  manquer  les  grands  postes  où  il  aspirait. 
11  conseilla  à  son  amie  de  se  mettre  elle-même  dans 
les  mains  du  célèbre  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  re- 
gardé comme  un  père  de  l'Église.  Elle  se  soumit  aux 
décisions  de  ce  prélat,  communia  dé  sa  main,  et  lui 
donna  tous  ses  écrits  à  examiner. 

L'évêque  de  Meaux,  avec  l'agrément  du  roi,  s'as- 
socia pour  cet  examen  l'évêque  de  Châlons ,  qui  fut 
depuis  le  cardinal  de  Noailles,  et  l'abbé  Tronson,  su- 
périeur de  Saiut-Sulpice.  Ils  s'assemblèrent  secrète- 
ment au  village  d'[ssi ,  près  de  Paris.  L'archevêque  de 
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Pans,  ChaovaloQ,  jaloux  que  d'autres  que  lui  sepor- 
Usseot  pour  juges  daoa  son  diocèse,  fit  afficher  ui^ 
c^psure  publique  des  livres  qu'on  examinait.  Madame 
Guyon  se  retira  dans  la  ville  de  Meaux  même  ;  elle 
$QU$prîvit  à  tout  ce  que  l'évéque  fiossuet  voulut ,  et 
promit  de  ue  plus  dogmatiser. 

Cependant  Fénélon  fut  éleyé  à  Tarchevêché  de  Cam- 
brai en  169a,  et  sacré  par  l'é vaque  deMeaux.  Il  sem* 
blait  qu'une  affaire  assoupie ,  dans  laquelle  il  n!y  avait 
eu  jusque-là  que  du  ridicule,  ne  devait  jamais  se  ré* 
veiller.  Mais  madame  Guyon,  accusée  de  dogmatiser 
toujours,  ^près  avoir  promis  le  silence,  fut  enlevée 
par  ordi*e  du  roi,  dans  la  même  année  1695,  et  mise 
en  prison  à  YiDcennes,  comme  si  elle  eu  tété  uee  p^r^ 
sonne  dangei*euse  dans  l'état.  £lle  ne  pouvait  l'être  ; 
et  ses» pieuses  rêveries  ne  méritarefit  pas  l'attention 
du  souverain.  Elle  compqsa  à  Vincennes  un  grqs  vo- 
lume de  vers  mystiques,  plus  mauvais  encore  que  sa 
prose;  elle  parodiait  les  vers  des  opéra.  Elle  chantait 
souvent  : 

L'fimour  pur  et  parfait  va  plus  loto  qa'on  ne  pense  <  : 

Qn  ne  sait  pas,  lorsqu'il  comnifiBce, 

Tout  ce  qu'il  doit  coûter  un  jour. 
Mon  cœur  n'aurait  connu  Vincennes  ni  souffrance, 

S'il  n*eût  connu  le  pur  amour. 

Les  opinions  des  l^ommes  dépendent  des  t^mps , 
des  lieux,  et  des  circonstances.  Tandis  quon  tenait 
en  prison  madame  Guyon ,  qui  avait  épousé  Jésiis- 
Christ  dans  une  de  ses  extases,  et  qui  depuis  ce 
temps-là  ne  priait  plus  les  saints,  disant  que  la  mai- 

>  Ces  vers  sont  parodiés  de  Quinaull,  Thésée,  acte  U,  scène  i''.  B. 
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tresse  4.e  1^  maison  ne  devaît  pas  s^adre^r  aux  do- 
mestiques ;  dans  cp  temps^là ,  dis-je ,  on  solticitait  à 
Home  la  canonisation  de  Me^rie  d'Âgréda,  qui  avait 
eu  plus  de  vision^  et  de  révélations  que  tous  les  mys^r 
liques  ensemble*:  et  pour  mettre  le  comble  aux  con^ra^ 
dictions  dont  ce  monde  est  plein ,  on  poursuivait  en 
Sorboane  cette  mén^  d'Agréd^ ,  qu'on  voulait  faire 
sainte  ^n  Espagne.  L'univepsi|:ë  de  Salamanque  con** 
damnait  la  Sorboane,  et  ^en  était  condamnée.  Il  était 
difficile  de  dire  de  quel  côté  il  y  avait  le  plus  d'absur- 
dité et  de  folie;  mais  c'en  est  sans  doute  une  très 
graçde  d'avoir  donné  à  toutes  les  extravasances  de 
cette  espèce  le  poids  qu'elles  ont  encore  quelquefois*. 
Bossuet,  qui  s'était  long* temps  regardé  comme  le 
père  et  le  maître  de  Fénéloa ,  devenu  jaloux  de  la  ré* 
putation  et  du  crédit  de  son  disciple,  et  voulant  tou- 
jours conserver  cet  ascendant  qu'il  avait  pris  sur  tous 
ses  confrères,  exigea  que  le  nouvel  archevêque  de 
Cambrai  condamoât  madame Guyon  avec  lui,  et  sou- 
scrivit à  ws  instructions  pastorales.  Fénélon  ne  vou- 
lut lui  sacrifier  ni  ses  sentiments  ni  son  amie.  On  pro- 
posa des  tempéraments;  on  donna  des  propiesses:  on 
se  plaignit  de  part  et  d'autre  qu'on  avait  manqué  de 
parole.  L'archevêque  de  Cambrai,  eu  partant  pour  son 
diocèse,  fit  imprimer  à  Paris  son  livre  des  Maximes 
des  saints^  ouvrage  dans  lequel  il  crut  rectifier  tout 

*  Ce  qu^on  aurait  dû  remarquer,  c'est  que  le  quiétisme  est  dans  don  Qui- 
chotte. Ce  chevalier  errant  dit  qu'on  doit  servir  Dulcinée ,  sans  autre  récom-' 
pepsis  que  ceUe  d'èire  son  cheyaliev.  Saoçho  lui  fépo»d  :  «  Gon  esta  maoera 
«  de  amor  he  oido  yo  predicar  que  se  ha  de  amar  à  nuestro  seiior  por  si  90I0, 
«  sinque  nos  mueva  esperanza  de  gloria ,  6  temor  de  pena  :  aunque  yo  le 
tt  querria  amar  y  servir  por  lo  que  pudiese.  »> 
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ce  qu'on  reprochait  à  son  amie ,  et  développer  les 
idées  orthodoxes  des  pieux  contemplatifs  qui  s'élèvent 
au-dessus  des  sens ,  et  qui  tendent  à  un  état  de  per- 
fection où  les  âmes  ordinaires  n'aspirent  guère.  L'é- 
véque  de  Meaux  et  ses  amis  se  soulevèrent  contre  le 
livre.  On  le  dénonça  au  roi,  comme  s'il  eût-été  aussi 
dangereux  qu'il  était  peu  intelligible.  Le  roi  en  parla 
à  Bossuet,  dont  il  respectait  la  réputation  et  les  lu- 
mières. GelulH^i ,  se  jetant  aux  genoux  de  son  prince^ 
lui  demanda  pardon  de  ne  Tavoir  pas  averti  plus  tôt 
de  la  fatale  hérésie  de  M.  de.  Cambrai. 

Cet  enthousiasme  ne  partH  pas  sincère  aux  nom- 
breux amis  de  Fénélon.  Les  courtisans  pensèrent  que 
c'était  un  tour  de  courtisan.  11  était  bien  difficile  qu'au 
fond  un  homme  comme  Bossuet  regardât  comme  une 
hérésie  fatale  la  chimère  pieuse  d'aimer  Dieu  pour  lui- 
ipéme.  Il  se  peut  qu'il  fût  de  bonne  foi  dans  sa  haine 
pour  cette  dévotion  mystique,  et  encore  plus  dans  sa 
haine  secrète  pour  Fénélon,  et  que,  confondant  l'une 
avec  l'autre >  il  portât  de. bonne  foi  cette  accusation, 
contre  son  confrère  et  son  ancien  ami,  se  figurant 
peut-être  que  des  délations  qui  déshonoreraient  un 
homme  de  guerre,  honorent  un  ecclésiastique,  et  que 
le  zèle  de  la  religion  sanctifie  les  procédés  lâches. 

Le  roi  et  madame  de  Maintenon  consultent  aussitôt 
le  P.  de  La  Chaise;  le  confesseur  répond  que  le  livre 
de  rarchevêque  est  fort  bon ,  que  tous  les  jésuites  en 
sont  édifiés,  et  qu'il  n'y  a  que  les  jansénistes  qui  \e  dés- 
approuvent. L'évéque  de  Meaux  n'était  pas  jansé- 
niste; mais  il  s'était  nourri  de  leurs  bons  écrits.  Les 
jésuites  ne  l'aimaient  pas^  et  n'en  étaient  pas  aimés. 
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La  cour  et  la  ville  furent  divisées,  et  toute  l'atten- 
tion tournée  de  ce  côté  laissa  respirer  les  jansénistes. 
Bossuet  écrivit  contre  Fénelon.  Tous  deux  envoyèrent 
leurs  ouvrages  au  pape  Innocent  XII,  et  s'en  remirent 
à  sa  décision.  I^s  circonstances  ne  paraissaient  pas 
favorables  à  Fénélon  :  on  avait  depuis  peu  condamné 
violemment  à  Rome,  dans  la  personne  de  l'Espagnol 
Molinos,  le  quiétisme  dont  on  accusait  i'archevéque 
de  Cambrai.  C'était  le  cardinal  d'Estrées,  ambassa- 
deur de  France  à  Rome,  qui  avait  poursuivi  Molinos, 
Ce  cardinal  d'Estrées,  que  nous  avons  vu  dans  sa 
vieillesse  plus  occupé  des  agréments  de  la  société  que 
de  théologie ,  avait  persécuté  Molinos  pour  plaire 
aux  ennemis  de  ce  malheureux  prêtre.  11  avait  même 
engagé  le  roi  à  solliciter  à  Rome  la  condamnation  qu'il 
obtint  aisément  :  de  sorte  que  Louis  XIV  se  trouvait, 
sdDïs  le  savoir,  l'ennemi  le  plus  redoutable  de  l'amour 
pur  des  mystiques. 

Rien  n'est  plus  aisé,  dans  ces  matières  délicates, 
que  de  trouver  dans  un  livre  qu'on  juge  des  passages 
ressemblant^  à  ceux  d'un  livre  déjà  proscrit.  L'arche- 
vêque de  Cambrai  avait  ppur  lui  les  jésuites,  le  duc 
deBeauvilliers,  le  duc  de  Chevreuse,  et  le  cardinal  de 
Bouillon,  depuis  peu  ambassadeur  de  France  à  Rome. 
M.  de  Meaux  avait  son  grand  nom  et  l'adhésion  des 
principaux  prélats  de  France.  Il  porta  au  roi  les  signa- 
tures de  plusieurs  évêques  et  d'un  grand  nombre  de 
docteurs,  qui  tous  s'élevaient  contre  le  livre  des 
Maximes  des  saints. 

Telle  était  l'autorité  de  Bossuet ,  que  le  P.  de  La 
Chaise  n'osa  soutenir  l'archevêque  de  Cambrai  auprès 

Siècle  de  Louis  xiv.  II.  29 
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du  roi  son  pénitent ,  et  que  madame  de  Maîntenon 
abandonna  absolument  sson  ami.  Le  roi  écrivit  an 
pape  Innocent  XII  qu'on  lui  avait  déféré  ie  livre  de 
Tarchevéque  de  Cambrai  comme  un  ouvrage  perni» 
cieux,  qu'il  l'avait  fait  remettre  aux  mains  du  nonce, 
et  qu'il  pressait  sa  sainteté  de  juger. 

On  prétendait ,  on  disait  même  publiquen^ent  à 
Rome,  et  c'est  un  bruit  qui  a  encore  des  partisans, 
que  l'archevêque  de  Cambrai  n'était  ainsi  persécute 
que  parcequ'il  s'était  opposé  à  la  déclaration  du  ma- 
riage secret  du  roi  et  de  madame  de  Màintenon.  Les 
inventeurs  d'anecdotes  prétendaient  que  cette  xlame 
avait  engagé  le  P.  de  La  Chaise  à  presser  le  roi  de  la 
reconnaître  pour  reine;  que  le.  jésuite  avait  adroite- 
ment remis  cette  commission  hasardeuse  à  l'abbé  de 
Fénélon ,  et  que  ce  précepteur  des  enfants  de  France 
avait  préféré  l'honneur  de  la  France  et  de  ses  dis- 
ciples à  sa  fortune  ;  qu'il  s'était  jeté  aux  pieds  de 
Louis  XIV  pour  prévenir  un  éclat,  dont  la  bizarrerie 
lui  ferait  plus  de  tort  dans  la  postéiité,  qu'il  n'en  re- 
cueillerait de  doueeurs  pendant  sa  vie*. 

Il  est  tr£s  vrai  que  Fénélon ,  ayant  continué  l'édu- 
cation du  duc  de  Bourgogne  depuis  sa  nomination  à 
l'archevêché  de  Cambrai,  le  roi,  dans  cet  intervalle, 
avait  entendu  parler  confusément  de  ses  liaisons  avec 
madame  Guyon  et  avec  madame  de  La  Maisonfort  II 
crut  d'ailleui*s  qu'il  inspirait  au  duc  de  Bourgogne  des 

*  Ce  conte  se  retrouve  dans  VHistoire  de  Louis  XIV,  imprimée  i  Avi- 
gnon. Ceux  qui  ont  approché  de  ce  monarque  et  de  madame  de  Maiotenoo 
savent  à  quel  point  tout  cela  «^st  éloigné  de  la  vérité. — C'est  de  l'ouvrage  de 
Reboulet  que  parle  Voltaire  :  voyez  ma  note ,  page  189.  B. 
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maximes  un  peu  austères,  e%  des  principes  de  gouver- 
neinent  et  de  morale  qui  pouvaient  peut-être  devenir 
un  jour  une  censure  indirecte  de  cet  air  de  grandeur, 
de  cette  avidité  de  gloire ,  de  ces  guerres  légèrement 
entreprises,  de  ce  goût  pour  les  fêtes  et  pour  les  plai- 
sirs, qui  avaient  caractérisé  son  règne. 

Il  voulut  avoir  une  conversation  avec  le  nouvel  ar^ 
chevéque  sur  ses  principes  de  politique.  Fënélon , 
plein  de  ses  idées ,  laissa  entrevoir  au  roi  une  partie 
des  maximes  qu'il  développa  ensuite  dans  les  endroits 
du  Télemaque  où  il  traite  du  gouvernement;  maximes 
plus  approchantes  de  la  république  de  Platon  que  de 
la  manière  dont  il  faut  gouverner  les  hommes.  Le 
roi ,  après  la  conversation  y  dit  qu'il  avait  entretenu  le 
plus  bel  esprit  et  le  plus  chimérique  de  son  royaume. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  instruit  de  ces  paroles  du 
roi.  Il  les  redit  quelque  temps  après  à  M.  de  Malezieu 
qui  lui  enseignait  la  géométrie.  C'est  ce  que  je  tiens 
de  M.  de  Malezieu ,  et  ce  que  le  cardinal  de  Fleury 
m'a  confirmé. 

Depuis  cette  conversation ,  le  roi  crut  aisément  que 
Fënélon  était  aussi  romanesque  en  fait  de  religion 
qu'en  politique. 

11  est  très  certain  que  le  roi  était  personnellement 
piqué  contre  l'archevêque  de  Cambrai.  Godet  des 
Marais,  évêque  de  Chartres,  qui  gouvernait  madame 
de  Maintenon  et  Saint-Cyr  avec  le  despotisme  d'un 
directeur,  envenima  le  cœur  du  roi.  Ce  monarque  fit 
son  affaire  principale  de  toute  cette  dispute  ridicule, 
dans  laquelle  il  n'entendait  rien.  Il  était  sans  doute 
très  aisé  de  la  laisser  tomber,  puisqu'en  si  peu  de 
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temps  elle  est  tombëe  d'elle -même;  mat«  elle  fesaît 
tant  de  bruit  à  la  cour,  qu'il  craignit  une  cabale  en- 
core plus  qu'une  hérésie.  Voilà  la  véritable  origine 
de  la  persécution  excitée  contre  Fénélon. 

'  Le  roi  ordonna  au  cardinal  de  Bouillon ,  alors  son 
ambassadeur  à  Rome,  par  ses  lettres  du  mois  d'au- 
guste (que  nous  nommons  si  mal  à  propos  aoust) 
1697,  de  poui*suivre  la  condamnation  d'un  homme 
qu'on  voulait  absolument  faire  passer  potir  un  héré- 
tique. Il  écrivit  de  sa  propre  main  au  pape  Inno- 
cent XII  pour  le  presser  de  décider. 

La  congrégation  du  saint  office  nomma ,  pour  in- 
struire le  procès,  un- dominicain  ,  un  jésuite,  un  bé- 
nédictin ,  deux  cordeliers ,  un  feuillant,  et  un  augus- 
tin.  C'est  ce  qu'on  appelle. à  Rome  les  consulteurs. 
Les  cardinaux  et  les  prélats  laissent  d'ordinaire  à  ces 
moines  l'étude  de  la  théologie  pour  se  livrer  à  la  po- 
litique,  à  l'intrigue,  ou  aux  douceurs  de  l'oisiveté*. 

Les  consulteurs  examinèretit ,  pendant  trente-sept 
conférences,  trente -sept  propositions,  les  jugèrent 
erronées  à  la  pluralité  des  voix;  et  le  pape,  à  la  tête 
d'une  congrégation  de  cardinaux,  les  condamna  par 
un  bref  qui  fut  publié  et  affiché  dafis  Rome,  le  1 3  mars 

1699. 

L'évéque  de  Meaux  triompha;  mais  l'archevêque  de 
Cambrai  tira  un  plus  beau  triomphe  de  sa  défaite.  Il 
se  soumit  «ans  restriction  et  sans  réserve.  Il  monta 
lui-même  en  chaire  à  Cambrai  pour  condamner  son 

I  Cet  alinéa  et  le  précédent  sont  de  176S.  B. 

*  Le  nonce  Koverti  disait  :  «  Bisogna  infarinarsi  di  teologia  e  fare  un  foodo 
«  di  politica.  » 
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propre  livt*e.  Il  empêcha  ses.  arpis  de  le  défendre.  Cet 
exemple  unique  de  la  docilité  d'un  savant ,  qui  pou- 
vait se  Taire  un  grand  parti  par  la  persécution  même, 
cette  candeur  ou  ce  grand  art  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs,  et  firent  presque  haïr  celui  qui  avait  remporté 
la  victoire.  Fénëlon  vécut  toujours  depuis  dans  son 
diocèse  en  digne  archevêque,  en  homme  de  lettres. 
Ija  douceur  de  ses  moeurs,  répandue  dans  sa  conver- 
sation comme  dans  ses  écrits,  lui  fit  des  amis  tendres 
de  tous  ceux  qui  le  virent.  La  persécution  et  son  TV- 
lémaque  lui  attirèrent  la  vénération  de  l'Europe.  Les 
Anglais  surtout,  qui.  firent  la  guerre  dans  son  diocèse, 
s'empressaient  à  lui  témoigner  leur  respect.  Le  duc 
de  Marlborough  prenait  soin  qu'on  épargnât  ses  ter- 
res. Il  fut  toujours  cher  au  duc  de  Bourgogne,  qu'il 
avait  élevé;  et  il  aurait  eu  part  au  gouvernement  si  ce 
prince  eût  vécu  '. 

Dans  sa  retraite  philosophique  et  honorable,  on 
voyait  combien  il  était  difficile  de  sq.  détacher  d'une 
cour  telle  que  celle  de  Louis  XIV;  car  il  y  en  a  d'au- 
tres que  plusieurs  hommes  célèbres  ont  quittées  sans 
les  regretter.  Il  en  parlait  toujours  avec  un  goût  et 
un  intérêt  qui  perçaient  au  travers  de  sa  résignation. 
Plusieurs  écrits  de  philosophie,  de  théologie,  de 
belles-lettres ,  furent  le  fruit  de  cette  retraite.  Le  duc 
d'Orléans,  depuis  régent  du  royaume,  le  consulta  sur 
des  points  épineux ,  qui  intéressent  tous  les  hommes , 
et  auxquels  peu  d'hommes  pensent.  Il  demandait  si 
l'on  pouvait  démontrer  l'existence  d'un  Dieu ,  si  ce 

>  Pendant  la  campagne  que  le  duc  de  Bourgogne  fit  en  Flandre ,  il  ne  vit 
Féuélon  qu'une  fois,  et  en  public.  K. 
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Dieu  veut  Un  culte,  quel  est  le  culte  qu'il  approuve, 
si  l'on  peut  lofTeiiser  en  choisissant  mal.  Il  fesait 
beaucoup  de  questious  de  cette  nature ,  en  philosophe 
qui  cherchait  à  s'instruire;  et  l'arcli^evêque  répondait 
en  philosophe  et  en  théologien. 

Après  avoir  été  vaincu  sur  les  disputes  de  Técole, 
il  eût  été  peut«étre  plus  convenable  qu'il  ne  se  mêlât 
point  des  querelles  du  jansénisme;  cependant  il  y  en- 
tra. Le  cardinal  de  Noailles  avait  pris  contre  lui  au- 
trefois le  parti  du  plus  fort  :  Tarchevêque  de  Cambrai 
en  usa  de  même.  Il  espéra  qu'il  reviendrait  à  la  cour, 
et  qu'il  y  serait  consulté;  tant  l'esprit  humain  a  de 
peine  à  se  détacher  des  affaires ,  quand  une  fois  elles 
ont  servi  d'aliment  à  son  inquiétude.  Ses  désirs  ce- 
pendant étaient  modérés  comme  ses  écrits  ;  et  même 
sur  la  fin  de  sa  vie  il  méprisa  enfin  toutes  les  disputes  : 
semblable  en  cela  seul  à  l'évêque  d'Avranches,  Huet, 
l'un  des  plus  savants  hommes  de  l'Europe ,  qui ,  sur 
la  fin  de  ses  jours ,  reconnut  la  vanité  de  la  plupart 
des  sciences,  et  celle  de  l'esprit  humain.  L'archevêque 
de  Cambrai  (  qui  le  croirait  !  )  parodia  ainsi  un  air  de 
Lulli  :     . 

Jeune,  j'étais  trop  sage, 
Et  voulais  trop  savoir  : 
Je  ne  veux  en  partage  < 

Que  badinage» 
Et  touche  au  dernier  âge 

Sans  rien  prévoir. 

Il  fit  ces  vers  en  présence  de  son  neveu ,  le  mar- 
quis de  Fénfélon  ^  depuis  ambassadeur  à  La  Haye.  C'est 

>  Le  texte  de  Fénélon  porte  : 

Je  n'ai  plus  eu  partage.  B. 
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de  lui  que  je  les  tiens'.  Je  garantis  la  certitude  de  ee 
fait.  Il  sevait  peu  important  par  lui-même,  s'il  ne 
prouvait  k  quel  point  nous  voyons  souvent  avec  des 
regards  différents,  dans  la  triste  tranquillité  de  la 
vieillesse  y  ce  qui  nous  a  paru  si  grand  et  si  intéres* 
sant  d^ns.  l'âge  où  l'esprit ,  plus  actif,  est  le  jouet  de 
ses  désirs  et  de  ses  illusions. 

Ces  disputes,  long- temps  l'objet  de  l'attention  de 
la  Fraiioe,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  nées  de  l'oi* 


°  Ces  vers  se  trouvent  dans  les  poésies  de  madame  Guyoa  :  mais  te  nevev 
de  M.  Tarchevèque  de  Cambrai  m'ayant  assuré  plus  d^uue  fois  qu'ils  étaient 
de  son  oncle,  et  qu'il  les  lui  avait  entendu  réciter  le  jour  même  qu'il  les 
avait  faits ,  on  a  dû  restituer  ces  vers  à  leur  véritable  auteur.  Ils  ont  été  im- 
primés dans  cinquante  exemplaires  de  l'édif^n  du  Téiématfue ,  &ite  par  les 
soins  du  marquis  de  Fénélon,  en  Hollande,  et  supprimés  dans  les  autres 
exemplaires. 

Je  suis  obligé  de  répéter  ici  que  j'ai  entre  les  mains  une  lettre  de  Rain&ay, 
élève  de  M.  de  Fénélon,  dans  laquelle  il  me  dit  :  «S'il  était  né  en  Angte- 
«  terre,  il  aurait  développé  son  génie  et  donné  l'essor  à  ses  principes ,  qu'on 
M  n*a  jamais  bien  connus.  » 

L*auteur  du  Dletior^naire  historique*,  Ùttéraire,  et  critique,  à  Avignon, 
1759,  dit,  à  l'article  FàntihoVf  «qu'il  était  artificieux,  souple,  flatteur,  et 
dissimulé.  »  Il  se  fonde ,  pour  flétrir  ainsi  sa  mémoire ,  sur  un  libelle  de 
l'abbé  Pbélypeaux ,  ennemi  de  ce  grand  homme.  Ensuite.il  assure  que  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  était  un  pauvre  théologien,  paroequ'il  n'était  pas  jan- 
séniste. Nous  sommes  inondés  depuis  peu  de  dictionnaires  qui  sont  des  li- 
belles diffamatoires.  Jamais  la  littérature  n'a  été  si  désbofnovée,  ni  la  vérité 
si  attaquée.  Le  même  auteui'  nie  que  M.  Ramsay  m'ait  écrit  la  lettre  dont  je 
parle,  et  il  le  nie  avec  une  grossièreté  insultante,  quoiqu'il  ait  tiré  une 
grande  partie  de  ses  articles  du  Siècle  de  Loifh  XIV.  Les  plagiaires  jansé- 
lùstes  ne  sont  pas  polis  :  moi  qui  ne  suis  ni  quîétiste ,  ni  janséniste ,  ni  moli- 
niste^  je  n'ai  antre  chose  à  lut  répondre,  «non  qoe  j'ai  la  lettre. Toici  las 
propres  paroles  :  «  Were  he  born  in  a  free  country,  he  would  bave  display'd 
«bis  whole  genius,  and  given  a.fuU  oareertohis  own  priuciples  never 
»  knoun.»  —  Le  Dictionnaire  historique,  etc.,4]ont  parle  Voltaira ,  est  aelui 
de  Barrai  et  Guibaud  :  voyez  tome  XXVIII ,  page  348.  B. 
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sîveté,  se  skmt  évanouies.  On  s'étonne  aujourd'hui 
qu'elles  aient  produit  tant  d'animositës.  T/esprit  phi- 
losophique^ qui  gagne  de  jour  en  jour,  semble  assu- 
rer la  tranquillité  publique  ;  et  les  fanatiques  mêmes , 
qui  s'élèvent  contre  les  philosophes,  leur  doivent  la 
paix  dont  ils  jouissent,  et  qu'ils  cherchent  à  perdre. 

Lraffaire  du  quiétisme,  si  malheureusement  impor- 
tante sous  Louis  XIV,  aujourd'hui  si  méprisée  et  si 
oubliée^  perdit  à  la  cour  le  cardinal  de  Bouillon.  Il 
était  neveu  de  ce  célèbre  Turenne  à  qui  le  roi  avait 
dû  son  salut  dans  la  guerre  civile,  et  depuis ,  l'agran- 
dissement de  son  royaume. 

Uni  par  l'amitié  avec  l'archevêque  de  Cambrai ,  et 
chargé  des  ordres  du  roi  contre  lui,  il  chercha  à  con- 
cilier ces  deux  devoirs.  Il  est  constant,  par  ses  lettres, 
qu'il  ne  trahit  jamais  son  ministère  en  étant  fidèle  à 
son  ami.  11  pressait  le  jugement  du  pape,  selon  les 
ordres  de  la  cour  ;  mais  en  même  temps  il  tâchait  d'a- 
mener les  deux  partis  à  une  conciliation. 

Un  prêtre  italien ,  nommé  Giori ,  qui  était  auprès 
de  lui  l'espion  de  la  faction  contraire,  s'introduisit 
dans  sa  confiance,  et  le  calomnia  dans  ses  lettres;  et 
poussant  la  perfidie  jusqu'au  bout,  il  eut  la  bassesse  ' 
de  lui  demander  un  secours  de  màile  écus  ;  et  après 
l'avoir  obtenu ,  il  ne  le  revit  jamais. 

Ce  furent  les  lettres  de  ce  misérable  qui  perdirent 
le  cardinal  de  Bouillon  à  la  cour'.  Le  roi  l'accabla  de 

'  Elles  forent  appuyées  par  les  iotrigues  de  la  princesse  des  Ursim ,  qui» 
après  avoir  été  long-temps  l'amie  du  cardinal ,  s'était  brouillée  aVec  loi  pour 
une  ridicule  querelle  d'étiquette.  K. 
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reproches,  comme  s'il  avait  trahi  l'état.  Il  paraît  pour- 
tant ,  par  toutes  ses  dépêches ,  qu'il  s'était  conduit 
avec  autant  de  sagesse  que  de  dignité. 

Il  obéissait  aux  ordres  du  roi  en  demandant  la  con- 
damnation de  quelques  maximes  pieusement  ridicules 
des  mystiques,  qui  sont  les  alchimistes  de  la  religion  : 
mais  il  était  fidèle  à  l'amitié  en  éludant  les  coups  que 
Fon.  voulait  porter  à  la  personne  de  Fénélon.  Supposé 
qu'il  importât  à  l'Église  qu'on  n'aimât*  pas  I^u  pour 
lui-même,  il  n'importait  pas  que  l'archevêque  de  Cam- 
brai fut  flétri.  Mais  le  roi,  malheureusement,  voulut 
que  Fénélon  fût  condamné;  soit  aigreur  contre  lui, 
ce  qui  semblait  au-dessous  d'un  grand  roi;  soit  asser- 
vissement au  parti  contraire ,  ce  qui  -semble  encore 
plus  au-dess«us  de  la  dignité  du  trône.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  écrivit  au  cardinal  de  Bouillon,  le  i6  mars 
1699,  une  lettre  de  reproches  très  mortifiante.  Il  dé- 
clare dans  cette  lettre  qu'il  veut  la  condamnation  de 
l'archevêque  de  Cambrai  ;  elle  est  d'un  homme  piqué. 
Le  TÊénmque  fesait  alors  ucr  grand  bruit  dans  toute 
l'Europe;  et  les  Maximes  des  Saints^  que  le  roi  n'avait 
point  Jues,  étaient  punies  des  maximes  répandues 
dans  le  Télemaque,  qu'il  avait  lues. 

On  rappela  ausiskôt  le  cardinal  de  Bouillon.  Il  par- 
tit; mais  ayant  appris,  à  quelques  milles  de  Rome, 
que  le  cardinal  doyen  était  mort,  il  fut  obligé  de  re- 
venir sur  ses  pas  pour  prendre  possession  de  cette 
dignité  qui  lui  appartenait  de  droit,  étant,  quoique 
jeune  encore,  le  plus  ancien  des  cardinaux. 

La  place' de  doyen  du  sacré  collège  donne  à  Rome 
de  très  grandes  prérogatives;  et,  selon  la  manière  de 
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penser  de  ce  temps-là,  c'était  une  chose  agréable  pour 
la  France  qu'elle  fût  occupée  par  un  Français. 

Ce  n'était  point  d'ailleurs  manquer  au  roi  que  de  se 
mettre  en  possession  de  son  bien ,  et  de  partie  ensuite. 
Cependant  cette  démarche  aigrit  le  roi  sans  retour.  Le 
cardi^ial  en  arrivait  en  France  fut  exilé,  et  cet  exil 
dura  dix  années  entières. 

Enfin,  lassé  d'une  si  longue  disgrâce,  il  prit  le  parti 
de  sortir  de  France  pour  jamais,  en  1710,  dans  le 
temps  que  Louis  XIV  semblait  accablé  par  les  alliés, 
et  que  le  royaume  était  menacé  de  tous  côtés. 

Le  prince  Eugène  et  le  prince  d^Au vergue,  ses  pa- 
rents ,  le  reçurent  sur  les  frontières  de  Flandre ,  où  ils 
étaient  victorieux.  Il  envoya  au  roi  la  croix  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit ,  et  la  démission  dé  sa  charge  de  grand 
aumônier  de  France^  en  lui  écrivant  ces  propres  pa- 
roles :  <f  Je  reprends  la  liberté  que  me  donnaient  ma 
«  naissance  de  prince  étranger^  fils  d'un  souverain , 
«  ne  dépendant  que  de  Dieu ,  et  ma  dignité  de  cardi- 
«  nal  de  la  sainte  Eglise  romaine  et  de  doyen  du  sacré 
«  collège....  Je  tâcherai  de  travailler  le  reste  de  mes 
«  jours  à  servir  Dieu  et  l'Eglise  dans  la  première  place 
«  après  la  suprême  %  etc.  » 

Sa  prétention  de  prince  indépendant  lui  paj^aissait 
fondée ,  non  seulement  sur  l'axiome  de  plusieurs  ju- 
risconsultes qui  assurent  que  cm  renonce  à  tout  n'est 
plus  tenu  à  rien,  et  que  tout  homme  est  libre  de  choi- 
sir son  séjour,  mais  sur  ce  qu'en  effet  ce  cardinal  était 
né  à  Sedan  dans  le  temps  que  son  père  était  encore 
souverain  de  Sedan  :  il  regai^ait  sa  qualité  de  princr 

'  Voycx  tome  XVlI ,  (lage  73.  B. 
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indépendant  comme  un  caractère  ineffaçable;  et  quant 
au  titre  de  cardinal  doyen ,  qu'il  appelle  la  première 
place  après  la  suprême,  il  se  justifiait  par  l'exemple 
de  tous  ses  prédécesseurs,  qui  ont  passé  incontes- 
tablement avant  les  rois  à  toutes  les  cérémonies  de 
Rome. 

La  cour  de  France  et  le  parlement  de  Paris  avaient 
des  maximes  entièrement  difïérentes.  Le  procureur- 
général  d'Aguesseau,  depuis  chancelier,  l'accusa  de- 
vant les  chambres  assemblées ,  qui  rendirent  contre 
lui  un  décret  de  prise  de  corps,  et  confisquèrent  tous 
ses  biens  '.  Il  vécut  à  Rome,  honoré ,  quoique  pauvre, 
et  mourut  victime  du  quiétisme,  qu'il  méprisait,  et 
de  l'amitié,  qu'il  avait  noblement  conciliée  avec  son 
devoir. 

Il  ne  faut  pas  omettre  que,  lorsqu'il  se  retira  des 
Pays-Bas  h  Rome,  on  sembla  craindre  à  la  cour  qu'il 
ne  devînt  pape.  J'ai  entre  les  mains  la  lettre  du  roi  au 
cardinal  de  La  Triroouille,  du  a6  mai  1710,  dans  la- 
quelle  il  manifeste  cette  crainte.  «  On  peut  toHt  prê- 
te sumer,  dit-il,  d'un  sujet  prévenu  de  l'opinion  qu'il 
«  ne  dépend  que  de  lui  seul.  Il  suffira  que  la  plaoe 
u  dont  le  cardinal  de  Bouillon.est  présentement  ébloui 
<c  lui  paraisse  inférieure  à  sa  naissance  et  à  ses  talents; 
«  il  se  croira  toute  voie  permise  pour  parvenir  à  la 
(c  première  place  de  l'Église,  lorsqu'il  en  aura  contem» 
a  plé  la  splenfdeur  de  plus  près.  » 

Ainsi,  en  décrétant  le  carditial  de  Bouillon,  et  en 
donnant  ordre  qu'on  le  mit  dans  les  prisons  de  la 

1  ao  juiu  T  710.  Voyez  tom^  XXXI ,  page  5a4.  K. 
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Conciergerie f  si  on  pommait  se  saisir  de  luiy  on  craignit 
qu'il  ne  montât  sur  un  trône  qui  est  regardé  comme 
le  premier  de  la  terre  par  tous  ceux  de  la  religion  ca- 
tholique; et  qu'alors,  en  s'imissant  avec  les  ennemis 
de  Louis  XIY,  il  ne  se  vengeât  encore  plus  que  le 
prince  Eugène,  les  armes  de  l'Église  ne  pouvant  rien 
par  elles-mêmes,  mais  pouvant  alors  beaucoup  par 
celles  d'Autriche. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Disputes  sur  les  cérémonies  chinoises.  Comment  ces  querelles 
contribuèrent  à  faire  proscrire  le  christianisme  à  la  Chine. 

Ce  n'était  pas  assez,  pour  l'inquiétude  de  notre  es- 
prit, que  nous  disputassions  au  bout  de  dix-sept  cents 
ans  sur  des  points  de  notre  religion,  il  fallut  encore 
que  celle  des  Chinois  entrât  dans  nos  querelles.  Cette 
dispute  ne  produisit  pas  de  grands  mouvements,  mais 
elle  caractérisa  plus  qu'aucune  autre  cet  esprit  actif, 
contentieux,  et  querelleur,  qui  règne  dans  nos  cli- 
mats. 

Le  jésuite  Matthieu  Ricci,  sur  la  iBn  du  dix-septième 
siècle  ',  avait  été  un  des  premiers  missionnaires  de  la 
Chine.  Les  Chinois  étaient  et  sont  encore,  en  philoso- 
phie et  en  littérature,  à  peu  près  ce  que  nous  étions  il 
y  a  deux  cents  ans.  Le  respect  pour  leurs  anciens 

* 

I  Matthieu  Ricci  est  mort  au  commencement  du  dix-septième  siècle  (le  1 1 
mai  1610)  ;  mais  ce  fut  sur  la  fm  du  seizième,  en  i583 ,  qu'il  s'établit  eo 
Chine.  Voyez, au  reste,  ma  note,  tome  XVni,page  189.  B. 
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maîtres  leur  prescrit  des  bornes  qu'ils  n'osent  passer. 
Le  progrès  dans  les  sciences  est  l'ouvrage  du.  temps 
et  de  la  hardiesse  de  l'esprit;  mais  la  morale  et  la  po- 
lice étant  plus  aisées  à  comprendre  que  les  sciences  y 
et  s'étant  perfectionnées  chez  eux  quand  les  autres 
arts  ne  l'étaient  pas  encore,  il  est  arrivé  que  les  Chi- 
nois, demeurés  depuis  plus  de  deux  mille  ans  à  tous 
les  termes  où  ils  étaient  parvenus,  sont  restés  mé- 
diocres dans  les  sciences ,  et  le  premier  peuple  de  la 
terre  dans  la  morale  et  dans  la  police,  comme  le  plus 
ancien. 

Après  Ricci,  beaucoup  d'autres  jésuites  pénétrèrent 
dans  ce  vaste  empire;  et,  à  la  faveur  des  sciences  de 
l'Europe,  ils  parvinrent  à  jeter  secrètement  quelques 
semences  de  la  religion  chrétienne  parmi  les  enfants 
du  peuple,  qu'ils  instruisirent  comme  ils  purent.  Des 
dominicains,  qui  partageaient  la  mission,  accusèrent 
les  jésuites  de  permettre  l'idolâtrie  en  prêchant  le 
christianisme.  La  question  était  délicate,  ainsi  que  la 
conduite  qu'il  fallait  tenir  à  la  Chine. 

Les  lois  et  la  tranquillité  de  ce  grand  empire  sont 
fondées  sur  le  droit  le  plus  naturel  ensemble  et  le  plus 
sacré,  le  respect  des  enfants  pour  les  pères.  A  ce  res- 
pect ils  joignent  celui  qu'ils  doivent,  à  leurs  premiers 
maîtres  de  morale,  et  surtout  à  Confutzée,  nommé 
par  nous  Confucius,  ancien  sage  qui,  près  de  six, 
cents  ans'  avant  la  fondation  du  christianisme,  leur 
enseigna  la  vertu. 

Les  familles  s'assemblent  en  particulier,  à  certains 
jours,  pour  honorer  leurs  ancêtres;  les  lettrés ,  en  pu- 

'  Voyez  ma  noie ,  tome  XX.VIII ,  page  40.  B. 
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blic,  pour  honorer  Confutzée.  On  se  prosterne,  sui- 
vant leur  manière  de  saluer  les  supérieurs,  ce  que  les 
Romains,  qui  trouvèrent  cet  usage  dans  toute  l'Asie, 
appelèrent  autrefois  adorer.  On  brûle  des  bougies  et 
des  pastilles.  Des  colaos ,  que  le  Portugais  ont  nom- 
més mandarins  y  égorgent  deux  fois  Tan ,  autour  de  la 
salle  où  l'on  vénère  Confutzée,  des  animaux  dont  on 
fait  ensuite  des  repas.  Ces  cérémonies  sont-elles  ido- 
lâtriques?  sont-elles  purement  civiles?  reconnait-on 
ses  pères  et  Confutzée  pour  des  dieux?  sont-ils  même 
invoqués  seulement  comme  nos  saints?  est-ce  enfin  un 
usage  politique  dont  quelques  Chinois  superstitieux 
abusent?  C'est  ce  que  des  étrangers  ne  pouvaient  que 
difficilement  démêler  à  la  Chine,  et  ce  qu'on  ne  pou- 
vait décider  en  Europe. 

Les  dominicains  déférèrent  les  usages  de  la  Chine 
à  l'inquisition  de  Rome,  en  i645,  Le  saint  office,  sur 
leur  exposé,  défendit. ces  cérémonies  chinoises,  jus- 
qu'à ce  que  le  pape  en  décidât. 

Les  jésuites  soutinrent  la  cause  des  Chinois  et  de 
leurs  pratiques,  qu'il  semblait  qu'on  lie  pouvait  pro- 
scrire sans  fermer  toute  entrée  à  la  religion  chré- 
tienne, dans  un  empire  si  jaloux  de  ses  usages  :  ils  re- 
présentèrent leurs  raisons.  L'inquisition,  en  i656, 
permit  aux  lettrés  de  révérer  Confutzée,  et  aux  enfants 
chinois  d'honorer  leurs  pères,  en  protestant  contre  la 
superstition ,  s' il  y  en  aidait. 

L'affaire  étant  indécise,  et  les  missionnaires  tou- 
jours divisés,  le  procès  fut  sollicité  à  Rome  de  temps 
en  .temps;  et  cependant  les  jésuites  qui  étaient  à  Pé- 
kin se  rendirent  si  agréables  à  l'empereur  Kang-hi, 
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en  qualité  de  mathématiciens,  que  ce  prince,  célèbre 
par  sa  bonté  et  par  ses  vertus ,  leur  permit  enfin  d'être 
missionnaires ,  et  d'enseigner  publiquement  le  chris- 
tianisme.  Il  n'est  pas  inutile  d'observttr  que  cet  empe- 
reur si  despotique,  et  petit*fils  du  conquérant  de  la 
Chine ,  était  cependant  soumis  par  l'usage  aux  lois- 
de  l'empire;  qu'il  ne  put,  de  sa  seule  autorité,  per- 
mettre le  christianisme;  qu'il  fallut  s'adresser  à  un 
tribunal ,  et  qu'il  minuta  lui-même  deux  requêtes  au 
nom  dés  jésuites.  Enfin ,  en  169a  ,  le  christianisme  fut 
permis  à  la  Chine,  par  les  soins  infatigables,  et  par 
l'habileté  des  seuls  jésuites. 

Il  y  a  dans  Paris  une  maison  établie  pour  les  mis- 
sions étrangères.  Quelques  prêtres  de  cette  maison  , 
étaient  alors  à  la  Chine.  Le  pape,  qui  envoie  des  vi- 
caires apostoliques  dans  tous  les  pays  qu'on  appelle 
les  parties  des  infidèles ,  choisit  un  prêtre  de  cette 
maison  de  Paris,  nommé  Maigrot,  pour  aller  prési- 
der, en  qualité  de  vicaire,  à  la  mission  de  la  Chine»  et 
lui  donna  l'évêché  de  Gonon,  petite  province  chinoise 
dans  le  Fokien.  Ce  Français,  évêque  à  la  Chine,  dé- 
clara non  seulement  les  rites  observés  pour  les  morts 
superstitieux  et  idolâtres,  mais  il  déclara  les  lettrés 
athées  :  c'était  le  sentiment  de  tous  les  rigoristes  de 
France.  Ces  mêmes  hommes  qui  se  sont  tant  récriés 
contre  Bayle,  qui  l'ont  tant  blâmé  d'avoir  dit  qu'une 
société  d'athées  pouvait  subsister,  qui  ont  tant  écrit 
qu'un  tel  établissement  est  impt>ssible,  soutenaient 
froidement  que  cet  établissement  florissait  à  la  Chine 
dans  le  plus  sage  des  gouvernements.  Les  jésuites 
eurent  alors  à  combattre  les  missionnaires,  leurs  con- 
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frères ,  plus  que  les  mandarins  et  le  peuple.  Ils  repré- 
sentèrent à  Rome  qu'il  paraissait  assez  incompatible 
que  les  Chinois  fussent  à*la-fois  athées  et  idolâtres. 
On  reprochait  aux^  lettrés  de  n'admettre  que  la  ma- 
tière; en  ce  cas,  il  était  difficile  qu'ils  invoquassent 
les  âmes  de  leurs  pères  et  celle  de  Confutzée.  Un  de 
ces  repi*oches  semble  détruire  l'autre ,  à  moins  qu'on 
ne  prétende  qu'à  la, Chine  on  admet  le  contradictoire, 
comme  il  arrive  souvent  parmi  nous  ;  mais  il  fallait 
être  bien  au  fait  de  leur  langue  et  de  leurs  mœurs  pour 
démêler  ce  contradictoire.  Le  procès  de  l'empire  de  la 
Chine  dura  long-temps  en  cour  de  Rome;  cependant 
on  attaqua  les  jésuites  de  tous  côtés. 

Un  de  leurs  savants  missionnaires,  le  P.  Lecomte, 
avait  écrit  dans  ses  Mémoires  de  la  Chine  y  «que  ce 
<c  peuple  a  conservé  pendant  deux  mille  ans  la  con- 
(c  naissance  du  vrai  Dieu  ;  qu'il  a  sacrifié  au  Créateur 
«dans  le  plus  ancien  temple  de  l'univers;  que  la  Chine 
cca  pratiqué  les  plus  pures  leçons  de  la  morale,  tandis 
«  que  l'Europe  était  dans  l'erreur  et  dans  la  corrup* 
«tion.» 

Nous  avons  vu  '  que  cette  nation  remonte,  par  une 
histoire  authentique,  et  par  une  suite  de  trente- six 
éclipses  de  soleil  calculées,  jusqu'au-delà  du  temps  où 
nous  plaçons  d'ordinaire  le  déluge  universel.  Jamais 
les  lettrés  n'ont  eu  d'autre  religion  que  l'adoration 
d'un  être  suprême.  Leur  culte  fut  la  justice.  Ils  ne 
purent  connaître  les  lois  successives  que  Dieu  donna 
à  Abraham,  à  Moïse,  et  enfin  la  loi  perfectionnée  du 
Messie,  inconnue  si  long-temps  aux  peuples  de  l'Occi- 

>  Tome  XV,  page  257.  B. 
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dent  et  du  Nord.  Il  est  constant  que  les  Gaules ,  la 
Germanie,  l'Angleterre,  tout  le  Septentrion ,  étaient 
plongés  dans  l'idolâtrie  la  plus  barbare,  quand  les    lî-^j^ 
tribunaux  du  vaste  empire  de  la  Chine  cultivaient  les 
mœurs  et  les  lois ,  en  reconnaissant  un  seul  Dieu 
dont  le  culte  simple  n'avait  jamais  changé  parmi  eux.        ?'^- 
Ces  vérités  évidentes  devaient  justifier  les  expressions 
du  jésuite  Lecomte.  Cependant,  comme  on  pouvait 
trouver  dans  ces  propositions  quelque  idée  qui  cho^ 
que  un  peu  les  idées  reçues ,  on  les  attaqua  en  Sor- 
bonne. 

L'abbé  Boileau,  frère  de  Despréaux,  non  moins  cri- 
tique que  son  frère,,  et  plus  ennemi  des  jésuites,  dé- 
nonça, en  1700,  cet  éloge  des  Chinois  comme  un  blas- 
phème. L'abbé  Boileau  était  un  esprit  vif  et  singulier, 
qui  écrivait  comiquement  des  choses  sérieuses  et  har- 
dies. Il  est  l'auteur  du  livre  des  Flagellants^  et  de  quel- 
ques autres  de  cette  espèce.  Il  disait  qu'il  les  écrivait 
en  latin,  de  peur  que  les  évoques  ne  le  censurassent; 
et  Despréaux,  son  frère,  disait  de  lui  :  «S'il  n'avait  été 
«  docteur  de  Sorbonne,  il  aurait  été  docteur  de  la  co- 
ccmédie  italienne.»  Il  déclama  violemment  contre  les 
jésuites  et  les  Chinois,  et  commença  par  dire  «que  l'é- 
«  loge  de  ces  peuples  avait  ébranlé  son  cerveau  chré- 
a  tien.  »  Les  autres  cerveaux  de  l'assemblée  furent 
ébranlés  aussi.  Il  y  eut  quelques  débats.:  un  docteur, 
nommé  Lesage ,  opina  qu'on  envoyât  sur  les  lieux 
douze  de  ses  confrères  les  plus  robustes  s'instruire 
à  fond  de  la  cause.  La  scène  fut  violente;  mais  enfin, 
la  Sorbonne  déclara  les  louanges  des  Chinois  fausses, 
scandaleuses ,  téméraires ,  impies ,  et  hérétiques. 

SiÀCLE  DK  Louis  xiv.  II.  3o 
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Gette  quef^Ue,  qui  fut  iiu&si  vive  que  puérile,  en- 
^'enima  celle  dés  cérétnoiiies  ;  et  ékifiki  le  pà^Glé^ 
ment  XI  envoya,  rànuëè  d'après,  un  lëgat  à  la  Ghitie. 
11  choisit  Thomas  Maillard  de  Tournôn ,  patriarche 
titulaire  d'Antioche.  Le  patriarche  ne  put  arriver 
qu'en  i  *jùS.  lA  cour  de  Pékin  avait  ignoré  jusque- 
là  qu'on  la  jugeait  à  Rotne  et  à  Paris.  'Cela  est  plus 
absUrde.que  si  la  république  de  Saint-Marin  se  por- 
tait pour  médiatrice  erttre  le  grand  turc  et  le  royauttie 
de  Perse. 

L'empereur  Kang-hi  reçut  d'abord  le  patriarche  die 
Tournon  avec  beaucoup  de  bonté.  Mais  on'  peut  juger 
quelle  fût  sa  surprise,  qliand  les  interprètes  de  ce  lé- 
gat lui  apprirent  qiie  les  chrétiens  qui  prêchaient  leur 
religion  dans  sbû  empire  ne  s'accordaient  point  entre 
eux,  et  qufe  ce  légat  venait  pour  terminer  une  que- 
relle dôut  la  cour  de  Pékin  n'avait  jamais  entendu 
parler.  Le  légat  lui  fit  entendre  que  tous  les  mission- 
naires, excepté  les  jésuites,  condamnaient  les  anôrens 
ïïsages  de  l'empire ,  et  qu'on  soupçonnait  même  sa 
majesté  chinoise  et  les  lettrés  d'être  des  âtliées  qui 
n'admettaient  que  le  ciel  matériel.  Il  ajouta  qu'il  y 
avait  uû  saVant  évêque  de  ClonoU ,  qui  expliquerait 
tout  cela ,  's\  sa  majesté  daignait  l'en  tendre.  La  siïr- 
prise  du  tnoiiârque  redoubla ,  'eu  appréciant  qu'il  y 
avait  des  évêques  dans  son  em'pîre.  Mais  celle  tlu  lec- 
teur ne'ioit  pas  être  moiud)re,  étt  Voyant  ^uè  be  prince 
itidulgent  poussa  la  botité  jusqu'à  permettre  à  l'évêque 
de  Cotion  de  venir  lui  parler  contre  là  t'digiot),  côtitrc 
les  usages  de  son  pays,  et  contre  lui-même.  L'évêque 
de  Conon  fut  admis  à  son  audience.  II  savait  très  peu 
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de  diinoîs.  L'empereur  lui  demanda  d'abord  l'expli- 
cation de  quatre  caractères  peints  en  or  au-dessus  de 
son  trdne.  Maigret  n'en  put  lire  que  deux  ;  mais  il 
soutînt  que  les  mots  king^^ien^  que  l'empereur  avait 
écrits  kd-méme  sur  des  tablettes ,  ne  signifiaient  pas 
adorez  le  Seigneur  du  ciel.  L'empereur  eut  la  patience 
de  lui  expliquer  par  interprètes  que  c'était  précisé- 
ment le  sens  de  ces  mots.  Il  daigna  entrer  dans  un 
long  exanaen.  Il  justifia  les  homietiirs  qu'on  rendait 
aux  morts.  L'évéque  fut  inflexible.  On  peut  croire 
que  les  jésuites  avaient  plus  de  crédit  à  la  cour  que 
lui.  L'empereur^  qui  par  les  lois  pouvait  le  faitre  pu- 
nir de  mort,  se  loontenta  de  ie  bannir.  li  ordonna  que 
tous  les  Ëuropéans  qui  voudraient  rester  dans  le  sein 
de  l'empire  viendraient  désormais  prendre  de  \m  des 
lettres  patentes ,  et  subir  un  examen. 

Pour  le  légat  de  Xournon,  il  euit  ordre  de  sortir  de 
la  capitale.  Dès  qu'il  fut  à  Nankin ,  il  y  donna  uo 
mandement  qui  cotidiamaait  absolument  les  rites  de 
la  Chine  à  Tégand  des  morts ,  et  qui  défendait  qu'on 
se  servît  du  mot  dont  s'était  servi  l'empereur  pour 
signifier  le  Dieu  du  ciel, 

Aioi«  le  légat  fut  relégué  à  Macao,  dont  les  Chi- 
nois sonl  toujours  les  snftitres,  quoiqu'ils  permettent 
aux  P<ortftigais  d'y  avoir  iun  gouv^neur.  Tandis  que 
le  légat  était  confiné  à  Abcao,  le  pcipe  lui  envoyait  la 
hajrrette;  mais  elle  ne  lui  sei*vit  qu'à  le  faire  nio!»rir 
cardinal.  Il  finit  sa  vie' en  1710.  Les  ennemis  des  jé- 
««ûtes  leur  imputèrent  sa  mort.  Ils  pouvaient  se  con- 
tenter de  leur  imputer  son  exil. 

Ces  divisions^  parmi  les  étrangers  qui  venaient  îii- 
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struire  l'empire,  décréditèreat  la  religion  qu'ils  annon- 
çaient. Elle  fut  encore  plus  décriée  lorsque  la  cour, 
ayant  apporté  plus  d'attention  à  connaître  les  Euro- 
péans,  sut  que  non  seulement  les  missionnaires  étaient 
ainsi  divisés,  mais  que  parmi  les  négociants  qui  abor- 
daient à  Canton ,  il  y  avait  plusieurs  sectes  ennemies 
jurées  l'une  de  l'autre. 

L'empereur  Kang*hi  mourut  en  I'7a4^  C'était  un 
prince  amateur  de  tous  les  arts  de  l'Europe.  On  lui 
avait  envoyé  des  jésuites  très  éclairés ,  qui  par  ieurs 
services  méritèrent  son  affection ,  et  qui  obtinrent  de 
lui ,  comme  on  l'a  déjà  dit  ^,  la  permission  d'exercer 
et  d'enseigner  publiquement  le  christianisme. 

Son  quatrième  iils,  Young-tching,  nommé  par  lui 
à  l'empire,  au  préjudice  de  ses  aines,  prit  possession 
du  trône  sans  que  ces  aînés  murmurassent.  La  piété 
filiale ,  qui  est  la  base  de  cet  empire ,  fait  que  dans 
toutes  les  conditions  c'est  un  crime  et  un  opprobre 
de  se  plaindre  des  dernières  volontés  d'un  père. 

Le  nouvel  empereur  Young-tching  surpassa  son 
père  dans  l'amour  des  lois  et  du  bien  public.  Aucun 
empereur  n'encouragea  plus  l'agriculture.  Il  porta 
son  attention  sur  ce  premier  des  arts  nécessaires, 
jusqu'à  élever  au  grade  de  mandarin  du  huitième 
ordre,  dans  chaque  province,  celui  des  laboureurs 
qui  serait  jugé,  par  les  magistrats  de  son  canton,  le 
plus  diligent,  le  plus  industrieux  et  le  plus  honnête 

«  Il  mourut  à  la  fm  de  1722,  comme  Voltaire  le  dk  ailleurs  :  voyez 
tome  XXyiII,  page  4»  ;  et,  ïome  XLIV,  la  Relation  du  bannissement  des 
jésuites  de  ia  Chine.  B. 

»  Page  463.  h. 
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homme;  non  que  ce  laboureur  dût  abandon ner^un 
métier  où  il  avait  réussi ,  pour  exercer  les  fonctions 
de  k  judicature  qu'il  n'aurait  pas  connues;  il  restait 
laboureur  avec  le  titre  de  mandarin  ;  il  avait  le  droit 
de  s'asseoiï"  chez  le  vice-roi  de  la  province,  et  de  man- 
ger avec  lui.  Son  nom  était  écrit  en  lettres  d*or  dans 
une  salie  publique.  On  dit  que  ce  règlement  si  éloi- 
gné de  nos  mœurs ,  et  qui  peut-être  les  condamne , 
subsiste  encore. 

Ce  prince  ordonna  que  dans  toute  l'étendue  de  l'em- 
pire on  n'exécutât  personne  à  mort  avant  que  le  pro- 
cès criminel  lui  eût  été  envoyé,  et  même  présenté 
trois  fois.  Deux  raisons  qui  motivent  cet  édit  sont  aussi 
respectables  que  l'édit  même.  L'une  est  le  cas  qu'on 
doit  faire  de  la  vie  de  l'homme;  l'autre,  la  tendresse 
qu'un  roi  doit  à  son  peuple. 

Il  fit  établir  de  grands  magasins  de  riz  dans  chaque 
province  avec  une  économie  qui  ne  pouvait  être  h 
charge  au  peuple,  et  qui  prévenait  pour  jamais  les 
disettes.  Toutes  les  provinces  fesaient  éclater  leur 
joie  par  de  nouveaux  spectacles,  et  leur  reconnais- 
sance en  lui  érigeant  des  arcs  de  triomphe.  Il  exhorta, 
par  un  édit,  à  cesser  ces  spectacles^  qui  ruinaient 
l'économie  par  lui  recommandée,  et  défendit  qu'on 
lui  élevât  des  monuments.  «  Quand  j'ai  accordé  des 
«  grâces ,  dit-il  dans  son  rescrit  aux  mandarins ,  ce 
«  n'est:  pas  pour  avoir  une  vaine  réputation  :  je  veux 
ce  que  le  peuple  soit  heureux;  je  veux  qu'il  soit  meil- 
«  leur,  (Ju'il  remplisse  tous  ses  devoirs.  Voilà  les  seuls 
<c  monuments  que  j'accepte.  » 

Tel  était  cet  empereur,  et  malheureusement  ce  fut 
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lui.  qui  proscrivit  la  religion  chrétienne.  Les  jésuites 
avaient  déjà  plusieurs  églises  publiques,  et  même 
quelques  princes  dû  sang  impérial  avaient  reçu  le 
baptême  :  on  commençait  à  craindre  des  innovations 
funestes  dans  l'empire.  Les  malheurs  arrivés  au  Japon 
fesaient  plus  d'impression  sur  les  esprits  que  la  pureté 
du  christianisme,  trop  généralement  méconnu,  n'en 
pouvait  £aiire.  On  sut  que  précisément  en  ce  temps4à 
les  disputes,  qui  aigrissaient  les  missionnaires  de  dif- 
férents ordres  les  uns  contre  les  autres,  avaient  pro- 
duit l'extirpatioa  de  la  religion  chrétienne  idans  le 
Tunquin;  et  ces  mêmes  disputes,  qui  éclataient  en- 
core plus  à  la  Chine,  indisposèrent  tous  les  tribunaux 
coutre  ceux  qui,  venant  prêcher  leur  loi,  n'étaient 
pas  d'accord  entre  eux  sur  cette  loi  même.  Enfin  on 
apprit  qu'à  Canton  il  j  avait  des  Hollandais ,  des  Sué- 
dois, des  Danois,  des  Anglais  qui,  quoique  chré- 
tiens ^  ne  passaient  pas  pour  être  de  la  religion  des 
^chrétiens  de  Macao. 

Toutes  ces  réflexions  réunies  déterminèrent  enfin 
le  suprême  tribunal  des  rites  à  défendre  l'exercice  du 
christianisme.  L'arrêt  fut  porté  le  10  janvier  1734^ 
mais  sans  aucune  flétrissure,  sans  décerner  de  peines 
rigoureuses,  sans  te  moindre  mot  offensant  contre 
les  missionnaires  :  l'arrêt  même  invitait  l'empereur  h 
conserver  à  Pékin  ceux  qui  pourraient  être  utiles  dans 
les  mathématiques.  L'empereur  confirma  l'arrêt,  et 
ordonna,  par  son  édit,  qu'on  renvoyât  les  mission- 
naires à  Macao  accompagnés  d'un  mandarin,  pour 
avoir  soin  d'eux  dans  le  chemin ,  et  pour  les  garantir 
de  toute  insulte.  Ce  sont  les  propres  mots  de  l'édit. 
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Il  fn  garda  quelques  uns  auprès  de  )ui,  Qutre  au- 
tres le  jésuite  nonuné  Parennin,  dont  j'ai  déjà  fait 
l'élpge  '  9  liomoie  célèlire  ps^r  ses  cpnnai^s$tnce£î  et  pfir 
la  sagesse  de  son  caractère,  qui  parlait  très  bien  le 
clnpois  çt  le  tartare.  Il  était  nécessaire,  pop  seule- 
ipent  comime  interprète ,  m^i^  comme  bon  mathéma- 
ticien. C'est  lui  qui  est  principalement  copnu  parmi 
nous  p^r  les  réponses  sages  et  instructives  sur  les 
sciences  de  la  Chine  aux  difficultés  savantes  d'un  de 
no$  paeilleiirs  philosophes.  Ce  religieux  avait  eu  la  fa- 
veur de  l'empereur  Ritng-'hi,  et  cçnservait  epçore 
celle  d'Youqg-tçhing.  Si  quelqu'un  avait  pp  sauver 
la  religion  chrétienne,  c'était  lui.  Il  obtint,  ^vec  deux 
autres  jésuite^,  audience  du  prince  frère  d«  l'empe- 
reur, chargé  d'examiner  l'arrêt,  et  d'en  f^ire  le  rap- 
port. Parçnnin  rapporte  avec  candeur  ce  qui  leur  fut 
répondu.  J^  prince,  qui  les  protégeait,  Içur  dit  : 
«  yps  affiiire^  p^'éipharrassent;  j'ai  lu  les  accusations 
((  portée^  contre  vous  :  vos  querelles  continuelles  ^vec 
«  les  autres  Eurppé^ns  $ur  les  rites  de  la  Chine  vous, 
«ont  nui  iq^ujiment.  Que  4iri^z-vous  si,  nous  tpaps- 
«  portant  daps  r^Ëurope.)  npus  y  tenions  la  ipême 
tt  conduite  que  vous  tepez  ici?  en  bonne  foi  le  souf- 
cc  fririçz-vpus  ?  »  Il  était  difficile  de  Vépliquer  à  ce 
discpur^.  Cependant  ils  obtinrent  que  ce  prince  par- 

I  Eu  1 768,  date  de  cet  alinéa ,  Voltaire  avait  lait  l'éloge  de  Parenuia  dans 
le  chapitre  i*'de  V Essai  sur  les  mœurs  (Toyez  tome  XV,  page  269),  et  dahs 
une  netedii  paragraphe  xviix  de  la  Phil04opkie  de  ('histoire  (voyez  tome  XV, 
page  87).  Il  en  a  parlé  depuis  dans  les  Questions  sur  l' Encyclopédie  (voyez 
tome  l^^VIU ,  page  38)  ;  dans  les  Fmgmpntt  sur  tlnde,  chapitre  v  (voyez 
tonjc  XLVH);  et  ^u%  le»  première  et  septième  Lettres  chinoises  (voyez. 
tomeXLVIII).  B. 
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lât  à  Tempereur  en  leur  faveur;  et  lorsqu'ils  furent 
admis  aux  pieds  du  troue,  l'empereur  leur  déclara 
qu'il  renvoyait  enfin  tous  ceux  qui  se  disaient  mis- 
sionnaires. 

Nous  avons' déjà  rapporté  ses  pa-roles:  «Si  vous 
«avez  su  tromper  mon  pèi'e,  h'espérez  pas  me  trotii- 
«  per  de  même  '.  » 

Malgré  les  ordres  sages  de  l'empéretir,  quelques 
jésuites  revinrent  depuis  secrètement  dans  les.  pro- 
vinces sous  "le  successeur  du  célèbre  Yoùrig-tching; 
ils  furent  condamnés  à  la  mort  pour  avoir  violé  ma- 
nife^eme^ilt  lés  lois  de  l'empire.  C'est  ajnsi  que  nous 
fesons  exécuter  en  France  les  prédicants  huguenots 
qui  viennent  faire  des  attroupements  malgré  les  or- 
dres du  roi.  Cette  fureur  des  prosélytes  est  une  ma- 
ladie particulière  à  nos  climats ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
remarqué  '  ;  elle  -a  toujours  étç"inconnue  dans  la 
Haute-Asie. jamais  ces  peuples  nVht  envoyé  démis- 
sionnaires en  Europe,  et  nos  nations  sont  les  seules 
qui  aient  voulu  porter  leurs  opinions,  comme  leur 
commerce,  aux  deux  extrémités  du  globe. 

Les  jésuites  mêmes  attirèrent  la  mort  à  plusieurs 
Chinois,  et  surtout  à  deux  princes. du  sang  qui  les 
favorisaient..  jS'étaient-ils  pas  bien  malheureux  de 
venir  du.  bojit  du  monde  mettre  le  trouble  dans  la  fa- 
mille impériale  9  et  faire  périr  deux  princes  par  le 
dernier  supplice?  Ils  crurenjt  rendre  leur  mission  res- 
pectable  en  Europe  en  prétendant  quie  Dieu  se  décla- 

.  •  •  .     .  '  f 

^yoyez'V'Essaisur  les  moeurs  (tome  XVIIÏ  ,•  page  464)  9  chap.  cxcv. 
«  Je  pénl^' que  Voltaire  veut  parler  de  ce;qp«ji*dit  tome  XVIII,  au  bas  de 
lajïage  4àK\B.  '  -fv   -. 
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rait  pour  eux^  et  qu'il  avait  fait  paraître  quatre  croix 
dans  les  nuées  sur  l'horizon  de  la  Chine.  Ils  firent 
graver  les  figures  de  ces  croix  dans  leurs  Lettres  édi^ 
fiantes  et  curieuses;  mais  si  Dieu  avait  voulu  que  la 
Chine  fût  chrétienne,  se  serait-il  contenté  de  mettre 
des  croix  dans  l'air?  ne  les  aurait-il  pas  mises  dans 
le  cœur  des  Chinois? 


FIN  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 
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PRÉFACE 


DU  NOUVEL  EDITEUR. 


Aussitôt  que  le  Siècle  de  Louis  Xlf^tnl  paru ,  La  Beau- 
melle  en  commença  la  (critique  '.  Une  édition  fut  mise  au 
jour  sous  ce  titre  :  Le  Siècle  de  Louis  XIV  par  M.  de 
Voltaire  y  nouifelle  édition  j  augmerUée  dtun  tris  grand 
nombre  de  remarques  par  M.  de  La  :fl***;  Francfort,  chez 
la  veuve  Knoch  et  J.  G.  Eslinget,  1753,  trois  volumes 
petit  in-8^  '.  En  tête  du  premier  volume  sont  des  Con" 
seils  à  FakOeur  du  Siècle  de  Louis  XIV y  divisés  en  trois 
lettres. 

La  Beaumelle  prétendit  que  c'était  conti*e  les  conven* 
tions  faites  avec  Eslinger  que  ce  libraire  avait  mis  sur 
les  frontispices  ces  mots  :  Par  M.  de  La  ^^^;que  les 
notes  du  premier  volume  étaient  les  seules  qui  fussent 
de  lui  ;  que  les  autres  étaient  d'un  chevalier  de  Main» 
villers. 

Dans  le  second  volume,  page  348,  chap.  xxvi  (au- 
jourd'hui chap.  xxvn ,  voyez  p.  208) ,  l'annotateur  avait , 

^  Avertusement  du  iibraire  (probftblemeot  de  La  Beaumelle  lui-même),  eu 
tête  de  la  Béponse  nu  Supplément  du  SUcie  de  Louis  XIV. 

>  Eq  mai  ou  juin  1752,  La  Beaumelle  aurait  fait  imprimer  à  Gotha  quatre 
feuilles  de  ses  Hemangues  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV  (.voyez,  page  i5f  de  la 
Réponse  au  Supplément),  qu*il  brûla  cependant  pour  la  coifatesse  de  Ben- 
tiuk.  Je  ne  sais  si  cette  comtesse  de  Bentiuk  est  celle  qui ,  ajitfès.  la^nlOTt  de^la 
duchesse  de  Saxe-Ootha,  Brûla ,  dit*on,  la  correspondance;  de  .VoHàire  avec 
cette  princesse.  1  ' 
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à  l'occasion  de  la  mort  de  plusieurs  membres  de  la  fa- 
mille royale ,  ajouté  une  note  injurieuse  pour  la  mémoire 
du  duc  d'Orléans,  le  régtfnt.  LaBeaumelle,  étant  revenu 
à  Paris ,  fut  arrêté  le  a4  avril  i^SS.  On  avait  trouvé  chez 
lui  huit  exempbires  de  Tédition  de  Francfort  du  Sâch 
de  Louis XIV.  La  Beaumellefut  conduit  à  la  Bastille,  où 
il  resta  près  de  six  mois  . 

Certainement  il  voulait  dénigrer  l'ouvrage  de  Vol- 
taire ;  mais  cela  n'était  pas  dans  l'intérêt  du  libraire  qui 
le  i«imprimak.  Aussi  ce  dernier,  dans  XAverîiMêemenl^ 
annoace  <^frir  au  public  un  ejDceUemt  ^Ufr^oagmenUde 
numu^ms  qm  le  rendront  enooi^  meilleur.  Au  reste,  ffo 
sieurs  des  romarqaes  des  touies  II  et  III  soait  aiasi 
conçues  :  Ce  -dkepitre  est  Uès  beau;  Cepoftnut  est  admé- 
mUej  «te.  Il  peut  se  faire  que  les  notes  flaUieuses  soieiit 
de  Maiavttteiis,  «t  touses  les  autres  de  La  BeaumeUe. 
Dans  tous  les  oas,  j'ai  signé  d'un  Lies  notes  CKtratles  de 
l'édition  de  Francfort.  (Voyez  ma  préface  du  tome  XIX.) 

Voltaire.,  en  réponse  à  son  critîqtte,  fit  p«railre  son 
Supplément  ««c  Siècle  de  Louis  XI  Fy  q«i  circulait  à  Pans 
dès  ke  mois  de  mai.  Le  i5  de-ce  moisi,  la  polioe  «n  fit 
la  perquisition  chez  le  libraire  Laodliert^.  L'éditioB  ori- 
ginale est  tnikiilée  :  Supplément  au  Siècle  de  lâmieXlV, 

3  Yoioi  oe  quVia  iit  dans  les  Mdmoiret  hukHHquea  et  ouikentiifÊêes  §ar  ta 
BattHle ,  tome  II ,  page  33o  :  «  Au  mois  d*avril  1 753,  on  fut  informé  que  La 
BeaumeUe  était  revenu  à  Paris  avec  des  exemplaires  d'une  nouvelle  édition 
qu'il  avait  fait  faire  du  Siècle  de  Louis  Xl^,  de  Voltaire,  dans  laquelle  il  ' 
«vait  inséré  des  notes  critiques  jottonantes  pour  la  maison  d'Oriéans^..^  Ao 
mois  d'octobre  de.la  même 'aimée,  M.  le  doc  <K>rléaiis  lui  pardonna ,  et  il 
fîit  «ûs  en  Iftérié ,  avec  un  exila  einqnante  leuès  de  Bdris.  » 

On  troimeileB  détails  sur  ia  «détention  4e  La  Beaamette  an  lome  II  (psg« 
a3i  et  suiv.  )  de  V Histoire  êe  is  dét/mûorn  des  philosophes  et  des  gens  de  Iri- 
très  à  la  £mstiile  et  à  yineemttes ,  etc. ,  par  /.  Delort,  fturis ,  Firmiii  Didot , 
1 8^9 ,  :trtats  volumes  -in-S**. 

4  Manuscrits  de  D'Hemery,  inspecteur  de  police  pour  la  libraine. 
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Catilina^  îragéàiey  et  aMres  pièces  du  même  nuteur, 
Dréi^de,  lySÎ,  "Che*  O.  C.  WâWwèr,  petit  iïi-8*  de  xpj 
et  1^4  ptigê^^  La  deule  pièôe  qui  soit  ^près  Catiiina  e&t 
r J?a«iiMi^n  <ltt  testamerii  poUtique  du  catdinal  Atbéront. 
G«)tte  édirimi  contient  là  lettre  ou  tlëdieace  à  M.  Ro- 
ques ^ 

Au  lieu  de  eette  Dédiàwèey  il  y  a  dans  le$  diverses 
édiciottsdu  volumèintitulé  :  Siècle pôiitêque  de  Louis  XIV 
(vô^fe  ma  prëfiice  du  totftë  XIX) ,  uu  Mémoire  de  M,  F. 
de  V^itcdTé  y  apestiltSpar  M.  de  La  Btsaumeîle,  et  qu'où 
p€fUt  tégtiiicter  t^ouithe  la  première  version  de  la  dédi- 
cace à  M.  Roqties.  Si  la  daté  de  27  janvier  17S3  que  lui 
diduMe  La  Béaumelte  e^t  exacte,  te  mémoire  est  peut- 
ë&é  le  testament  littéraire  dont  Voltaire  patile  dans  sa 
lettre  à  "d'Argentai,  du  to  février  rj^Z.  Je  Tai  imprimé 
en  (mtié  de  variante  et  en  note  à  la  fin  de  la  lettre  à 
M.  Roques  (page  490- 

Golini ,  ïilorS  secrétaire  de  VôïtaÎTe ,  et  quî  trottvait  le 
Supplément  beaucoup  plus  mordant  que  les  notes  de 
son  commentateur,  fit  de  vains  efforts  pour  en  empê- 
cher la  publication  ^. 

La  Beaumelle  répliqua  par  une  Réponse  au  Supplément 
du  siècle  de  Louis  XI Vy  Colmar,  1754^  in-ia,  rédigée 
dès  le  mois  d'octobre  17S3 ,  c  est-à-dire  aussitôt  après  sa 
sortie  de  la  Bastille ,  mais  qui  ne  put  être  imprimée 
qu'en  avril  1754.  H  y  reproduisit  une  Lettre  sur  mes 
démêlés  ai^ec  M.  de  Voltaire ,  déjà  imprimée  plusieurs 
fois ,  et  le  Mémoire  apostille. 


^  Jacques-Emmanuel-Roques  de  Maumont  de  La  Roehefoucauld,  né  eu 
1 727,  mort  le  16  mars  i8o5 ,  a  publié  une  Lettre  sur  la  part  qu'il  a  eue  aux 
démêlés  de  MM,  de  Voltaire  et  La  Beaumelle,  Hanovre,  17  55,  in-8^,  dont 
je  ne  parle  toutefois  que  d'après  Meusel. 

^Mon  séjour  auprès  de  Voltaire,  1807,  iu-8°,  pages  47  et  59. 
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Lacharnement  de  Voltaire  et  de  La  Beaumelle  l'un 
contre  lautre  n a  cessé  qu'avec  la  vie.  Les  Lettres  de 
M.  de  La  Beaumelle  à  M.  de  f^oltaire,  1763,  in-ia  de 
21 3  pages,  sont  une  nouTelle  édition  entièrement  re- 
fondue de  là  Réponse  au  Supplément ,  avec  quelques  au- 
tres morceaux  relatifs  à  Voltaire. 

Il  serait  trop  long  de  rappeler  tous  les  écrits,  tant  en 
vers  qu  en  prose ,  où  Voltaire  maltraite  La  Beaumelle.  le 
n'en  signalerai  que  deux  presque  inconnus ,  et  qui  ne 
sont  encore  dans  aucune  édition  des  Œuvres  de  Vol- 
taire. L'un  est  une  Lettre  sous  la  date  du  a4  avril  1767 
(voyez  tome  XLIII)  ;  l'autre  est  la  Lettre  ai^onyme  et  la 
réponse  y  de  1769  (voyez  tome  XLV);  j'ai  déjà,  parlé  de 
ces  deux^orceaux  dans  ma  préface  du  tome  XXXVII. 

Sans  doute  La  Beaum^elle  a  été  l'agresseur  f  sans  doute 
il  a  dépassé  toutes  les  bornes  de  la  critique;  mais  on  ne 
peut  s'empêcher  de  déplorer  que  Voltaire  ait  aussi  perdu 
toute  mesure  dans  le  chant  XVIIP  de  la  Pucelle. 

BEUCHOT. 

Ce  ^9  mai  i83o. 
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LETTRE  A  M.  ROQUES', 


CONSEILLER  ECCLÉSIASTIQUE 
DU  SÉRÉNISSIMK  LANDGRAVE  DE  HESSE-HOMBOURG. 


Monsieur  9 

Je  n'ai  dédié  à  personne  le  Siècle  de  Louis  XI F, 
parceque  ni  la  vérité  ni  la  liberté  n'aiment  les  dédi- 
caces, et  que  ces  deux  biens,  qui  devraient  appartenir 
au  genre  humain ,  n'ont  besoin  du  suffrage  de  per- 
sonne. Mais  je  vous  dédie  ce  supplément ,  quoiqu'il 
soit  aussi  vrai  et  aussi  libre  que  le  reste  de  l'ouvrage. 
La  raison  en  est  que  je  suis  forcé  de  vous  appeler  en 
témoignage  devant  l'Europe  littéraire.  La  querelle 
dont  il  s'agit  pourrait  bien  être  méprisable  par  elle- 
même,  comme  toutes  les  querelles,  et  confondue 
bientôt  dans  la  foule  de  tant  de  disputes  littéraires , 
de  tant  de  différents  dont  la  mémoire  se  perd  avant 
même  que  la  mémoire  des  combattants  soit  anéantie. 
Mais  le  rapport  qui  lie  cette  dispute  aux  événements 
du  siècle  de  Louis  XIY,  les  éclaircissements  que  les 
lecteurs  en  pourront  tirer  pour  mieux  connaître  ces 
temps  mémorables,  serviront  peut-être  à  la  sauver 

>  Le  même  à  qui  sont  adressées  plusieurs  lettres  de  la  Correspondance  gé- 
nérale, années  175a  et  1753  ;  voyez  aussi  ma  note ,  page  479.  R. 
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ppur  quelque  temps  de  l'oubli  oii  les  ouvrages  polé- 
miques semblent  condamnés. 

C'est  vous  9  monsieur,  qui  m'apprîtes  le  premier 
qu'un  jeune  homme  élevé  à  Genève,  nommé  M,  de 
La  Beaumelle ,  fesait  réimprimer  clandestinement  la 
première  édition  du  Siècle  de  Louis  XI F  k  Francfort- 
sur-le-Mein. 

C'est  vous  qui  m'apprîtes  que  cette  édition  subrep- 
tice  était  chargée  dé  quatre  lettres  '  de  La  Beaumelle, 
dans  lesquelles  il  outrage  des  officiers  de  la  maison 
du  roi  de  Prusse^.  Votre  probité  fut  surprise  de  la  té- 
mérité avec  laquelle  cet  auteur  parle  de  plusieurs  sou- 
verains de  l'Europe ,  dans  ses  commentaires  sur  le 
Siècle  de  Louis  XIV^  et  des  belles  injut*es  qu'il  me  dit 
dans  hfioïi  propre  ouvrage.  Vous  eûtes  la  générosité 
de  m'en  avet-lir,  vous  eûtes  celle  d'offrir  de  l'argent  à 
son  libraire  pour  supprimer  ce  scakictele. 

Je  sais  bien  que  la  littérature  est  Une  guerre  con- 
tinuelle ;  mais  je  ne  devais  pas  m'attendre  à  une  pa- 
reille eitcursioti.  Jfe  vous  écrivis  que  je  ne  savais  pas 
comment  je  m'étais  attiré  ces  hostilités  dé  la  part  d'un 
homme  que  je  n'avais  connu  à  Berlin  que  pour  tâcher 
de  lui  rendre  service.  Je  me  plaignis  à  vous  de  son 
procédé  ;  vous  eûtes  la  bonté  de  lui  faire  passer  mes 
justes  plaintes.  Il  avait  l'honneur  d'être  lié  avec  vous, 
parcequ'il  s'était  destiné  à  Genève  au  ministère  de 
votre  religion  :  et  quoique  sa  conduite  semblât  le 
rendre  peu  digne  de  cette  fonction  et  de  votre  amitié, 

«  n  n'y  en  a  que  trois  :  voyez  ma  pré&ce ,  page  477.  B. 
>  Ils  sont  nommés  ci  -  après ,  page  536,  dans  la  seconde  partie  dn  Supplé- 
ment, B. 
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VOUS  aviez  pour  lui  Tindulgeûce  qu'un  homme  de 
votre  probité  compatissante  peut  avoir  pour  un  jeune 
homme  qui  s'égare ,  et  qu'on  espère  de  ramener  à 
son  devoir. 

Il  faut  avouer  qu'il  vous  exposa  ingénument  la  rai- 
son qui  l'avait  porté  à  l'atrocité  que  vous  condamniez. 
Je  ne  puis  mieux  faire,  monsieur,  que  de  rapporter 
ici  une  partie  de  la  lettre  qu'il  voiis  écrivit  il  y  a  six 
mois  pour  justifier  en  quelque  sorte  sa  conduite.  La 
voici  mot  pour  mot  : 

ce  Maupertuis  vient  chez  moi,  ne  me  trouve  pas  ;  je 
a  vais  chez  lui  :  il  me  dit  qu'un  jour,  au  souper  des 
<c  petits  appartements,  M.  de  Voltaire  avait  parlé  d'une 
a  manière  violente  contre  moi;  qu'il  avait  dit  au  roi 
«que  je  parlais  peu  respectueusement  de  lui  dans 
a  mon  livre,  que  je  traitais  sa  cour  philosophe  d'as- 
«  semblée  denains  et  de  bouffons ,  que  je  le  comparais 
ce  aux  petits  princes  allemands'',  et  mille  fiiussetés  de 
«  cette  force.  Maupertuis  me  conseilla  d'envoyer  mo0 
ce  livre  au  roi  en  droiture,  avec  une  lettre  qu'il  vit  et 
ce  corrigea  lui-même.  » 

Il  n'est  que  trop  vrai,  monsieur,  que  ce  cruel  pro- 

-  ^  Le  roi  de  Prusse  comble  les  gens  de  lettres  de  bienfaits ,  par  les  mêmes 
principes  que  les  princes  d'Allemagne  comblent  de  bien&its  les  nains  et  les 
bouffons ,  etc.  Trait  du  Qu'en  éira-Uon,  —  Dans  Mes  pensées  (  ouvrage  de 
La  BeaumeUe  ),  on  lit  sous  le  n°  xi.ix ,  éditions  de  i^S%  et  1761  ;  «  Qu'on 
parcoure  Thistoire  ancienne  et  moderne,  on  ne  trouvera  point  d'exemple  de 
prince  qui  ait  douné  sept  mille  écus  de  pension  à  un  homme  de  lettres,  à 
titre  d'homme  de  lettres.  Il  y  a  eu  de  plus  grands  poëtes  que  Voltaire  ;  il  n'y 
en  eut  jamais  de  si  bien  récompensés ,  paroeque  le  goût  ne  met  jamais  de 
bornes  à  ses  r^mpenses.  Le  roi  de  Prusse  comble  de  bienfoits  les  hommes 
à  talents,  précisément  par  les  mêmes  raisons  qui  engagent  un  prince  d*Alle- 
magne  a  combler  de  bienfaits  un  bouffon  ou  un  naio.  «>  B. 
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cédé  trop  public  de  M aupertuis ,  mon  persécuteur,  a 
été  l'origine  du  livre  scandaleux  de  La  Beaumelle ,  et 
a  causé  des  malheurs  plus  réels.  Il  n'est  que  trop  vrai 
que  Maupertuis  manqua  au  secret  qu'on  doit  à  tout 
ce  qui  se  dit  au  souper  d'un  roi.  Et  ce  qui  est  encore 
plus  douloureux^  c'est  qu'il  joignit  la  fausseté  à  l'in- 
fidélité. Il  est  faux  que  j'eusse  averti  sa  majesté  prus- 
sienne de  la  manière  dont  La  Beaumelle  avait  osé 
parler  de  ce  monarque  et  de  sa  cour  dans  son  livre 
intitulé  le  Qu'en  dira-t-on,  pu  Mes  Pensées;  je  l'au- 
rais pu ,  et  je  l'aurais  dû ,  en  qualité  de  son  chambel- 
lan. Ce  ne  fut  pas  moi ,  ce  fut  un  de  mes  camarades 
qui  remplit  ce  devoir.  J'ose  en  attester  sa  majesté 
elle-même.  Elle  me  doit  cette  justice,  elle  ne  peut 
refuser  de  me  la  rendre.  Le  chambellan  qui  l'en  aver- 
tit est  M.  le  marquis  d'Argéns  :  il  l'avoue,  et  il  en  fait 
gloire. 

Je  n'étais  que  trop  informé  des  coups  qu'on  me 
portait:  courir  chez  un  jeune  étranger,  chez  un  voya- 
geur, chez  un  passant;  lui  révéler  le  secret  d^  sou- 
pers du  roi  son  maître,  me  calomnier  en  tout;  lui 
rapporter  ce  qui  s'était  fait  et  dit  dans  mon  appar- 
tement après  le  souper;  le  déguiser,  l'envenimer, 
comme  il  est  prouvé  par  le  reste  de  la  lettre  de  La 
Beaumelle  ;  c'était  une  des  moindres  manœuvres  que 
j'avais  à  essuyer.  Presque  tout  Berlin  était  instruit  de 
cette  persécution.  Sa  majesté  l'ignora  toujours.  J'étais 
bien  loin  dé  troubler  la  douceur  de  la  retraite  de 
Potsdam,  et  d'importuner  le  roi,  notre  bienfaiteur 
commun ,  par  des  plaintes.  Ce  monarque  sait  que  non 
seulement  je  ne  lui  ai  jamais  dit  un  seul  mot  contre 
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personne  9  mais  que  je  n'opposais  que  de  la  douceur 
et  de  la  gaité  aux  duretés  continuelles  de  mon  en- 
qemi.  Il  ne  pouvait  contenir  sa  haine,  et  je  souffrais 
avec  patience.  Je  restai  constamment  dans  ma  cham* 
bre  y  sans  en  sortir  que  pour  me  rendre  auprès  de  sa 
majesté  quand  elle  m'appelait.  Je  gardai  un  profond 
silence  sur  les  procédés  de  Maupertuis,  et  sur  les 
trois  volumes  de  La  Beaumelle  qu'ont  produits  ces 
procédés. 

Dans  le  même  temps  M.  de  Maupcrtuis  voulut  op- 
primer M.  Kœnig,  autrefois  son  ami^  et  toujours  le 
mien.  M.  Kœnig  avait  tâché,  ainsi  que  moi,  d'appri- 
voiser son  amour-propre  par  des  éloges  ;  il  avait  fait 
exprès  le  voyage  de  Berlin  pour  conférer  amiablement 
avee  lui  sur  une  méprise  dans  laquelle  Maupertuis 
pouvait  être  tombé.  Il  lui  avait  montré  une  ancienne 
lettre  de  Leibnitz ,  qui  pouvait  servir  à  rectifier  cette 
erreur.  Quelle  fut  la  récompense  du  voyage  de  M.  Kœ- 
nig? son  ami,  devenu  dès-lors  son  ennemi  implacable, 
profite  d'un  aveu  que  M*  Kœnig  lui  a  fait  avec  can- 
deur, pour  le  perdre  et  pour  le  déshonorer.  M.  Kœnig 
lui  avait  avoué  que  l'original  de  cette  lettre  de  Leibnitz 
n'avait  jamais  été  entre  ses  mains,  et  qu'il  tenait  la 
copie  d'un  citoyen  de  Berne  mort  depuis  long-temps  '. 
Que  fait  Maupertuis  ?  il  engage  adroitement  les  puis- 
sances les  pi  us.  respecta  blés  à  faire  chercher  en  Suisse 
cet  original ,  qu'il  sait  bien  qu'on  ne  trouvera  pas  : 
ayant  ainsi  enchaîné  à  ses  artifices  la  bonté  même  de 
son  maître ,  il  se  sert  de  son  pouvoir  à  l'académie  de 

■  \oyez  tome  XXXIX ,  page  48g.  R. 
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Berlin  pour  faire  déclarer  faussaire  un  philosophe, 
son  ami,  par  un  jugement  solennel;  jugement  sur- 
pris par  l'autorité  ;  jugement  qui  ne  fut  point  signé 
par  les  assistants^  jugement  dont  la  plupart  des  aca- 
démiciens m'ont  témoigné  leur  douleur;  jugement 
réprouvé  et  abhorré  de  tous  les  gens  de  lettres.  Il  fait 
plus  ;  il  poussc.la  vengeance  jusqu'à  vouloir  paraître 
modéré.  Il  demande  à  l'acadçmie  qu'il  dirige,  la  grâce 
de  celui  qu'il  fait  condamner.  Il  fait  plus  encore;  il 
ose  éci'ire  lettre  sur  letti'e  à  madame  la  princesse  d'O- 
rânge ,  pour  imposer  silence  à  l'innocent  qu'il  persé- 
cute, et  qu'il  croit  flétrir.  Il  le  poursuit  dans  son  asile, 
il  veut  lui  lier  les  mains  tandis  qu'il  le  frappe. 

J'ai  l'honneur  d'être  de  dix-huit  acadéinies,  et  je 
puis  vous  assurer  qu'il  n'y  a  point  d'exemple  qu'au- 
cune d'elles  ait  jamais  traité  ainsi  un  de  ses  membres. 
Toute  l'Europe  savante  applaudit  encore  à  la  manière 
dont  la  société  royale  de  ]L>ondres  se  comporta  dans 
la  fameuse  dispute  entre  Nevirtou  et  Leibnitz.  Il  s'a- 
gissait de  la  plus  belle  découverte  qu'on  ait  jamais 
faite  en  mathématiques.  La  société  royale  nomma  des 
commissaires  tirés  de  différentes  nations ,  qui  exami- 
nèrent toutes  les  pièces  pendant  un  an^  L'authenticité 
de  ces  pièces  fut  constatée.  Le  grand  !Newton ,  élu 
président  de  la  société  royale,  n'extorqua  point  en  sa 
faveur  un  jugement  qui  ne  devait  être  rendu  que  par 
le  public.  Il  ne  fit  point  déclarer  son  adversaire  faus- 
saire; il  n'affecta  point  de  demander  sa  grâce  à  la  so- 
ciété royale,  en  le  fesant  condamner  avec  ignominie; 
il  ne  le  poursuivit  point  avec  cruauté  dans  son  asile; 
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il  n'écrivit  point  à  Télectrice  de  Hanovre  pour  faire 
ordonner  le  silence  à  Leibnitz  ;  il  ne  le  menaça  point 
d'une  peine  académique  en  demandant  sa  grâce  ;  il  ne 
compromit  point  le  roi  d'Angleterre,  il  ne  le  trompa 
point.  On  ne  mit  que  de  l'exactitude,  de  la  vérité ,  de 
révidedce,  dans  ce  grand  procès  où  il  s'agissait  d^une 
véritable  gloire.  C'étaient  des  dieux  qui  disputaient  à 
qui  il  appartenait  de  donner 'la  lumière  au  monde. 
Mais  il  ne  faut  pas  que  la  belette  de  la  fable  prétende 
bouleverser  le  ciel  et  la  terre  pour  un  trou  de  lapin 
qu'elle  a  usurpé. 

Tout  Berlin,  toute  l'Allemagne,  criaient  contre  une 
conduite  si  odieuse  ;  mais  personne  n'osait  la  décou- 
vrir au  roi  de  Prusse;  et  le  persécuteur  triomphait  en 
abusant  des  bontés  de  son  maître  :  j'ai  été  le  seul  qui 
ai  osé  élever  ma  faible  voix.  J'ai  rendu  hardiment  ce 
service  à  la  vérité,  à  l'innocence,  à  l'académie  de 
Berlin;  j'ose  dire  à  la  patrie,  que  mon  attachement 
pour  le  roi  deiPrusse  avait  rendue  la  mienne.  J'ai  seul 
fait  parvenir  les  cris  de  l'Europe  savante  entière 
aux  oreilles  de  sa  majesté.  J'en  ai  appelé  du  grand 
homme  mal  informé  au  grand  homme  mieux  informé. 
J'ai  pris  le  parti  de  M.  Kœnig,  ainsi  que  le  célèbre  et 
respectable  Volf ,  qui  a  écrit  sur  cette  affaire  une 
lettre  dont  j'ai  l'original  entre  les  mains,  la  voici  : 

Certum  est  quam  quod  certissimum  veritatem  esse 
exporte  Kœnigii^  swe  authenticitatem  fragmenti  ex 
litteris  Leibnitziiy  swe  judicium  famosum  academiœ 
spectesy  swe  prœiensam  legem  ad  ridnam  totiiis  ma- 
chinœ  tendentem ,  si  non  in  se  contradictionem  int^ol- 
i^eret 


488  LETTRE, 

a  II  est  reconnu  pour  certain  et  tiès  certain  que  la 
(t  vérité  est  tout  entière  du  côté  du  professeur  Kœnig, 
a  soit  dans  l'authenticité  de  la  lettre  de  Leibnitz ,  soit 
a  dans  l'étrange  jugement  de  l'académie,  soit  dans  la 
«  prétendue  découverte  de  son  adversaire,  qui  ne  se- 
«  fait  qu'un  renversement  des  lois  de  4a  natune  si  elle 
ce  n'était  pas  une  contradiction.  » 

J'ai  pris  le  parti  de  M.  Kœnig  avec  les  académi- 
ciens des  sciences  de  Paris ,  avec  tous  les  autres,  avec 
l'Europe  littéraire.  Je  me  suis  exposé  par  mon  peu  de 
ménagement  à  perdre  les  honneurs ,  les  biens,  dont 
un  grand  roi  me  comblait,  et  ses  bontés  plus  pré^ 
cieuses  cent  fois  que  tous  ces  biens  et  tous  ces  hon- 
neurs. J'ai  risqué  la  plus  cruelle  disgrâce  auprès  d'un 
monarque  qui  m'avait  arraché  dans  ma  vieillesse  à 
ma  patrie,  à  ma  famille,  à  mes  amis,  à  mes  emplois; 
d'un  monarque  qui  m'ayait  prévenu,  il  y  a  plus  de 
quinze  ans,  par  ses  bontés,  auxquelles  j'avais  ré- 
pondu avec  enthousiasme;  pour  qui  j'avais  tout 
quitté,  tout  sacrifié  y  et  sur  qui  je  fondais  enfin  le 
bonheur  des  derniers  jours  de  ma  vie.  Je  n'ai  pas  ba- 
lancé. 

Il  m'a  fallu  à-la-fois  combattre  contre  mon  pei*sé- 
cuteur  Maupertuîs,  et  pour  M.  Kœnig  mon  ami,  et 
pour  moi-même.  Il  a  fallu ,  dans  le  temps  même  que 
l'auteur  de  la  Vénus  physique  et  de  ses  étranges 
lettres  m'accablait,  répondre  à  un  livre  plus  mauvais 
encore,  qu'il  a  fait  composer.  Oui,  monsieur,  c'est 
lui  qui  a  porté  La  Beaumelle  à  faire  cette  malheu- 
reuse édition  du  Siècle  de  Louis  XI Vy  dans  laquelle 
lui  seul ,  des  gens  de  lettres  qui  étaient  auprès  du  roi 
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de  Prusse  9  n'est  pas  offensé.  S'il  n'avait  pas  excité 
ha.  Beaumelle- contre  moi  par  une  calomnie ,  ce  jeune 
homme,  à  qui  je  n'avais  jamais  donné  lieu  de  se 
plaindre  de  moi,  n'aurait  point  fait  ce  scandaleux 
ouvrage.  Mon  persécuteur  a  beau  employer  tous  ses 
artifices  pour  faire  désavouer  aujourd'hui  à  I^  Beau- 
melle  cette  lettre  dans  laquelle  ses  manœuvres  sont 
constatées  ;  la  lettre  existe ,  monsieur,  entre  vos  mains  ; 
et  j'en  ai  gardé  soigneusement  la  copie  authentique, 
transcrite  par  vous-même.  Cette  lettre  qui  sert  à  con- 
vaincre Maupertuis  d'infidélité  envers  son  maître,  et 
de  calomnie  envers  moi;  cette  lettre,  dis-je,  est  en- 
core plus  reconnue  que  celle  de  Lcibnitz,  qui  a  servi 
à  manifester  les  erreurs  de  son  amour-propre  à  la 
face  de  tout  le  monde. 

Il  peut  faire  déclarer  faussaire  qui  il  voudra  dans 
une  assemblée  de  son  académie;  il  sera  déclaré  in- 
juste par  tout  le  public.  Il  verra  que  dans  la  litté- 
rature on  ne  réussit  point  par  les  souterrains  de  la 
fraude,  comme  il  a  dû  voir  qu'on  ne  subjugue  point 
les  esprits  par  la  hauteur  et  la  violence;  qu'il  ne  faut 
dans  les  écrits  que  de  la  raison,  et  dans  la  société  que 
de  la  douceur;  qu'enfin  la  vérité,  quoique  peu  cir- 
conspecte par  cela  même  qu'elle  est  la  vérité,  la  can- 
deur bien  que  trop  simple,  l'innocence  sans  politique, 
confondent  tôt  ou  tard  l'erreur,  le  manège,  la  vio- 
lence. La  Beaumelle,  qui  est  jeune  encore,  appren- 
dra, à  ses  dépens,  à  ne  plus  faire  servir  son  amour- 
propre  imprudent  et  sans  pudeur  à  l'amour-proprc 
artificieux  d'un  autre.  Je  m's^drcsse,  comme  M.  Kœ- 
nig,  au  public,  juge  souverain  des  ouvrages  et  des 


homnies.  Ce  public  déteste  l'oppresseur,  se  moque 
de  l'absurde^  plaint  le  malheureux,  et  aime  la  vérité. 
P.  S.  Vous  m'apprenez,  monsieur,  par  vos  lettres, 
que  La  Beaumelle  promet  de  me  poursuivre  jusqu'aux 
enfers.  Il  est  bien  le  maître  d'y  aller  quand  il  voudra. 
Vous  me  faites  entendre  que,  pour  mieux  mériter  son 
gîte,  il  imprimera  contre  moi  beaucoup  de  choses 
personnelles ,  si  je  réfute  les  commentaires  qu'il  a 
imprimés  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Vous  m'avouerez 
que  c'est  un  beau  procédé  d'imprimer  trois  volumes 
d'injures,  d'impostures  contre  un  homme,  et  de  lui 
dire  ensuite  :  Si  vous  osez  vous  défendre,  je  vous  ca*- 
Iqmnierai  encore. 

Vous  me  rapportez,  monsieur,  dans  votre  lettre  du 
11  mars,  «que  la  manière  dont  il  s'y  prendra  ne 
a  pourra  que  me  faire  beaucoup  de  peine;  et  quand 
(c  il  aurait  tout  le  tort  du  monde,  le  public  ne  s'en 
a  informera  pas, et  rira  à  bon  compte.  » 

Sachez,  monsieur,  que  le  public  peut  rire  d'uu 
homme  heureux  et  avantageux  qui  dit,  ou  fait,  ou 
écrit  des  sottises;  mais  qu'il  ne  rit  point  d'un  homme 
infortuné  et  persécuté.  La  Beaumelle  peut  réimpri- 
mer tout  ce  qu'on  a  écrit  contre  moi  dans  plus  de  cin- 
quante volumes;  cela  lui  procurera  peu  de  profit  et 
peu  de  rieurs.  Je  vous  réponds  que  ses  nouveaux  chefs- 
d'œuvi^  ne  me  feront  aucune  peine.  Je  lui  donne  une 
pleine  liberté.  Je  crois  bien  que  La  Beaumelle  est  un 
écrivain  à  faire  rire  :  mais  si  l'auteur  de  la  Spectatrice 
danoise^  y  du  Quen  dira^t'^n,  ou  de  Mes  Pensées  y 

'  1749,  deux  volumes  iii-8°.  La  Beaumelle  dit  nen  avoir  fait  quuuf 
partie.  B. 
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qui  a  outragé  tant  de  souverains  et  de  particuliers 
avec  une  insolence  si  brutale,  et  qui  n'est  impuni 
que  par  l'excès  du  mépris  qu'on  a  pour  lui,  pense 
devenir  un  homme  plaisant,  il  m'étonnera  beaucoup. 
Il  s'agit  à  présent  du  Siècle  de  LoiUs  XIV.  Il  feut 
voir  qui  a  raison  de  La  Beaumelle  ou  de  moi ,  et  c'est 
de  quoi  les  lecteurs  pourront  juger  ^. 

>  Dans  quelques  impressions  que  je  ne  crois  pas  authentiques,  au  lieu  de 
cette  dédicace  ou  lettre  à  M.  Roques ,  on  lit ,  en  tête  du  Supplément  au  Siè- 
cle de  Louis  XIV,  un  Mémoire  de  M.  F,  de  Voltaire ,  que  La  Beaumelle  fit 
réimprimer  avec  des  apostilles  on  notes  et  que  Toici  (sans  les  apostilles)  : 

«  Du  jour  que  j'afrÎTai  à  Potsdam ,  Maupertuis  m'a  témoigné  la  plus  mau- 
vaise volontp.  Elle  éclata  lorsque  je  le  priai  de  mettre  M.  Tabbé  Raynal  de 
son  académie  :  il  me  refusa  avec  hauteur,  et  traita  Tabbé  Raynal  avec  mépris. 
Je  lui  fis  ordonner  par  le  roi  d'envoyer  des  patentes  à  M.  l'abbé  Raynal  ;  on 
|)eut  croire  que  Maupertuis  ne  me  l'a  pas  pardonné. 

<«  Un  homme  que  je  crois  Genevois ,  ou  du  moins  élevé  à  Genève ,  nommé 
La  Beaumelle ,  ayant  été  chassé  de  Danemark ,  arrive  à  Berlin  avec  la  pre- 
mière édition  du  Quen  dira-t-on ,  ou  de  ses  Pensées,  Dans  ce  livre ,  devenu 
célèbre  par  l'excès  d'insolences  qui  en  fait  le  prix,  voici  ce  qu'on  trouve  : 

«  Le  roi  de  Prusse  a  comblé  de  bienfaits  les  gens  de  lettres  jiar  les  mêmes 
«  «c  principes  que  les  princes  allemands  comblent  de  bienfaits  un  bouffon  et  un 
u  nain.  » 

ce  C'est  cet  homme  proscrit  dans  tous  les  pays  que  Maupertuis  recherche 
dès  qu'il  est  arrivé ,  et  qu'il  va  soulever  contre  moi  :  en  voici  la  preuve  dans 
une  lettre  écrite  par  La  Beaumelle  à  M.  le  pasteur  Roques ,  au  pays  de 
Hesse-Hombours  : 

«  Fraient  de  la  lettre  de  La  Beaumelle.  » 

<*  Maupertuis  vient  chez  moi ,  ne  me  trouve  pas  ;  je  vais  chez  lui.  Il  me  dit 
<c  qu'un  jour,  au  souper  des  petits  appartements,  M.  de  Voltaire  avait  parlé 
«  d'une  manière  violente  contre  moi  ;  qu'il  avait  dit  au  roi  que  je  parlais  de 
«  lui  peu  respectueusement  dans  mon  livre;  que  je  traitais  sa  cour  phiJo- 
<c  sophe  de  nains  et  de  bouffons  ;  que  je  le  comparais  aux  petits  princes  alle- 
<t  mands,  et  mille  faussetés  de  cette  force.  M.  de  Maupertuis  me  conseilla 
«  d'envoyer  mon  livre  au  roi  en  droiture,  avec  une  lettre  qu'il  vit  ef  corrigea 
««  lui-même.  » 

«  Le  roi  de  Prusse,  qui  n'a  su  cette  anecdote  que  depuis  quelques  jours, 
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doit  élre  oonvaincu  de  la  méchanceté  atroce  de  Maupettiiis ,  puisque  sa  ma- 
jesté sait  très  bien  que  je  n*ai  jamais  dit  à  ses  soupers  ce  qu*il  m'impute.  Elle 
me  rend  cette  justice;  et  quand  je  Taurais  dit ,  ce  serait  toujours  un  crime  à 
Maupertuis  d'avoir  manqué  au  secret  qu*il  doit  sur  tout  ce  qui  s*est  dit  au& 
soupers  particuliers  jdu  roL 

•«  On  sait  quelle  violence  inouïe  il  a  exercée  depuis  contre  M.  Rœnig, bi- 
bliothécaire de  madame  la  princesse  d'Orange  :  on  connaît  lesiettres  qu'il  a 
fiiit  imprimer,  dans  lesquelles  il  outrage  tous  les  philosophes  d'Allemagne,  et 
lait  dire  à  ^.  Wolf  ce  qu'il  n'a  point  dit,  afin  de  le  décrier. 

«  On  n'ignore  pas  par  quelles  affreuses  manœuvres  il  est  parvenu  à  m'op- 
primer.  J^ai  remis  à  sa  majesté  ma  clef  de  chambellan ,  mon  cordon,  tout  ce 
qui  m'est  dû  de  mes  pensions.  Elle  a  eu  la  bonté  de  me  i^dre  tout,  et  a  dai- 
gné m'inyiter  à  la  suivre  à  Potsdam ,  où  j'aurais  l'honneur  de  la  suivre  si  oia 
santé  me  le  permettait.  >» 

Ce  Mémoire  est  daté  du  27  janvier  17 53,  dans  la  réimpression  (avec 
apostilles)  qu'en  donna  La  Beaumelle,  à  la  suite  de  la  Réponte  au  supplé- 
ment, B. 
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Les  éditions  nombreuses  d'un  livre,  dans  sa  nou- 
veauté, ne  prouvent  jamais  que  la  curiosité  du  public, 
et  non  le  mérite  de  l'ouvrage.  L'auteur  du  Siècle  de 
Louis  X/^  sentait  tout  ce  qui  manquait  à  ce  monu- 
ment qu'il  avait  voulu  élever  à  l'honneur  de  sa  nation. 
Il  serait  incomparablement  moins  indigne  de  la  France 
s'il  avait  été  achevé  dans  son  sein;  mais  on  sait  quels 
engagements  et  quel  attachement  d'un  coté,  queNès 
bontés  prévenantes  de  l'autre,  avaient  arraché  l'au- 
teur à  sa  patrie.  Parvenu  à  un  âge  assez  avancé,  éprou- 
vant, par  des  maladies  continuelles,  une  décrépitude 
prématurée,  et  craignant  d'être  prévenu  par  la  mort, 
il  hasarda  enfin,  au  commencement  de  l'année  lySa, 

I  Dans  qudques  unes  des  premières  éditions ,  cette  partie  est  intitulée . 
Réfutation  des  notes  critiques  que  M,  de  La  Beauntelle  a  faites  sur  le  Siècle 
de  Louis  XIF,  Le  début ,  tel  qu'on  te  lit  ici,  a  été  ajouté  depuis.  B. 
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de  livrer  au  public  la  faible  esquisse  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  daus  l'espérance  que  cet  ouvrage  enga- 
gerait les  gens  de  lettres,  et  les  homtnes  instruits  des 
affaires  publiques,  à  lui  fournir  de  nouvelles  couleurs 
pour  achever  le  tableau.  Il  ne  s'est  pas  trompé  dans 
son  attente.  Il  a  reçu  des  instructions  de  toutes  parts, 
et  il  s'est  trouvé  en  état,  dans  l'espace  d'une  année, 
de  donner  une  meilleure  forme  à  son  ouvrage.  Il  a 
tout  retouché,  jusqu'au  style.  La  même  impartialité 
reconnue  règne  dans  le  livre,  mais  avec  une  atten- 
tion beaucoup  plus  scrupuleuse.  Il  est  permis  à  l'au- 
teur de  le  dire,  parcequ'il  est  permis  d'annoncer  qu'on 
s'est  acquitté  d'un  devoir  indispensable.  On  a  rempli 
ce  devoir  à  l'égard  du  cardinal  Mazarin,  dans  la  nou- 
velle édition.  Voici  comment  on  s'exprime  sur  ce  mi- 
nistre : 

ce  Le  grand  homme  d'état  est  celui  dont  il  reste  de 
<c  gi^ands  mpnumeots  utiles  à  la  patrie.  ^  Le  monumeat 
<c  qui  immortalise  le  cardinal  Masarin  est  l'acquisition 
«  de  l'Alsace.  Il  donna  cette  province  à  la  France  dans 
«  le  temps  que  le  royaume  était  déchaîné  contre  lui; 
«  et  par  une  fatalité  singulière,  il  lui  fit  plus  de  bien 
«  lorsqu'il  était  persécuté ,  que  dans  la  tranquillité 
«  d'une  puissance  absolue.  » 

On  prie  le  lecteur  de  jeter  les  yeux  sur  tout  ce  qui 
concerne  la  paix  de  Rysvick,  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion^, la  seule  qu'on  puisse  consulter;  c'est  un  mor^ 
ceau  très  utile,  tiré  des  Mémoires  manuscrits  isfe^»  de 

>  Voyez  ma  note,  tome  XIX,  page  347.  Bl 

>  L'édition  dont  Yoltaire  parie  ici  est  celle  qui  fut  publiée  chez  O.'C  Wal- 
Iher,  175s,  deux  irolumes  petit  in-S®.  B. 
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Torci.  Ces  mémoires  démentent  formellement  ce  que 
tant  d'historiens,  tant  d'hommes  d'état ,  et  milord  Bo- 
lingbroke  Iai*-méme,  avaient  cru,  que  le  ministère 
de  Versailles  avait  dè&rlors  dévoré  en  idée  la  succes- 
sion du  royaume  d'Espagne;  et  rien  ne  répand  plus 
de  jour  sur  les  affaires  du  temps,  sur  la  politique, 
et  sur  l'esprit  du  conseil  de  Louis  XIV. 

On  voit  quels  services  rendit  le  maréchal  d'Har- 
court  dans  la  grande  crise  de  l'Espagne  ,  lorsque 
l'Europe  en  alarmes  attendait  d'un  mot  de  Charles  II 
mourant  quel  serait  le  successeur  de  tant  d'états.  De 
nouvelles  anecdotes  sont  ainsi  semées  dans  tous  les 
chapitres. 

On  en  trouve  au  second  volume  ^  sur  l'homme  au 
masque  de  fer;  mais  les  morceaux  les  plus  curieux, 
sans  contredit,  et  les  plus  dignes  de  la  postérité,  sont 
deux  mémoires  de  la  propre  main  de  Louis  XIV.  Le 
chapitre  du  Goui^rnement  intérieur  est  très  aug- 
menté ;  c'est  là  qu'on  voit  d'un  coup  d'oeil  ce  qu'était 
la  France  avant  Louis  XIV,  ce  qu'elle  a  été  par  lui , 
et  depuis  lui.  Les  matériaux  seuls  de  ce  chapitre  font 
connaître  la  nation  et  le  monarque.  Il  n'y  a  nul  mé- 
rite à  les  avoir  mis  en  œuvre  ;  mais  c'est  un  grand 
bonheur  d'aVoir  pu  les  recueillir. 

I^  dernier  chapitre^  contient  cinquante-six  arti- 
cles nouveatix ,  concernant  les  écrivains  qui  ont  fleuri 

*  Voyez  page  1 3 o.  B. 

^l)aiis  lies  éditions  du  Siècle  de  Louis  XtF,  antérieures  à  1 768,  c'était  à  la 
fin  de  l'ouwage  qu'était  placé  le  Catalogue  de  la  plupart  des  écrivmas ,  etc., 
qu'on  a  tu  tome XIX,  page  47.  Depuis  1753,  année  où  Voltaire  publia  le 
Supplément,  il  a  fait  d'iautres  augmentations  au  Catalogue.  J'en  ai  désigné 
quelques  unes,  B. 
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dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  dont  plusieurs  Font 
illustré.  Il  a  fallu  que  l'auteur  fit  venir  de  loin  la  plu- 
part de  leurs  ouvrages ,  qu'il  les  parcourût,  qu'il  tâ- 
chât d'en  saisir  l'esprit ,  et  qu'il  resserrât  dàos  les 
bornes  les  plus  étroites  ce  qu'il  a  cru  devoir  penser 
d'eux ,  d'après  les  plus  savants  hommes.  Ainsi,  deux 
lignes  ont  coâté  quelquefois  quinze  jours  de  lecture. 
L  auteur,  quoique  très  malade,  a  travaillé  sans  relâ- 
che, une  année  entière,  à  ces  deux  seuls  petits  vo- 
lumes, dans  lesquels  il  a  tâché  de  renfermer  tout  ce 
qui  s'est  fait  et  s'est  écrit  de  plus  remarquable  dans 
l'espace  de  cent  années.  L'amour  seul  de  la  patrie  et 
de  la  vérité  l'a  soutenu  dans  un  travail  d'autant  plus 
pénible  qu'il  paraît  moins  l'être.  Tous  les  honnêtes 
gens  de  France  et  des  pays  étrangers  lui  en  ont  su 
gré;  et  même  en  Angleterre  les  esprits  fermes,  dont 
cette  nation  philosophe  et  guerrière  abonde,  ont  tous 
avoué  que  l'auteur  n'avait  été  ni  flatteur  ni  satirique. 
Ils  l'ont  regardé  comme  un  concitoyen  de  tous  les  peu- 
ples; ils  ont  reconnu  dans  Louis  XIV,  non  pas  un  des 
plus  grands  hommes,  mais  un  des  plus  grands  rois; 
dans  son  gouvernement,  une  conduite  ferme,  noble  et 
suivie,  quoique  mêlée  de  fautes;  dans  sa  cour,  le  mo- 
dèle de  la  politesse,  du  bon  goût,  et  de  la  grandeur, 
avec  trop  d'adulation;  dans  sa  nation,  les  mœurs  les 
plus  sociables ,  la  culture  des  arts  et  des  belles-lettres 
poussée  au  plus  haut  point,  l'intelligence  du  com- 
mefce,  un  courage  digne  de  combattre  les  Anglais, 
puisque  rien  n'a  pu  l'abattre,  et  des  sentiments  de 
hauteur  et  de  générosité  qu'un  peuple  libre  doit  ad- 
mirer dans  un  peuple  qui  ne  IVst  pas.  Il  fallait  dé- 
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truire  des  préjugés  de  cent  années,  d'autant  plus  forts, 
que  le  célèbre  Addison  et  le  chevalier  Steele,  injuste^ 
en  ce  seul  point,  les  avaient  enracinés;  et  l'auteur  les 
a  détruits,  du  moins  s'il  en  croit  ce  qu'on  lui  mande. 
Il  n'a  plus  rien  à  souhaiter,  s'il  a  obtenu  de  la  nation 
quia  produit  Marlborough ,  Newton,  et  Pope,  du 
respect  pour  le  génie  de  la  France. 

^Mais ,  tandis  que  le  libraire  de  M.  de  Voltaire  tra^ 
vaillait  à  cette  édition  nouvelle,  et  si  supérieure  aux 
autres,  il  arriva  qu'un  jeune  homme  élevé  à  Genève, 
qui  commence  à  être  coqnu  dans  la  littérature,  ayant 
passé  à  Berlin,  et  s'étant  ensuite  arrêté  à  Francfort, 
y  travailla  à  une  édition  clandestine ,  d'après  la  pre- 
mière, quoiqu'il  fut  public  que  le  libraire  Walther, 
en  vertu  de  ses  droits,  en  préparait  à  Dresde  une 
nouvelle,  incomparablement  plus  ample  et  plus  utile. 

C'était  violer  dans  l'empire  le  privilège  impérial. 
On]avait  vu  jusqu'à  présent  des  libraires  ravir  aux  au* 
teurs  le  fruit  de  leurs  travaux ,  en  contrefesant  leurs 
ouvrages;  mais  on  n'avait  point  vu  d'homme  de  let- 
tres exercer  cette  piraterie.  Il  vendit  quinze  ducats 
à  la  veuve  Knoch  et  Eslinger,  de  Francfort ,  les  lettres 
et  les  remarques  dont  il  chargeait  cette  édition  frau- 
duleuse', 

I^  public,  qui  ne  pouvait  être  instruit  de  cette 
prévarication,  voit  une  nouvelle  édition  avec  des  re- 

I  La  Reaumelle  dit  avoir  eu  pour  ses  Lettres  et  ses  Remarqueti  cent  cin- 
quante florins ,  cinquante  exemplaires  de  Tédition ,  et  quarante  rames  de  pa- 
pier d'impression.  Voltaire,  dans  la  dix-septième  de  ses  Honnêtetés  littéraires^ 
(voyez  tome  XLII) ,  parle  de  dix-sept  louis  d'or  :  voyez  aussi  tome  XXX , 
page  ai8.  B. 

SiÀcLK  DK  Louis  XIV.  XL  3a 
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marques  par  M.  L.  B.  ;  il  est  frappé  de  Tair  d'au- 
torité avec  lequel  ce  M.  L.  B.  donne  ses  décisions.  Il 
croit  que  c'est  quelque  homme  d'état^  ou  quelque  sa- 
vant profond  dans  l'histoire:  il  ne  peut  deviner  que 
c'est  l'éditeur  des  Lettres  de  madame  de  Maintenon , 
l'auteur  de  la  Spectatrice  danoise^  l'auteur  de  Mes 
Pensées ,  ou  du  Qu'en  dira-t-on.  Ce  grand  écrivain  fait 
bien  de  l'honneur  à  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XI F; 
il  le  traite  comme  tous  les  potentats  de  l'Europe;  il  le 
condamne  et  l'instruit.  Il  aurait  dû  seulement  faire 
qi\elques  petits  changements  dàos  ses  beaux  commen- 
taires, comme  il  changeait,  pour  le  bien  de  la  chré- 
tienté, des  feuillets  de  son  chef-d'œuvre  du  Qu'en 
éHra-t-on  dans  toutes  les  grandes  villes  où  il  passait. 
Il  substituait,  de  province  en  province,  un  feuillet  à 
un  autre;  il  mettait  à  la  tête  de  Mes  Pensées ,  cin- 
quième, sixième  édition.  Il  disait  son  avis,  dans  une 
page  nouvelle V du  pays  d'oii  il  venait  de  sortir,  et 
parlait  de  tous  les  princes  de  la  manière  la  plus  flat- 
teuse; car  il  leur  supposait  à  tous  la  plus  grande  clé- 
mence. 

Etait-il  hors  de  Saxe,  il  imprimait  (page  3o)): 
<c  J'ai  vu  à  Dresde  un  roi....  un  ministre....  un  héri- 
«  lier....  une  princesse....  un  peuple....  »  Les  épithètes 
suivent  en  lettres  initiales,  et  la  lecture  en  fait  frémir. 
Etait-il  hors  de  Berlin,  il  imprimait  (page  ^44)- 
«  Prédiction...  la  Prusse...  et  (page  aSo)  :  Des  sol- 
<i  dats  qu'une  barbare  discipline  dépouille  de  tout 
«  sentiment  d'honneur,  à  qui  on  fait  haïr  une  vie 
«qu'on  les  force  à  conserver,  dont  les  crimes  sont 
«impunis,  etc.;»  et,  dans  le  jinême  article,  ce  judi- 
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cieux  auteur  dit,  «  Que  l'inhumanité  des  châtiments 
«fait  périr  ces  hommes  (^impunis)  dans  Tétisie,  ou 
ce  languir  par  des  descentes.  » 

A  peina  est-it  hors  de  Gotha, qu'il  dit  (page  loS)  : 
«  Je  voudrais  bien  savoir  de  quel  droit  de  petits  prin- 
ce ces,  un  duc  de  Gotha,  par  exemple,  vendent  aux 
d  grands  le  sang  de  leurs  sujets?  » 

S'il  part  de  Suisse,  il  outrage  (page  3oo)  les  Sin- 
ner,  les  Orlac,  les  Steiger,  les  Vatteville,  les  Dies- 
bach ,  en  les  nommant  par  leurs  noms. 

Se  croit-il  hors  d'état  de  voyager  en  Angleterre,  il 
dit  (page  2  58),  «  que  lord  Bath  serait  déshonoré  en 
«France.»  A-t-il  quitté  la  Hollande,  il  insère  (page 
279)  :  «  Que  bientôt  la  Hollande  ne  sera  bonne  qu'à 
«être  submergée,  quand  le  stathoudérat  sera  bien 
«établi.  » 

Est-il  loin  de  la  France,  il  dit  (page  Soa):  îfQue 
«  le  despotisme  y  a  éteint  jusqu'au  nom  de  vertu.  » 
Mais  dès  qu'il  veut  vetiir  à  Paris,  il  ôte  cette  page,  et 
il  met  dans  une  autre  que  le  lieutenant  de  police  est 
un  M essala ,  et  il  espère  que  Messala  protégera  les 
honnêtes  gens  qui  pensent. 

Voilà  donc  ce  que  ce  personnage  appelle  Mes  Pen- 
sées, et  ce  qu'on  a  lu  avec  la  curiosité  et  les  senti- 
ments que  cette  noble  hardiesse  doit  inspirer.  Pour 
rendre  ses  autres  pensées  meilleures,  il  les  a  prises 
partout.  Il  butine  des  idées  comme  il  a  butiné  des 
lettres;  mais  il  défigure  un  peu  ce  qu'il  touche.  Rap- 
portc-t-il  une  dépêche  du  cardinal  de  RicheHeu,  il 
lui  fait  dire  une  sottise.  Il  prétend  que  le  cardinal 
de  Richelieu  a  écrit  :  «  J^e  roi  a  changé  de  ministre, 
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«  et  son  ministre  de  maxime.  »  Il  ne  sent  pas  que  ce 
n'est  point  le  nouveau  ministre,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu lui-même,  qui  a  changé.  Il  y  a  dans  la  lettre  :  <c  Le 
((  roi  a  changé  de  ministre ,  et  le  conseil  de  maxime.  » 
Voilà  des  paroles  d'un  grand  sens;  mais  de  la  ma- 
nière dont  il  les  cite,  elles  n'en  ont  aucun. 

Il  défigure  de  la  même  façon  des  vers  de  la  tragédie 
de  Rome  sam^ée,  en  leur  substituant  les  siens;  car  ce 
galant  homme  est  aussi  poète,  ou  du  moins  il  veut 
faire  des  vers. 

Il  y  a  pourtant  quelques  pensées  dans  son  livre 
qui  sont  à  lui,  et  qui  ne  peuvent  être  qu'à  lui  : 
par  exemple  il  donne  des  conseils  à  un  jeune  cour- 
tisan pour  se  conduire  avec  vertu,  et  lui  dit  (page 
58)  :  «  Le  mérite  parvient  à  la  cour  par  la  bassesse, 
ic  et  le  métalent  par  l'effronterie  :  rampez  donc  efiTron- 
ce  tément.  »  On  ne  saurait  donner  un  conseil  plus 
honnête. 

14  avait  entendu  à  Paris ,  au  théâtre,  ces  vers  dans 
la  bouche  de  Cicéron  : 

Ud  courage  indompté,  dans  le  cœur  des  mortels, 
Fait  ou  les  grands  héros  ou  les  gi'ands  criminels. 
Qui  du  crime  à  la  terre  a  donné  les  exemples. 
S'il  eût  aimé  la  gloire ,  eût  mérité  des  temples  : 
Catilina  lui-même,  à  tant  d'horreurs  instruit. 
Eût  été  Scipion',  si  je  Tavais  conduit. 
Je  réponds  de  César,  il  est  l'appui 'de  Rome: 
J'y  vois  plus  d'un  Sylla,  mais  j'y  vois  un  grand  homme. 

Rome  sauvée,  acte  V,  scène  3. 

Voici  comme  l'auteur  de  Mes  Pensées  s'approprie 
ces  vers  dans  jsa  prose  (page  79)  :  «  Une  république 
<c  fondée  par  Cartouche  aurait  eu  de  plus  sages  lois 


J 


DE    LOUIS    XIV.    PART.    I.  5oi 

«que  la  république  de  Solon.  Ce  sont  les  mêmes 
ce  qualités  qui  font  les  grands  héros  et  les  grands  cri- 
ce  minels;  et  l'ame  du  grand  Condé  ressemblait  à  celle 
«  de  Cartouche.  » 

Il  y  a  dans  ce  petit  recueil  vingt  maximes  pareil- 
les. Elles  caractérisent  une  ame  qui  n'est  pas  celle  du 
grand  Condé  :  et  ce  qui  est  rare ,  c'est  Talr  de  maître 
avec  lequel  ce  monsieur  ose  dire  ce  que  les  Clarendon 
et  les  De  Thou  n'auraient  exprimé  qu'avec  défiance , 
ou  plutôt  ce  qu'ils  n'auraient  jamais  dit.  a  Donnez- 
ccmoi,  dit-il  (page  aS),  un  Stuart  qui  ait  l'ame  de 
ce  Cromwell ,  et  je  le  ferai  roi  d'Angleterre.»  Vous  le 
ferez  roi  d'Angleterre  !  vous  !  quel  feseur  de  monar- 
ques! Le  fou  du  roi  Jacques  I^^  s'étant  un  jour  assis 
sur  le  trône ,  on  lui  demanda  :  Que  fais-tu  là ,  maraud? 
Il  répondit  :  Je  règne.  Ij'auteur  de  Mes  Pensées  fait 
plus,  il  fait  régner.  C'est  ce  modeste  et  sage  écrivain , 
ce  grand  politique,  ce  précepteur  du  genre  humain ,, 
qui,  pour  l'instruction  publique,  a  donné  l'édition 
du  Siècle  de  Louis  XIV. 

Comme,  avec  une  imagination  si  brillante,  il  pour^ 
rait  savoir  quelque  chose  de  l'histoire ,  il  ne  serait  pas 
impossible  qu'il  eût  en  effet  critiqué  à  propos  quelque 
fausse  date,  quelque  méprise  dans  les  faits;  mais 
point.  Son  génie  ne  lui  a  pas  permis  de  s'abaisser  à 
ces  détails.  C'est  La  Beaumelle  qui  daigne  enseigner 
la  langue  française  à  Voltaire;  c'est  La  Beaumelle  qui 
décide  sur  les  auteurs  ;  c'est  La  Beaumelle  qui  se  mêle 
de  condamner  Louis  XIV;  c'est  La  Beaumelle  qui  dit 
qu'o/z  se  gâte  a  Potsdam  ;  c'est  La  Beaumelle  qui ,  sans 
daigner  jamais  apporter  la  moindre  raison  de  ses  dé«- 


5o2  SUPPLÉMENT    kV    SIÈCLE 

cisions ,  parle  avec  la  même  modestie  que  s'il  avaifc 
un  roi  d'Angleterre  à  faire. 

Il  règle  les  rangs  des  rois.  Il  dit  que  le  roi  de  Sar- 
daigne  ne  cédera  jamais  le  pas  au  roi  de  France.  Quel- 
quefois il  condamne  en  un  seul  mot.  Par  exemple, 
l'auteur  du  S^le  de  Louis  XIV  dit  '  que  la  France, 
depuis  la  mort  de  François  II,  avait  toujours  été  dé- 
chirée par  des  guerres  civiles  y  ou  troublée  par  des 
factions;  et  le  savant  La  Beaumelle  demande  quand? 
Voilà  un  excellent  critique  en  histoire  !  Il  ignore  les 
horribles  guerres  civiles  sous  Charles  IX ,  Henri  III , 
Henri  lY ,  et  les  factions  <{ui  marquèrent  toutes  les 
années  du  règne  de  Louis  XIII. 

tfCeci  est  bop,  dit -il,  cela  est  médiocfre,  cette 
«  phrase  est  mauvaise.  »  Il  dit  en  un  endroit  que  l'au- 
teur du  Siècle  écrit  comme  un  clerc  de  procureur. 
L'auteur  du  Siècle  lui  aurait  eu  plus  d'obligation  des 
instructions  historiques'  qu'il  devait  attendre  d'un 
hopime  qui  prend  la  peine  de  contrefaire  son  livre  en 
l'enrichissant  de  notes  :  l'auteur  était,  en  effet  tombé 
dans  des  méprises  considérables.  U  était  bien  di£Scile 
que,  n'ayant  alors  pour  tout  secours  que  ses  Mé- 
moires qu'il  avait  apportés  de  France,  il  ne  se  fût  pas 
trompé  quelquefois.  Toutes  les  erreurs  qu'il  a  recon- 
nues, et  dont  des  hommes  respectables  ont  eu  la  bonté 
de  l'avertir,  ont  été  soigneusement  corrigées  dans  les 
éditions  nouvelles  de  1753.  Mais  La  Beaumelle  s'est 
bien  dptiné  de  garde  d'en  relever  aucune.  Où  aurait«il 
appris  à  les  démêler,  lui  qui  ne  sait  pas  seulement 
que  le  fameux  prince  d'Orange  Guillaume  III  fiit  créé 

«chapitre  II,  tome  XIX  y  page  265.  B. 
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stathouder  après  avoir  été  nommé  capitaine  et  amiral- 
général  ?  lui  qui  ignore  l'ancien  droit  qu'avait  l'em- 
pereur sur  la  ville  de  Bamberg ,  droit  qui  tire  son 
origine  des  conventions  faites  avec  les  papes ,  dans 
le  temps  qu'ils  avaient  la  principauté  de  Bamberg , 
principauté  qu'ils  échangèrent  depuis  pour  celle  de 
Bénévent.  Sait-il  mieux  l'histoire  du  teinps  que  l'his- 
toire ancienne,  quand,  dans  une  de  ses  remarques ,^ 
il  dit  que  l'entreprise  en  faveur  du  prétendant,  en  i  ^44^ 
a  eu  les  suites  les  plus  heureuses?  Tout  le  monde  sait 
à  quel  point  elle  fut  inutile.  Le  maréchal  de  Saxe,  qui 
devait  la  conduire,  rentra  dans  le  port;  et  il  n'y  eut 
de  diversion  opérée  par  le  prince  Edouard  que  lors- 
qu'il passa  seul  en  Ecosse  en  174S9  sans  conseil,  sans 
secours,  et  assisté  de  son  seul  courage.  * 

Plus  il  est  ignorant,  plus  il  parle  en  maître;  et  plus 
il  parle  en  maître,  sans  alléguer  de  raisons,  moins  il 
mérite  qu'on  lui  réponde  directement.  Mais  comme 
on  doit  avoir  pour  le  public  le  respect  de  l'instruire, 
et  de  lui  présenter  les  autorités  sur  lesquelles  les  plus 
importantes  et  les  plus  curieuses  vérités  de  cet  essai 
historique  sont  fondées ,  on  prendra  occasion  des  bé- 
vues de  La  Beaumelle  pour  dire  ici  des  choses  utiles. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  peut  servir  à  quelques  usages. 

On  parlera  d'abord  du  célèbre  testament  du  roi 
d'Espagne  Charles  IL  II  s'agit  de  prouver  que  la  cour 
de  Versailles  n'y  eut  pas  la  moindre  part,  et  qu'elle 
n'avait  jamais  songé  à  la  succession  entière  de  cette 
monarchie.  L'auteur  du  Siècle  cite  M.  lé  marquis  de 
Torci ,  alors  ministre  en  France.  Il  atteste  Te  téraoi- 
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gnage  authentique  de  ce  secrétaire  d'état;  un  La 
Beaumelle  nie  ce  témoignage  !  il  demande  où  il  est  ! 
On  répond ,  non  à  lui ,  mais  à  tous  les  lecteurs ,  que 
ce  témoignage  se  trouve  dans  les  Mémoires  manu- 
scrits ^  de  M.  de  Torci,  lesquels  sont  entre  les  mains 
de  sa  famille.  On  île  les  confiera  pas  à  La  Beaumelle, 
sans  doute  ;  mais  ce  manuscrit  est  assez  connu.  Un 
autre  témoignage  du  marquis  de  Torci  se  trouve  en- 
core écrit  de  sa  main  à  la  marge  de  L'histoire  italienne 
de  Louis  XIV,  par  le  comte  Ottieri^,  imprimée  à 
Rome,  et  de  laquelle  La  Beaumelle  n'a  jamais  entendu 
.  parler.  Cet  ouvrage  est  extrêmement  rare.  Le  cardi- 
nal de  Polignac,  étant  à  Rome,  eut  le  crédit  de  le 
faire  supprimer.  M.  de  Voltaire  procura  la  lecture 
de  son  exemplaire  à  M.  le  marquis  de  Torci.  Ottieri , 
comme  tous  les  autres  historiens,  imputait  à  Louis  XIY 
le  dessein  de  rompre  le  traité  de  partage,  et  de  faire 
tomber  dans  sa  maison  toute  la  monarchie  d'Espagne. 
M.  de  Torci  réfute  en  peu  de  mots  cette  erreur  si 
accréditée ,  et  dit  expressément  que  Louis  XIY  n'jr  a 
jamais  pensé.  Ce  volume  du  comte  Ottieri ,  précieux 
par  sa  rareté,  et  plus  encore  par  la  note  du  marquis 


I  fls  ont  été  imprimés  :  voyez  le  Catalogue  des  éeripaùts^  tome  XlXt 
pa£e83.  B. 

>  Istoria  délie  guerre  avvenuU  in  Europa  et particolarmente  in  Italia,por 
la successione  alla  monarchia délie  Spagne,  doit  anno  1696  ait  armo  l'j^S, 
dal conte  e  marchêse  Francescef  Maria  Ottieri;  Rome,  1728  et  années  sui- 
vantes ,  huit  volumes  in- 4°.  On  Ut  dans  la  Méthode  pour  étudier  C histoire 
(qui  ne  donne  que  deux  volumes  à  l'ouvrage,  page  414  du  tome  XI  de 
l'édition  de  177a),  que  l'auteur  étant  mort  en  x'74a ,  oe  fut  son  fils  qui  pu- 
blia le  second  volume  en  1753.  Le  tome  II  est  daté  de  1753  ;  le  tome  III  4e 
1753, etc.  B. 
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de  Torci^  a  été  donné  par  M.  de  Voltaire  à  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu ,  qui  le  conserve  dans  sa  biblio- 
thèque. 

Il  faut  distinguer  les  erreurs  dans  les  historiens. 
Une  fausse  date,  un  nom  pour  un  autre,  ne  sont  que 
des  matières  pour  un  errata.  Si  d'ailleurs  le'  corps  de 
l'ouvrage  est  vrai ,  si  les  intérêts ,  les  motifs ,  les  évé- 
nements, sont  développés  avec  fidélité,  c'est  alors  une 
statue  bien  faite  à  laquelle  on  peut  reprocher  quelque 
pli  négligé  à  la  draperie. 

On  pourrait  à  toute  force  pardonner  à  l'historien 
De  Limiers  d'avoir  fait  assister  au  grand-conseil  qui  se 
tint  à  Versailles,  au  sujet  du  testament  de  Charles  11^ 
madame  de  Maintenon  qui  n'y  entra  jamais ,  et  M.  de 
Pomponne  qui  était  mort;  mais  ce  qu'on  ne  peut  par- 
donner, c'est  l'ignorance  des  deux  traités  de  partage  ; 
c'est  d'avoir  supposé  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
engagé  Charles  II  à  faire  un  testament  en  faveur  du 
prince  de  Bavière  ;  c'est  d'avoir  imaginé  que  Louis  XIV 
avait  ensuite  envoyé  un  autre  testament  à  signer  au 
roi  d'Espagne  en  faveur  du  duc  d'x^njou.  Il  n'est  pas 
permis  de  se  tromper  sur  une  révolution  si  grande,  si 
importante ,  devenue  la  base  d'un  nouveau  système 
de  l'Europe.  L'auteur  du  Siècle  est,  de  tous  les  histo- 
riens qui  ont  parlé  de  cet  événement ,  le  premier  qui 
ait  su  et  qui  ait  dit  la  vérité. 

Que  le  P.  Daniel ,  dans  ses  Abrégés  chronologiques 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  se  trompe  sur  quel- 
ques noms,  sur  la  position  de  quelques  villes;  qu'il 
prenne  l'entrée  de  quelques  troupes  dans  une  ville 
QU verte  pour  un  siège,  ces   légères  fautes  ne  sont 
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presque  rien ,  parcequ'il  importe  peu  à  la  postérité 
qu'on  ait  eu  tort  ou  raison  dans  des  petits  faits  qui 
sont  perdus  pour  elle.  Mais  on  ne  peut  soufirir  les 
déguisements  avec  lesquels  il  raconte  les  batailles 
importantes,  ni  surtout  son  affectation  de  n'étala 
que  des  combats,  qui,  après  tout,  ne  sont  que  des 
choses  fort  communes  dans  les  fastes  d'un  siècle  mé- 
morable par  tant  d'autres  endroits  singuliers.  C'est  ee 
qu'on  lui  reproche  dans  sa  grande  histoire.  Il  aurait 
dû  approfondir  les  lois,  les  usages,  le  commerce,  les 
arts,  parler  de  tout  en  philosophe.  Il  ne  l'a  pas  fait; 
et  quoique  son  histoire  de  France  soit  la  meilleure  de 
toutes,  notre  histoire  reste  encore  à  faire. 

On  ennoblira  encore  ici  l'humiliation  où  Ton  des- 
cend de  parler  d'un  tel  critique,  en  rendant  compte 
d'une  autra  anecdote  très  importante.  Cette  particula- 
rité ne  se  trouve  que  dans  l'édition  du  Siècle  de  i  ySS. 
On  y  voit  par  quel  motif  Louis  XIY  reconnut  le  fils 
de  Jacques  II  pourvoi  en  1701.  L'auteur  du  S&ck 
avoue  seulement,  dans  toutes  les  premières  éditions, 
que  plusieurs  membres  du  parlement  d'Angleterre 
lui  ont  dit  que,  sans  cette  démarche  de  Louis  XIY, 
le  parlement  n'aurait  peut«-être  point  pris  parti  dans 
la  guerre  de  la  succession.  Notre  La  Beaumelle  de- 
mande «  qui  sont  ces  membres  du  parlement  ?  pla- 
ce sieurs  autres  membres ,  dit<^il ,  et  tous  les  historiens 
«  m'ont  assuré  le  contraire.  » 

Vous,  jeune  homme,  qui  n'avez  jamais  été  à  Lon- 
dres, qui  n'avez  pu  vous  informer  de  ce  fait,  puisque 
l'auteur  du  Siècle  est  le  premier  qui  l'ait  fait  connaître, 
vous  osez  dire  que  des  pairs  d'Angleterre  vous  en  ont 
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parlé  !  vous  osez  dire  que  cette  anecdote  est  discutée 
dans  tous  les  autres  historiens  !  Apprenez  de  qui  Tau* 
teur  la  tient  ;  de  milprd  BoHngbroke ,  qu'il  a  fréquente 
pendant  plusieurs  années  ;  et  ce  que  milord  Boling- 
broke  lui  en  avait  toujours  dit  se  trouve  confirmé  au- 
jourd'hui par  ses  Lettres  historiques  qui  viennent  de 
paraître.  Il  n'y  a  qu'à  lire  les  pages  1 58  et  1 69  de  son 
tome  second»  C'est  là  qu'on  verra-  comment ,  par  un 
accord  heureux,  on  peut  concilier  ce  que  MM.  de  Torc4 
et  Bolinghroke  ont  dit  tant  de  fois ,  et  ce  qui  est  très 
vrai,  que  ce  furent  des  femmes  à  qui  le  prétendant 
dut  la  consolation  d'être  reconnu  roi  par  Louis  XIY. 
Milord  Bolinghroke  ne  savait  cette  anecdote  que  con- 
fusément, et  M.  de  Torci  en  était  instruit  dans  le  plus 
grand  détail  et  avec  la  plus  grande  certitude.  Milord 
Bolinghroke  dit  dans  ses  Lettres  que  «  des  intrigues 
(c  de  femmes  déterminèrent  Louis  XIY;  »  mais  quelles 
étaie9t  ces  femmes  ?  Ce  fut  la  propre  veuve  du  roi 
Jacques,  la  mère  du  prétendant,  qui  vint  en  larmes 
conjurer  Louis  XTV  de  ne  pas  refuser  de  vains  hon- 
neurs au  fils  d'un  roi  qu'il  avait  protégé,  et  qu'il  avrfît 
toujours* reconnu  pour  roi,  même  après  le  traité  de 
Rysvick,  sans  que  Guillaume  III  s'en  fût  offensé.  Elle 
lui  demanda  cette  grâce  au  nom  de  sa  magnanimité  et 
de  sa  gloire;  et  le  roi  céda  à  ces  deux  noms  qui  pou- 
vaient sur  lui  plus  que  tout  son  conseil.  C'est  là  ce 
que  milord  Bolinghroke  ne  savait  pas ,  et  ce  qui  se 
trouve,  dans  la  nouvelle  édition  du  «SYècfe  ^,  parmi 
d'autres  faits  aussi  curieux  que  véritables. 

La  Beaumelle  peut  encore  porter  son  ignorance  té- 

'  Vayez  ma  note ,  tome  XIX ,  page  S29.  B. 
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mëraire  jusqu'à  dire  que  les  petites  querelles  de  la 
duchesse  de  Marlborough  et  de  miladi  Mashatn  n'in- 
fluèrent en  rien  sur  les  affaires.  «Ce  conte,  dit-il,  est 
a  pris  àéV jànti'Machiaçel f  et  n'en  est  pas  le  meilleur 
«  endroit.»  Ce  conte  est  une  vérité  reconnue  de  toute 
l'Angleterre,  que  madame  la  duchesse  de  Marlbo- 
rough avoua  elle  -  même  plusieurs  fois  à  M.  de  Vol- 
taire ,  et  qu'elle  a  confirmée  depuis  dads  ses  Mémoires. 
Ce  conte  n'est  point  tiré  de  V jinti'Machiavel ,  que  son 
illustre  auteur  ne  composa  qu'en  1739.  M.  de  Vol- 
taire avait  déjà,  quelques  années  auparavant,  poussé 
le  Siècle  de  Louis  JT/^usqu'à  la  bataille  de  Turin, 
et  le  manuscrit  était  entre  les  mains  du  roi  de  Prusse 
dès  l'année  1737.  Ce  manuscrit  était  la  suite  d'une 
Histoire  universelle  depuis  Cbarlemagne,  écrite  dans 
le  même  goût  et  dans  le  même  esprit.  On  lui  en  a  volé 
la  partie  la  plus  int^essante  ;  et  si  La  Beaumelle  sait 
où  elle  est ,  M.  de  Voltaire  lui  en  donnera  ptus  de 
quinze  ducats  '. 

Pour  continuer  à  rendre  ce  Mémoire  instructif,  et 
pour  nourrir  l'ignorante  sécheresse  des  remarques 
d'un  jeune  homme  qui  ose  censurer  une  histoire, 
sans  rapporter  un  seul  fait ,  sans  alléguer  la  moindre 
probabilité  sur  quoi  que  ce  puisse  être ,  passons  à 
l'homme  au  masque  de  fer;  et  examinons,  avec  les 
lecteurs  sérieux  et  attentifs ,  la  plus  singulière  et  la 
plus  étonnante  anecdote  qui  soit  dans  aucune  histoire. 

L'auteur  du  Siècle  dit  que  tous  les  historiens  de 
Louis  XIV  ontjgnoré  ce  fait,  et  il  a  assurément  rai- 
son. La  Beaumelle  répond  avec  sa  prudence  ordi- 

*  Voyez  page  497  du  présent  volume.  B, 
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naire  :  «Les  Mémoires  de  Perse  en  ont  parlé.  »  Voici 
ce  qu'on  pourrait  lui  répliquer. 

j 

Premièrement  y  mon  ouvrage  était  fait  en  partie 
long-temps  avant  les  Mémoires  de  Perse  qui  n'ont  paru 
qu'en  1745'.  En  second  lieu,  il  n'appartient  qu'à  vous 
de  citer  parmi  les  historiens  un  libelle  qui  est  aussi 
obscur,  et  presque  aussi  méprisable  que  votre  Qu'en 
dira-t-on;  un  libelle  où  il  y  a  aussi  peu  de  vérité  que 
dans  vos  ouvrages ,  où  la  plupart  des  rois  sont  insul- 
tés ,  où  les  événements  sont  déguisés  ainsi  que  les 
noms  propres. 

Le  hasard  fait  tomber  ce  livre  entre  mes  mains  dans 
ce  moment  même.  Je  trouve  qu'en  effet  il  y  est  parlé 
de  l'homme  au  masque  de  fer.  L'auteur,  à  l'exemple 
de  tous  les  auteurs  de  ces  sortes  d'ouvrages ,  mêle 
dans  cette  aventure  beaucoup  de  mensonges  à  un 
peu  de  vérité  :  il  dit  que  le  duc  d'Orléans ,  régent  de 
France,  qu'il  appelle  u^//-0/72^'oef^  alla  quelque  temps 
avant  sa  mort  voir  à  la  Bastille  ce  fameux  et  inconnu 
prisonnier.  Tout  Paris  sait  qu'il  est  faux  que  le  duc 
d'Orléans  ait  jamais  fait  une  visite  à  la  Bastille.  Il  dit 
que  ce  prisonnier  était  le  comte  de  Yermandois  qu'il 
appelle  Giafer;  et  il  prétend  que  ce  comte  de  Verman- 
dois,  fils  légitimé  de  Louis  XIY  et  de  la  duchesse  de 

■  Les  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  Perse  donnent ,  sous  des 
noms  persans,  rhistoire  de  la  cour  de  Louis  XV  jusqu'en  1744*  La  première 
édition  est  de  174^9  in-ia  ;  l'édition  in-i8 ,  de  1759,  contient  une  Liste,  ou 
clef  des  noms  propres.  On  attribue  cet  ouvrage  à  Resseguier;  d'autres,  à  Pec- 
quet ,  premier  commis  des  af&ires  étrangères ,  qui  a  place  dans  un  vers  du 
Pauvre  diable  (  voyez  tome  XIV  )  ;  d'autres ,  à  La  Beaumelle.  Une  note  ou 
lettre  publiée  à  la  suite  du  Journal  de  madame  Du  Hausset,  femme  de 
chambre  dç  madame  de  Pompadour,  est  de  madame  de  Vieux-Maison.  B. 
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La  Yallière,  fut  dérobé  à  la  conoaissance  des  hommes 
par  soQ  propre  père,  et  conduit  en  prison  avec  un 
masque  sur  le  visage ,  dans  le  temps  qu'on  te  fit  pas- 
ser pour  mort.  Il  dit  que  ce  fut  pour  le  punir  d'un 
soufflet  que  ce  prince  avait  donné  à  monseigneur  le 
dauphin.  Comment  peutH)n  imprimer  une  fable  aussi 
grosmère?  Ne  sait-on  pas  que  le  comte  de  Yermandois 
mourut  de  la  petit&-vérole  au  camp  devant  Dixmude 
en  i683?  Le  dauphin  avait  alors  vingt**deux  ans  :  on 
ne  donne  des  soufflets  à  un  dauphin  à  aucun  âge;  et 
c'est  en  donner  un  bien  terrible  au  sens  commun  et  à 
la  vérité  que  de  rapporter  de  pareils  contes.  D'ail- 
leurs,  le  prisonnier  au  masque  de  fer  était  mort  ea 
1 704';  et  l'auteur  des  Mémoires  de  Perse  le  fait  vivre 
jusqu'à  la  fin  de  1731. 

J'avoue  que  je  suis  surpris  de  trouver  dans  ces  Mè- 
moires  de  Perse  une  anecdote  qui  est  très  vraie  parmi 
tant  de  faussetés.  J'avais  appris  cette  anecdote  Tannée 
passée;  c'est  celle  de  l'assiette  d'argent  et  du  pêcheur, 
laquelle  est  insérée  dans  mes  éditions  de  Dresde  et 
de  Paris  de  lySS^.  Elle  a  été  racontée  souvent  par 
M.  Riousse ,  anden  commissaire  des  guerres  à  Can- 
nes. Il  avait  vu  ce  prisonnier  dans  sa  jeunesse ,  quand 
on  le  transféra  de  l'île  Sainte-Marguerite  à  Paris.  Il 
était  en  vie  l'année  passée ,  et  peut-être  vit-il  encore. 
Les  aventures  de  ce  prisonnier  d'état  sont  publiques 
dans  tout  lé  pays  ;  et  M.  le  marquis  d'Argens,  dont  la 

^En  1703,  comme  Vohaire  Ta  dit  depuis  en  se  corrigeant:  voyez  ma 
note ,  terne  ICXTI ,  page  3i  i.  B. 

3  Elle  se  trouve  dans  une  édition  datée  de  1752,  qne  j'ai  déjà  citée  plu- 
sieurs fois.  B.  -  ^ 
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probité  est  connue^  a  eateadu  il  y  a  long-temps  conter 
le  fait  dont  je  parle,  à  M.  Riousse,  et  aux  hommes  les 
plus  considérables  de  sa  province. 

On  veut  savoir  le  nom  du  médecin  de  la  Bastille  que 
j'ai  dit  avoir  traité  souvent  cet  étrange  prbonnier.  On 
peut  s'en  informer  à  M.  Marsolan ,  gendre  de  ce  mé- 
decin, et  qui  a  été  long -temps  chirurgien  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu. 

Plusieurs  personnes  enfin  me  demandent  tous  les 
jours  quel  était  ce  captif  si  illustre  et  si  ignoré.  Je  ne 
suis  qu'historien ,  je  ne  suis  point  devin.  Ce  n'était 
pas  certainement  le  comte  de  Yermandois  ;  ce  n'était 
pas  le  duc  de  Beaufort  j  qui  ne  disparut  qu'au  siège  de 
Candie,  et  dont  on  ne  put  distinguer  le  corps  dont  les 
Turcs  avaient  coupé  la  tête.  M.  de  Chamillart  disait 
quelquefois ,  pour  se  débarrasser  des  questions  pres- 
santes du  dernier  maréchal  de  La  Feuillade  et  de 
M.  de  Caumartin ,  que  c'était  un  homme  qui  avait 
tous  les  secrets  de  M.  Fouquet.  Il  avouait  donc  au 
moins  par  là  que  cet;  inconnu  avait  été  enlevé  quelque 
temps  après  la  mort  du  cardinal  Mazarin.  Or,  pour- 
quoi des  précautions  si  inouïes  pour  un  confident  de 
M.  Fouquet,  pour  un.  subalterne?  Qu'on  songe  qu'il 
ne  disparut  en  ce  temps*là  aucun. homme  considé* 
rable.  Il  est  donc  clair  que  c'était  un  prisonnier  de 
la  plus  grande  importance,  dont  la  destinée  avait 
toujours  été  secrète.  C'est  tout  ce  qu'il  est  permis  de 
conjecturer. 

Le  critique,  sans  rien  approfondir,  se  contente  de 
mettre  en  note,  ouï-dire.  Mais  une  grande  partie  de 
l'histoire  n'est  fondée  que  sur  des  ouï-dire  rassemblés 
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et  comparés.  Aucun  historien ,  quel  qu'il  soit ,  n'a  tout 
vu.  Le  nombre  et  la  force  des  témoignages  forment 
une  probabilité  plus  ou  moins  grande.  L'histoire  de 
l'homme  au  masque  de  fer  n'est  pas  démontrée  comme 
une  proposition  d'Euclide  ;  mais  le  grand  nombre  des 
témoignages  qui  la  confirment ,  celui  des  vieillards 
qui  en  ont  entendu  parler  aux  ministres ,  la  rendent 
plus  authentique  pour  nous  qu'aucun  fait  particulier 
des  quatre  cents  premières  années  de  l'histoire  ro- 
maine. 

Le  critique  me  reproche  d'affecter,  sur  d'autres 
points,  de  citer  des  autorités  respectables,  entre  au- 
tres celle  du  cardinal  de  Fleury  ;  comme  si  j'étais  un 
jeune  homme  ébloui  de  la  grandeur.  La  familiarité 
avec  les  puissants  de  ce  monde  est  une  vanité  ;  et  il 
faut  être  bien  faible  pour  en  faire  gloire. 

Vous  dites ,  pour  infirmer  le  témoignage  du  cardi- 
nal de  Fleury,  qu'il  ne  m'aimait  pas;  cela  peut  être  : 
aussi  n'ai-je  point  dit  qu'il  m'aimât  J'aurais  plus  vo- 
lontiers fait  ma  cour  au  savant  abbé  de  Fleury  qu'à 
l'heureux  cardinal  de  Fleury;  mais  je  suis  obligé  d'a- 
vouer que  lorsqu'il  sut  que  je  travaillais,  je  ne  dirai 
pas  à  l'histoire  de  Louis  XIY,  mais  au  tableau  de  son 
siècle ,  il  me  fit  venir  quelquefois  à  Issi  pour  m'ap- 
prendre ,  disait-il ,  des  anecdotes.  Ce  fut  lui ,  et  lui 
seul ,  dont  je  tins  que  M.  de  Bâville ,  intendant  du 
Languedoc,  avait  été  le  principal  iustigateur  de  la  fa- 
meuse révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  il  le  savait  bien. 
C'était  à  M.  de  Bâville  qu'il  devait  sa  fortune.  Ce  fut 
lui  qui  un  jour  me  montra  à  Versa:illes,  au  bout  de 
sou  appartement,  la  place  où  le  roi  avait  épousé  ma- 
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dame  de  Maintenon  ;  ce  fut  lui  qui  me  dit  que  le  che- 
valier de  Forbio  n'avait  point  ëté  témoin  du  mariage, 
quoi  qu'en  dise  l'abbé  de  Choisi ,  dont  les  Mémoires 
sont  aussi  peu  sûrs  en  bien  des  endroits,  qu'ils  sont 
négligemment  écrits.  En  effet,  M.  de  Forbin,  homme 
de  mer,  n'étant  point  attaché  intimement  au  roi ,  n'é- 
tait pas  fait  pour  être  le  témoin  d'une  cérémonie  si 
secrète.  Cet  emploi  ne  pouvait  être  que  le  partage 
d'anciens  domestiques  afBdés. 

Je  demandai  au  cardinal  si  Louis  XIY  était  instruit 
de  sa  religion ,  pour  laquelle  il  avait  toujours  montre 
un  si  grand  zèle  ;  il  me  répondit  ces  propres  mots  :  Il 
avait  la  foi  du  charbonnier.  Du  reste  il  ne  me  dit  guère 
que  des  particularités  qui  le  concernaient  lui-même, 
et  qui  étaient  fort  peu  de  chose.  Il  me  parlait  sans 
cesse  d'un  procès  qu'il  avait  eu  avec  les  jésuites,  étant 
évêque  de  Fréjus ,  et  de  la  peine  extrême  que  cet  te  .p^ 
tite  querelle  avait  faite  à  Louis  XIV.  II  avait  la  fai- 
blesse de  croire  que  ces  bagatelles  pouvaient  entrer 
dans  l'histoire  du  siècle  :  il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  eu 
cette  faiblesse.  Une  chose  plus  digne  de  la  postérité, 
c'est  que  dans  ces  entretiens  le  cardinal  de  Fleury  con- 
vint que  la  constitution  de  l'Angleterre  était  admi- 
rable. Il  me  semble  qu'il  est  beau  à  un  cardinal,  à  un 
premier  ministre  de  France',  d'avoir  fait  cet  aveu.  Il 
ajouta  que  c'était  une  machine  compliquée ,  aisée  à 
déranger,  et  sujette  à  bien  des  abus.  Je  lui  répondis 
que  les  abus  étaient  attachés  à  la  nature  humaine , 
mais  que  les  lois  n'avaient  rendu  nulle  part  la  nature 
humaine  plus  respectable.  Il  me  dit  qu'il  avait  tou- 
jours eu  l'ascendant  sur  le  ministre  anglais;  il  avait 

Siècle  de  Louis  xiv.  II.  33 


5l4  SUPPLÉMENT    AU    SiàlCLC 

grande  raison  :  il  avait  fait  alors  la  guerre  et  la  paix 
sans  l'intervention  de  ce  ministre.  Walpole  croyait 
me  gouverna*,  disait-il,  et  il  me  semble  que  je  l'ai 
gouverné.  Un  La  Beaumelle  pourra  avancer  que  cela 
n'est  pas  vrai;  et  moi  je  le  rapporte  parceque  cela  est 
vrai. 

J'allais,  après  ces 'entretiens,  écrire  chez  Barjeac  ce 
que  son  maître  m'avait  dit  de  plus  important;  et  je  ne 
fesais  pas  plus  ma  cour  à  Barjeac  qu'à  son  maître , 
pour  ne  pas  augmenter  la  foule.  Encore  une  fois,  je 
n'étais  pas  le  favori  du  cardinal,  bien  que  j'eusse  long- 
temps été  admis  dans  sa  société  avant  qu'ilfût  premier 
ministre;  ou  plutôt,  parceque  j'y  avais  été  admis,  et 
que  ma  franchise  n'est  guère  faite  pour  plaire  à  des 
hommes  puissants.  Mais  apprenez  de  moi  ce  que  doit 
un  historien  «  la  vérité,  et  le  seul  mérite  de  mon  ou- 
vrage. Je  n'aimais  pas  plus  le  cardinal  de  Fleury  qu'il 
ne  m'aimait  ;  cependant  j'ai  parlé  de  lui  dans  le  tableau 
de  l'Europe  %  à  la  fin  du  Siècle  de  Louis  XI V^  comme 
s'il  m'avait  comblé  de  bienfaits.  Quand  l'historien 
parle,  l'homiiie  doit  se  taire.  L'éloge  que  j'ai  fait  de  ce 
ministre  ne  m'a  rien  coûté  ;  et  si  Trajan  m'avait  per- 
sécuté, je  dirais  que-Trajan  a  tort,  mais  qu'il  est  un 
gmnd  homme. 

La  Beaumelle  me  fait  un  plaisant  reproche  d'avoir 
consulté  pendant  vingt  années  les  premiers  hommes 
du  royaume  pour  m^instruire  de  la  vérité.  Que  ne  me 

. .  •    ... 

• 

»Ce  que  Voltaire  disait  du  cardinal  de  Fleury,  eu  175 1, 17 Sa  «t  1753, 
dans  le  chapitre  xxiii  (alors  à  la  fin  du  tome  I®**,  et  fesaut  aujourd'hui  le  cha- 
pitre xxiv)  du  Siècle  de  Louis  XIV,  a  été  depuis  reporté  par  l'auteur  dans  1** 
chapitre  m  du  Prée'ts  du  Sièch  de  Louis  XV:  voyez  tome  XXL  B. 
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reproche-t^il  aussi  d'avoir  demandé  à  tant  d'officiers 
généraux  des  instructions  sur  la  guerre  de  l'j/^i?  d'a- 
voir travaillé  six  mois  settis  relâche  dans  les  bureaux 
des  ministres,  tandis  que  j'étais  historiographe  de 
France ,  place  véritablement  honorable  pour  un  écri«- 
vain ,  et  que  j'ai  sacrifiée?  Que  ne  me  fait*il  un  crime 
d'avoir  tout  vu  par  mes  yeux,  tout  extrait  de  ma  main, 
tout  rassemblé?  d'avoir  laissé  a  mon  roi  et  à  ma  patrie 
ee  monument  qui  ne  doit  paraître  qu'après  ma  mort, 
et  que  j'ai  achevé  dans  une  terre  étrangère'  ?  J'ai  fait 
mou  devoir,  et  je  regarde  encore  comme  tin  devoir  de 
répondre  aux  derniers  des  écrivains,  parceque  le  me* 
pris  qu'on  leur  doit  cède  au  respect  qu'on  doit  à  la 
vérité.  Voilà  ce  qUé  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV 
pourrait  dire. 

Il  continuerait  ainsi,  s'il  voulait  prendre  la  peine 
d'instruire  cet  écolier. 

i**  Apprenez  que  la  valeur  numéraire  des  espèces 
est  arbitraire,  et  n'est  pas  indifférente  comme  vous  le 
dites.  Le  roi  est  le  maître  de  faire  valoir  douze  livres 
l'écu  qui  est  à  présent  fixé  à  six  ;  mais,  en  ce  eas,  si 
vous  avez  six  mille  livres  de  rente  sur  l'hotel-de'^ville, 
vous  ne  toucherez  plus  que  cinq  cents  de  ces  mêmes 
écus  dont  on  vous  comptait  mille  auparavant.  Cette 
leçon  est  courte  et  nette;  tâchez  d'être  dans  le  cas  d'en 
profiter,  mais  vous  n'en  prenez  pas  le  chemin. 

a**  Apprenez  que  la  plupart  des  évêques  appelants, 
et  ceux  qui  signèrent  les  propositions  de  i68a,  ne 

lYoltaire  parle  de  X Histoire  de  la  guerre  de  mil  sept  cent  quarante  et  un. 
Voyez  ce  que  je  dis  de  cet  ouvmge  dans  ma  préface  du  tome  XXI.  B. . 
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s'intitulaient  pas  éi^êques  par  la  permission  du  saint 
siège, 

y*  Apprenez  que  jamais  le  marquis  de  Féoéion ,  ni 
M.  de  Plelo  j  l'un  ambassadeur  en  Hollande ,  fautre 
en  Danemark ,  n'ont  commandé  des  régiments  sou- 
doyés, par  ces  puissances ,  comme  M.  de  Charnacé. 

4''  Apprenez  queVittorio  Siri ,  qui  quelquefois  était 
aussi  partial  pour  la  cour  qui  le  payait  que  Le  Yasser 
le  fut  contre  elle  en  qualité  de  réfugié,  était  un  auteur 
très  instruit  de  tout  ce  qui  s'était  passé  de  son  temps; 
et  que  le  témoignage  d'un  auteur  contemporain,  pen- 
sionnaire d'une  cour,  est  du  plus  grand  poids,  quand 
le  témoignage  n'est  pas  favorable  à  cette  cour. 

5°  Apprenez  que  le  cardinal  Mazarin  n'a  jamais 
passé  pour  maladroit. 

6**  Apprenez  que  ce  n'est  pas  à  vous  à  décider  des 
droits  du  parlement  de  Paris.  L'auteur  du  Siècle  a 
rapporté  quels  étaient  les  sentiments  de  la  cour  et 
ceux  de  la  ville  dans  des  temps  de  troubles  :  il  n'a  pas 
osé  avoir  un  avis,  et  vous,  osez  juger  ! 

7°  Apprenez  que  ces  vers  que  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld citait  au  sujet  de  madame  de  Longueville, 
et  que  vous  gâtez , 

Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux, 
J*ai  fait  la  guerre  aux  rois;  je  Taurais  faîte  aux  dieux, 

sont  tirés  de  la  tragédie  XAlcyonée^\  et  pour  égayer  la 
matière,  je  vous  apprendrai  qu'après  sa  rupture  avec 
madame  de  Longueville,  il  parodia  ainsi  ces  vers  : 

I  Par  Du  Ryer.  Voyez  tome  XIX.,  page  296.  h. 
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Pour  ce  cœur  inconstant,  qu'enfin- je  connais  mieux, 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois;  j'en  ai  perdu  les  yeux. 

H*"  Apprenez  que  les  favoris  de  Henri  III  étaient 
appelés  leç  mignons ,  et  non  les  petits-maîtres, 

g°  Apprenez  que  ce  n'est  que  depuis  174^  que  la 
chancellerie  impériale  traite  les  rois  de  majesté  dans 
le  protocole  de  l'empire. 

10''  Apprenez  que  Louis  XIV  obtint  un  désaveu 
formel  de  Faction  de  l'ambassadeur  Yatteville ,  lors- 
qu'il força  d'abord  le  roi  Philippe  IV  à  le  rappeler. 

1 1"*  Apprenez  que  la  méthode  du  maréchal  de  Vau- 
ban  lui  appartenait  tout  entière,  et  qu'elle  n'était  pas, 
comme  on  vous  l'a  dit ,  ^un  Hollandais  qui  ri  avait 
pu  être  employé  dans  sa  patrie  ;  et  souvenez -vous 
que  quand  on  est  assez  téméraire  pour  attaquer  la 
mémoire  d'un  homme  tel  que  le  maréchal  de  Vauban, 
il  faut  citer  des  autorités  convaincantes. 

la**  Apprenez. que  si  vous  gagiez,  comme  vous  le 
dites ,  que  les  aides-de-camp  de  Louis  XIV  ne  man- 
geaient pas  à  sa  table  ^  vous  perdriez.  Ils  y  mangeaient 
comme  ceux  de  Louis  XV,  titrés  ou  non  titrés.  Les 
gentilshommes  ordinaires  de  sa  chambre  y  man- 
geaient aussi  quand  ils  avaient  fait  les  fonctions 
d'aides-de-cajnp.  M.  du  Libois  fut  le  dernier  qui  eut 
cet  honneur,  etc.  M.  de  Larrey,  auteur  de  \ Histoire 
de  Louis  XI V^  était  conseiller  aulique  du  roi  de 
Prusse,  et  n'était  pas  gentilhomme  de  la  chambre  de 
Louis  XÏV,  comme  vous  le  dites,  et  ne  pouvait  l'être 
étant  calviniste. 

i3**  Apprenez  que  cette  criminelle  remarque, 
«  qu'un  roi  absolu  qui  veut  le  bien  est  un  être  de 
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c<  raison ,  et  que  Lmiis  XIV  ne  réalisa  jamais  cette 
«chimère,  »  est  aussi  punissable  que  fausse.  Vous 
avez  l'insolence ,  vous  jeune  barbouilleur  de  papier , 
d'outrager  Louis  XIV  et  Louis  XV  !  Je  détourne  les 
yeux  de  votre  crime,  pour  dire  à  cette  occasion  qu'un 
iXM  absolu,  quand  i|  n'est  pas  un  monstre,  ne  peut 
vouloir -que  la  grandeur  et  la  prospérité  de  son  état, 
pancequ'elle  est  la  sienne  propre,  parceqne  tout  père 
de  famille  veut  le  bien  de  sa  maison.  11  peut  se  trom- 
per sur  le  choix  des  moyens ,  mais  il  n'est  pas  dans 
la  nature  qu'il  veuille  le  mal  de  son  royaume. 

J'ai  une  observation  nécessaire  à  faire  ici  sur  le  mot 
despotique  '  dont  je  me  suis  s^vi  quelquefois.  Je  ne 
sais  pourquoi  ce  terme,  qui,  dans  son  origine,  n'était 
que  l'expression  du  pouvoir  très  faible  et  très  limité 
d'un  petit  vassal  de  Constantinople,  signifie  aujour- 
d'hui un  pouvoir  absolu  et  même  tyrannique.  On  est 
venu'au  point  de  distinguer,  parmi  les  formes  des 
gouvernements  ordinaires,  ce  gouvernement  despo- 
tique dans  le  sens  le  plus  affreux,  le  plus  humiliant 
pour  les  hommes  qui  le  souffrent ,  et  le  plus  détes- 
table dans  ceux  qui  l'exercent.  On  s'était  contenté 
auparavant  de  reconnaître  deux  espèces  de  gouver- 
nements, et  de  ranger  les  unes  et  les  autres  sous 
différentes  divisions.  On  est  parvenu  ^  à  imaginer 
une  troisième  forme  d^administration  naturelle  à  la- 

'  Siir  ce  mol ,  voyez  tome  XVI ,  page  484  ;  tome  XLV,  le  dialogue  ABC, 
premier  enlrelieii;  tome  XLVIII,  Un  chrétien  contre  six  Juifs,  vingt  et 
unième  niaiserie;  tome  L ,  le  paragraphe  m  du  Commentaire  smr  t  Esprit  des 

lois»  B. 

»  C'est  de  Montesquieu  que  parle  Vollaire:  voyez  tome  XXX.1X,  page 

43i.  B. 
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quelle  on  a  donné  le  nom  d'état  despotique,  dans 
laquelle  il  n'y  a  d'autre  loi ,  d'autre  justice ,  que  le 
caprice  d'un  seul  homme.  On  ne  s'est  pas  aperçu  que 
le  despotisme,  dans  ce  sens  abominable,  n'est  autie 
chose  que  l'abus  de  la  monarchie ,  de  même  que  dans 
les  états  libres  l'anarchie  est  l'abus  de  la  république. 
On  s'est  imaginé ,  sur  de  fausses  relations  de  Turquie 
et  de  Perse,  que  la  seule  volonté  d'un  vizir  ou  d'un 
itimadoulet  tient  lieu  de  toutes  les  lois,  et  qu'aucun 
citoyen  ne  possède  rien  en  propriété  dans  ces  vastes 
pays;  comme  si  les  hommes  s'y  étaient  assemblés  pour 
•dire  à  un  autre  homme  :  Nous  vous  donnons  un  pou- 
voir absolu  sur  nos  femmes,  sur  nos  enfants,  et  sur 
nos  vies  ;  comme  s'il  n'y  avait  pas  chez  ces  peuples 
des  lois  aussi  sacrées,  aussi  réprimantes  que  chez 
nous  ;  comme  s'il  était  possible  qu'un  état  subsistât 
sans  que  les  particuliers  fussent  les  maîtres  de  leurs 
biens.  On  a  confondu  exprès  tes  abus  de  ces  empires 
avec  les  lois  de  ces  empires.  On  a  pris  quelques  cou- 
tumes particulières  au  sérail  de  Constantinople  pour 
les  lois  générales  de  la  Turquie  ;  et  parceque  la  Porte 
donne  des  timariots  à  vie,  comme  nos  anciens  rois 
donnaient  des  fiefs  à  vie,  parceque  l'empereur  otto- 
man fait  quelquefois  le  partage  des  biens  d'un  hacha 
né  esclave  dans  son  sérail ,  on  s'est  imaginé  que  la  loi 
de  l'état  portait  qu'aucun  particulier  n'eût  de  bien  en 
propre.  On  a  supposé  '  que  dans  Constantinople  le 
fils  d'un  ouvrier  ou  d'un  marchand  n'héritait  pas  du 
fruit  de  l'industrie  de  son  père.  On  a  osé  prétendre' 

»  Montesquieu,  Esprit  des  fols  ,  livre  V,  rliap,  xiv.  1». 
2  Id.,  lin-e  Vlll,  rhap.  xxi.  R. 
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que  le  même  despotisme  régnait  dans  le  vaste  empire 
de  la  Chine ,  pays  où  les  rois ,  et  même  les  rois  con- 
quérants, sont  soumis  aux  plus  anciennes  lois  qu'il  y 
ait  sur  la  terre.  Voilà  comme  on  s'est  formé  un  fan- 
tome  hideux  pour  le  combattre  ;  et  en  fesant  la  satire 
de  ce  gouvernement  despotique  qui  n'est  que  te  droit 
des  brigands,  on  a  fait  celle  du  monarchique  qui  est 
celui  des  pères  de  famille.  Je  ne  veux  point  entrer 
dans  un  détail  délicat  qui  me  mènerait  trop  loin; 
mais  je  dois  dire  que  j'ai  entendu  par  le  despotisme 
de  Louis  XIY,  l'usage  toujours  ferme  et  quelquefois 
trop  grand  qu'il  fit  de  son  pouvoir  légitime.  Si  dans 
des  occasions  il  a  fait  plier  sous  ce  pouvoir  les  lois 
de  l'état,  qu'il  devait  respecter,  la  postérité  le  con- 
damnera en  ce  point  :  ce  n'était  pas  à  moi  de  pro- 
noncer; mais  je  défie  qu'on  me  montre  aucune  mo- 
narchie sur  la  terre  dans  laquelle  les  lois,  la  justice 
distributive ,  les  droits  de  l'humanité,  aient  été  moins 
foulés  aux  pieds,  et  oii  l'on  ait  fait  de  plus  grandes 
choses  pour  le  bien  public,  que  pendant  les  cin- 
quante^cinq  années  que  Louis  XIY  régna  par  lui- 
même. 

i4^  Apprenez  que  l'établissement  des  milices  n'est 
point  le  malheur  de  la  France,  comme  vous  avez  l'im- 
pudence de  le  dire;  que  ces  milices,  qui  sont  la  pé- 
pinière des  armées,  contribuèrent  à  sauver  la  France 
dans  les  dernières  campagnes  du  maréchal  de  Yillars, 
et  à  la  rendre  victorieuse  dans  les  campagnes  de 
Louis  XV;  que  l'excellente  méthode  qu'on  a  prise, 
en  17249  concernant  le  maintien  de  ces  milices, est 
due  principalement  au  conseil  de  M.  Duverney,  et 
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qu'elle  a  été  très  perfectionnée  par  M.  le  comte  d'Ar- 
genson'.  On  se  fait  un  devoir  de  rendre  cette  justice 
à  de  bons  citoyens ,  pour  se  laver  de  l'opprobre  de 
vous  adresser  la  parole. 

i5^  Apprenez  qu'il  est  faux  que  tous  les  catholi- 
ques du  Ijanguedoc  avouent  que  la  seule  cause  du 
supplice  du  fameux  ministre  Brousson  fut  qu'il  était 
hérétique.  L'abbé  Brueys,  dans  son  Histoire  des  trou- 
bles des  Cévennes^,  rapporte  qu'il  avait  eu  autrefois 
des  intelligences  avec  les  ennemis,  et  qu'il  fut  roué 
sur  sa  propre  confession.  Ces  intelligences  étaient 
très  peu  de  chose.  On  usa  avec  lui  d'une  extrême 
rigueur;  ce  fut  une  cruauté,  plus  qu'une  injustice. 
On  fessait  pendre  les  prédicants  de  votre  communion, 
qui  venaient  prêcher  malgré  les  édits.  On  rouait  ceux 
qui  avaient  excité  à  la  révolte;  telle  était  la  loi  :  elle 
était  dure;  mais  il  n'y  eut  rien  d'arbitraire  dans  les 
jugements^. 

i6°  Apprenez  que  Louis  XIV  n'a  jamais  dit  au 
lord  Stair,  ambassadeur  d'Angleterre,  à  l'occasion 
du  port  qu'il  voulait  faire  à  Mardick  :  «  Monsieur 
«  l'ambassadeur,  j'ai  toujours  été  le  maître  chez  moi , 
tt  quelquefois  chez  les  autres;  ne  m'en  faites  pas  sou- 
«  venir.  » 

«  Voyez,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  une  note  des  éditeurs  sur  les  Mi- 
lices, ehap.  XXIX  (p.  a57).  K. 

>Son  livre  est  intitulé:  Histoire  du  f<uiatisme  de  notre  temps,  169a, 
iu-i a ,  dont  une  Suite  paru^  en  1 709 ,  in-i  a ,  et  une  nouvelle  suite  en  1 7 1 3 , 
deux  volumes  in-ia.  L'ouvrage  entier  a  été  réimprimé  en  1737,  trois  vo- 
lumes in-ia ,  et  1 755 ,  trois  volumes  in-ia.  B. 

3  Ces  jugements  furent  presque  toujours  rendus  par  des  commissaires,  et, 
par  conséquent,  on  peut  les  regarder  comme  injustes,  même  dans  la 
forme.  K. 
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Vous  netes  qu'un  menteur;  car  ce  n'est  pas  avor 
vous  qu'il  faut  ménager  les  termes  ^  cftiand  vous  dites: 
<i  Je  sais  de  science  certaine  que  Louis  XIV  tint  ce 
rc  discours.  »  J'avais  dit  '  que  je  savais  de  science 
certaine  qu'il  ne  le  tint  pas  ;  mais  voici  pourquoi  je 
m'étais  exprimé  ainsi.  Je  demande  pardon  à  M.  le 
président  Hénault  de  mêler  ici  spn  nom  à  celui  d'un 
homme  tel  que  vous;  mais  la  vérité  de  l'histoire  exige 
que  je  le  cite ,  et  que  j'atteste  sa  bonne  foi  et  sa  can- 
deur. Cest  lui  seul  qui  a  rapporté  cette  anecdote. 
Il  a  souffert  la  hardiesse  que  j'ai  prise  de  le  contre^ 
dire;  hardiesse  d'autant  plus  excusable  en  moi ,  qu'on 
sait  a  quel  point  j'aime  et  j'estime  son  ouvrage*  et  sa 
personne.  Il  permettra  encore  que  je  révèle  ce  qui 
s'est  passé  entre  lui  et  moi  à  ce  sujet,  parceque 
mon  respect  pour  la  vérité  est  égal  à  l'amitié  que  j'ai 
pour  lui. 

Je  lui  dis  avant  mon  départ  :  «  Étes-vous  bien  sûr 
«  que  le  feu  roi  ait  tenu  à  un  ambassadeur  d' Angle- 
ce  terre  un  discours  qui  me  semble  si  peu  convenable? 
n  II  aurait  pu  parler  ainsi  à  un  ministre  des  États-Gé- 
«  néraux,  parcequ'en  effet  il  avait  été  le  maître  chez 
c(  eux;  mais  certainement  il  ne  l'avait  jamais  été  chez 
(c  les  Anglais.  Il  devait  la  paix  à  cette  nation  ,  et  même 
«  une  partie  de  ses  frontières  :  comment  donc  aurait- 
«  il  pu  s'exprimer  d'une  manière  si  peu  conforme  à 
«  sa  situation  9  et  qui  ne  pouvait 'manquer  de  lui  atti- 
«  rer  une  réponse  très  désagréable  d'un  homme  tel 

«Voyez  ci -dessus,  page  io().  B. 
>  Voyez  lome  XIX,  page  i9.a.  I>. 
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i(  qoc  milord  Stair,  dont  vous  avez  connu  le  carac- 
«  tère?» 

c(  Vous  avez  raison ,  me  répondit-il  ;  M.  de  ïorci 
«  m'a  dit  les  mêmes  choses  que  vous;  il  m'a  ajouté 
H  que  jamais  le  comte  de  Stair  n'avait  parlé  au  roi 
a  qu'en  sa  présence,  et  il  m'a  protesté  n'avoir  jamais 
«  entendu  prononcer  ces  paroles  à  Louis  XIV. —  Pour- 
ce  quoi  donc  les  avess-vous  rapportées?  »  lui  dis -je.  Il 
me  fit  l'honneur  de  me  répliquer  qu'elles  étaient  im- 
primées avant  que  M.  le  marquis  de  Torci  l'eût  averti, 
et  qu'il  avait  cité  cette  anecdote  dans  son  livre  sur  la 
foi  des  hommes  les  plus  considérables  de  la  cour.  11 
disait  vrai ,  et  il  avait  pour  lui  des  témoignages  nom- 
breux et  respectables.  Je  lui  repartis  que,  selon  la 
doctrine  des  probabilités,  le  témoignage  de  M.  de 
ïorci,  seul  témoin  nécessaii*e,  joint  à  toutes  les  vrai- 
semblances qui  sont  très  fortes,  anéantissait  le  rap- 
port de  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  été  témoins,  quel- 
que unanime  qu'il  pût  être,  et  quelque  autorité  que 
lui  donnassent  les  noms  les  plus  illustres.  Il  me  semble 
qu'à  la  fin  de  la  conversation,  M.  le  président  Hénault 
eut  la  bonté  de  convenir  qu'à  la  première  édition 
de  son  livre,  qui  sera  sans  doute  souvent  réimprimé, 
parcequ'il  sera  toujours  nécessaire,  il  mettrait  un 
petit  correctif  à  cette  anecdote,  en  la  rapportant 
comme  un  ouï-dire*.  Ce  que  je  viens  de  raconter,  et 
dont  je  demande  encore  très  humblement  pardon  à 
M.  le  président  Hénault,  doit  moins  servir  à  fortifier 

'  Le  président  Hénault  n'a  mis  aucun  correolif  à  sa  phrase  dans  les  édi- 
tions de  1756  et  de  1768.  Voyez  \  Abrège  chronologique  y  à  l'année 
171/1.  B. 
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le  pyrrhonisme  de  l'histoire  qu'à  Éaire  voir  avec  quel 
scrupule  il  faut  peser  les  autorités  et  balancer  les  rai- 
sons. Ce  trait  apprendra  aux.  lecteurs  quels  soins  j'ai 
pris  de  m'instruire;  et  peut-être  regrctterà-t-on  que 
je  ne  puisse  plus  être  à  la  source  des  lumières  que 
j'aurais  fidèlement  répandues. 

1 7^  Apprenez  combien  il  est  indécent  et  révoltant 
de  dire  à  propos  du  comte  de  Plelo  «  qu'il  ne  mourut 
«  au  lit  d'honneur  que  parcequ'il  s'ennuyait  à  périr  à 
«  Copenhague ,  et  qu'il  était  estimé  des  savants  da- 
<(  nois ,  parcequ'ils  sont  fort  ignorants.  »  Jugez  ce 
que  vous  devez  attendre  de  pareilles  remarques  qui 
insultent  follement  les  vivants  et  lès  morts.  Yous  dites 
que  le  roi  Casimir  était  un  sot,  ainsi  que  tous  les  Po- 
lonais. Quel  asile  vous  restera-t-il  sur  la  terre? 

i8^  Apprenez  combien  il  est  ridicule  d'avancer  que 
jamais  Louis  XIV  n'eut  une  cour  plus  nombreuse  que 
lorsque  obligé  de  quitter  sa  capitale,  il  était  prêt  d'être 
livré  au  grand  Condé  à  la  journée  de  Blenau. 

19^  Apprenez  que  le  grade  militaire  est  toujours  à 
l'armée  au-dessus  de  la  naissance ,  et  que  le  premier 
grade  donne  à  la  cour  cette  prérogative.  Fabert ,  ma- 
réchal de  France,  passait  partout,  sans  contredit, 
devant  les  Montmorenci  et  les  Châtillon,  lieutenants- 
généraux.  • 

ao^  Apprenez  à  connaître  l'Allemagne,  Distinguez 
le  conseil  de  ce  qu'on  appelle  les  légistes.  Sachez  que, 
surtout  dans  les  états  du  roi  de  Prusse,  les  magistrats 
sont  bien  loin  de  disputer  quelque  chose  aux  offi- 
riers. 

2 1"  Apprenez  que  jamais  Louis  XIV  n'a  dit  au  par- 
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lement  de  Paris  que  Louis  XIII  n'aimait  pas  les  hu 
guenots,  et  les  craignait;  et  que  pour  lui  il  ne  les  crai- 
gnait ni  ne  les  aimait.  Ce  monarque  n'allait  point  au 
parlement  pour  faire  des  antithèses,  et  il  n'a  jamais 
tenu  de  lit  de  justice  à  l'occasion  des  prétendus  ré- 
formés. 

22°  Apprenez  que  vous  vous  trompez  autant  sur  ce 
que  Louis  XIV  dit  au  parlement  de  Paris,  que  sur  ce 
qp'il  n'y  dit  pas.  Le  discours  qu'il  y  prononça  en  1654, 
que  je  rapporte,  et  que  vous  niez ,  est  mot  pour  mot 
dans  un  extrait  d'un  journal  du  parlement  que  j'ai 
vu.  Plusieurs  mémoires  du  temps  citent  exactement 
les  mêmes  paroles.  Quand  je  dis  que  vous  vous  trom- 
pez, je  n'entends  pas  que  vous  vous  méprenez,  que 
vous  avez  mal  lu ,  mal  retenu ,  ce  qui  pourrait  arriver 
à  tout  critique;  j'entends  que  vous  n'avez  rien  lu,  et 
que  vous  barbouillez  au  hasard  des  notes  qui  n'ont 
d'autre  fondement  que  l'envie  de  mettre  au  bas  des 
pages  de  mon  livre,  mal  contrefait,  des  faussetés  dont 
votre  témérité  seule  est  capable. 

23°  Apprenez  qu'il  est  faux,  qu'il  est  impossible 
que  le  conseil  de  Louis  XIII  ait  sollicité  le  cardinal 
Duperron  de  s'opposer,  comme  vous  osez  l'avancer,  à 
cette  fameuse  proposition  du  tiers-état  :  «  qu'aucune 
ce  puissance  spirituelle  ne  peut  priver  les  rois  de  leur 
«  puissance  sacrée ,  qu'ils  ne  tiennent  que  de  Dieu 
«  seul ,  etc.  » 

Quoi  !  vous  avez  le  front  de  représenter  le  conseil 
d'un  rpi  de  France  comme  une  troupe  d'imbéciles  et 
de  perfides  qui  sollicitent  le  clergé  d'enseigner  qu'on 
peut  déposer  et  tuer  ses  maîtres!  Si  le  malheur  des 
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temps  et  l'esprit  de  discorde  avaient  jamais  pu  porter 
le  conseil  d'un  roi^  à  une  si  lâche  fureur,  il  faudrait 
avoir  des  preuves  plus  claires  que  le  jour  pour  tirer 
de  Tobscurité  une  anecdote  aussi  infâme.  Mais  quelle 
preuve  ea- pouvez- vous  avoir,  vous,  audacieux  igno- 
rant, qui  n'avez  jamais  rien  lu,  et  qui  écrivez  de  ca* 
price  ce  que  vous  dicte  votre  démence?  Vous  avez 
peut*etrc  entendu  dire  confusément  que  le  conseil  du 
roi  se  mêla,  comme  i)  le  devait,  de  cette  célèbre  que^ 
relie  entre  le  clergé  et  le  tiers-état  dans  les  états  de 
16 1 4*  Il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  ici  que,  le  5  de 
janvier  1 6 1 5 ,  la  chambre  du  clergé  fit  enfin  signifier 
à  la  chambre  du  tiers-état  l'article  qu'elle  dressa  sui- 
vant la  quinzième  session  du  concile  de  Constance, 
qui  condamne  comme  abominable  et  hérétique  l'opi- 
nion ce  qu'il  est  permis  d'attenter  à  la  personne  sacrée 
«  des  rois;  »  mais  elle  ne  se  relâcha  point  sur  l'article 
de  la  déposition;  et  le  cardinal  Duperron  maintint 
toujours  «  qu'il  n'était  pas  sûr  et  indubitable  qu'un 
«  roi  ne  pût  pas  être  déposé  par  l'Église.  » 

Le  parlement ,  qui  dans  tous  les  temps  a  maintenu 
le  droit  de  la  coiîronne  contre  les  entreprises  ecclé- 
siastiques, avait  pris  ce  temps  pour  donner  un  arrêt, 
le  2  janvier,  conforme  à  cent  arrêts  précédents,  par 
lesquels  «  nulle  puissance  n'a  droit  ni  pouvoir  de  dis* 
ce  penser  les  sujets  du  serment  de  fidélité.  »  La  cham* 
bre  du  clergé  demanda  la  cassation  de  cet  arrêt,  sous 
prétexte  qu'il  était  rendu  pendant  la  tenue  des  états, 
et  que  le  parlement  n'avait  pas  droit  de  se  mêler  de 
la  législation  tandis  que  les  législateurs  étaient  assem- 
blés. Ce  nouvel  incident  échauffa  les  esprits.  On  as- 
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sembla  le  conseil  du  roi  le  6  janvier  ;  et  le  prince  de 
Condëy  chef  du  conseil ,  après  avoir  opiné  sévèrement 
contre  le  cardinal  Duperron,  et  après  avoir  donné  les 
plus  grands  éloges  à  la  fidélité  et  au  zèle  du  parle- 
ment, conclut  pourtant,  pour  le  bien  deJa  paix,  à 
interdire  sur  ce  point  toute  dispute  au  clergé  et  au 
tiers-état,  et  à  défendre  au  parlement  de  publier  son 
arrêt,  pour  conserver,  disait^il,  la  supériorité  des 
états  sur  le  parlement.  Voilà  toute  la  part  que  le  con- 
seil suprême  de  Louis  XIII  eut  dans  cette  affaire 
importante.  Ypilà  comment,  selon  le  critique  La  Beau- 
melle,  ce  conseil  sollicita  le  clergé  de  déclarer  qu'il 
est  permis  de  déposer  et  de  tuer  les  rois.  L'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV  était  et  devait  être  informé  de 
toutes  ces  particularités  :  il  ne  les  a  pas  rapportées 
dans  le  tableau  raccourci  Tju'il  a  fait  de  tant  d'évé- 
nements; et  il  a  dû  d'autant  moins  en  faire  mention, 
que  cette  scène  se  passa  près  de  trente  années  avant 
les  temps  qui  sont  l'objet  de  son  travail.  Un  auteur 
doit  toujours  en  savoir  beaucoup  plus  que  son  livre, 
sans  quoi  il  serait  incapable  de  le  faire:  un  critique 
doit  ea  savoir  plus  encore  que  l'auteur,  sans  quoi  il 
est  iQcapable  de  bien  critiquer. 

24°  Apprenez  qu'il  est  faux  qu'un  officier  se  soit 
percé  de  sou  épée  en  présence  de  Louis  XIV,  après 
avoir  été  outragé  par  une  raillerie  sanglante  de  ce 
monarque.  Vous  voulez  flétrir  en  vain  sa  mémoire 
par  un  çoqte  qui  n'est  pas  même  accrédité  dans  la  po- 
pulace, et  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  connu 
des  honnêtes  gens. 

^S*"  Apprenez  que  beaucoup  d'historiens  ont  pré- 
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tendu  que  la  reine  Anne  était  d'intelligence  avec  son 
frère,  quand  ce  frère,  en  1 708,  tenta  de  faire  une  des- 
cente en  Ecosse  ;  que  Rcboulet  est  de  cette  opinion  : 
que  lui  et  ses  garants  se  trompent;  et  que,  pour  oser 
être  critique ,  il  faut  savoir  ce  que  les  historiens  ont 
rapporté,  et  ce  qu'ils  ont  mal  rapporté. 

26^  Apprenez  que  l'électeur  palatin  était  à  Man» 
heim ,  quand  M.  de  Turenne  saccageait  Heidelberg 
et  son  pays. 

27°  Apprenez  que  le  chevalier  de  Lorraine  était  à 
Paris,  et  non  à  Rome,  quand  madame  de  Coêtquen 
lui  révéla  le  secret  de  l'état,  qu'elle  avait  arraché  à 
M.  de  Tiirenne  ;  que  ce  grand  homme  ayant  eu  le  cou- 
rage d'avouer  sa  faiblesse ,  la  perfidie  de  madame  de 
Coêtquen  étant  éclaircie,  la  division  ayant  troublé  la 
maison  de  Monsieur,  le  chevalier  ayant  été  enfermé 
à  Pierre -Ëncise,  il  eut  ensuite  permission  d'aller  à 
Rome. 

a8^  Apprenez  que  c'est  le  comble  de  l'impertinence 
de  dire  que  ce  toutes  les  guen*es  d'aujourd'hui  sont  des 
a  guerres  de  commerce;»  qu'il  n'y  a  eu  que  celle  de 
l'Angleterre  avec  l'Espagne,  en  r  739,  qui  ait  eu  le  com- 
merce pour  objet;  que  jamais  la  France  n'en  a  eu  jus- 
qu'ici  aucune  de  cette  nature  ;  que  les  guerres  pour 
les  successions  -  de  l'Espagne  et  de  l'Autriche  étaient 
d'un  genre  un  peu  supérieur. 

29^  Apprenez  que  jamais  ce  Cavalier,  chef  des  fa- 
natiques ,  n'obtint  l'exercice  de  la  religion  calviniste 
daus  le  Languedoc  ^  C'eût  été  obtenir  le  rétablisse- 

*■  Voyez  page  398.  B. 


*  ; 


1>I    LOUIS    XIV.    PâRT.    I.  5^9 

ment  de  Tédit  de  Nantes.  Il  n'eut  cette  permission  que 
pour  les  régiments  qu'il  voulut  lever. 

3o^  Apprenez 9  si  vous  pouvez,  quel  est  l'excès  ri- 
dicule d'un  jeune  ignorant  qui  dit  d'un  ton  de  maître: 
a  Le  maréchal  de  Yillars  ne  prédit  point  la  perte  de  la 
<K  bataille  d'Hochstedt;  il  a  dit  seulement  les  raisons 
oc  pour  lesquelles  elle  fut  perdue*  »  Il  semble,  à  vous 
entendre  parler,  que  vous  ayez  entretenu  ce  général. 
Sachez  que  cette  lettre,  écrite  par  lui  à  M.  de  Maisons 
son  beau-frère,  sur  la  seule  nouvelle  de  la  position  de 
l'armée  française  à  Hochstedt,  est  tine  chose  connue 
dans  sa  famille.  Un  laquais  de  cette  maison,  qui  au- 
rait entendu  ses  maîtres  parler  de  cette  anecdote ,  se-^ 
rait  cent  fois  plus  croyable  que  vous.  Il  vous  sred  bien 
à  vous ,  moins  instruit  et  moins  accrédité  que  ce  la- 
quais, de  parler  avec  cette  confiance  d'un  général 
dont  vous^  n'avez  jamais  pu  approcher  !  il  vous  sied 
bien  de  l'appeler  le  plus  vain  des  hommes  %  et  de  lui 
reprocher  ses  richesses  ! 

^i^  Apprenez  que  ceux  qui  vous  ont  dit  que  les 
filles  héritent  de  la  Navarre,  et  que  c'est  pour  cela 
que  Madame  royale  a  eu  le  pas  sur  Mesdames  de 
France ,  vous  ont  dit  trois  sottises.  Le  patrimoine  de 
la  partie  de  la  Navarre  qui  appartenait  à  Henri  lY, 
fut  réuni  par  lui  à  la  couronne  de  France  en  1607,  et 
plus  solennellement  en  i6ao  par  Louis  XIII,  lorsqu'il 
créa  le  parlement  de  Pau;  par  conséquent  cet  état  es& 
soumis  à  la  loi  salique.  Aucune  princesse  du  sang  de 

I  C'est  à  la  page  109  du  tome  II  de  Péditiou  du  Siècle  de  Louis  XIV,  avec 
des  notes  de  M,  de  La  B**,  que  VîHars  est  appelé  ainsi.  B. 
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France,  qui  n'est  pas  reine,  n'a  le  pas  sur  Mesdames 
de  France,  c'est-à-dire  sur  les  filles  du  roi.  Ses  filles 
gardent  entre  elles  le  rang  dé  l'ordre  de  la  naissance. 
La  duchesse  de  Savoie,  fille  de  Henri  IV,  qu'on  appe- 
lait Madame  royale  ;  ne  put  jamais''  être  en  concur- 
rence avec  plusieurs  filles  d'un  roi  de  France.  Elle 
était  la  seconde  des  filles  de  Henri  IV.  La  première 
fut  femme  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  la  troisième 
fut  reine  d'Angleterre.  Il  n'y  eut  point  de  Mesdames 
de  France  du  temps  de  Louis  XIII  ni  de  Louis  XIV. 
Vous  savez  aussi  peu  l'histoire  que  le  cérémonial. 

Sa""  Apprenez  que  vous  êtes  aus^si  téméraire  quand 
vous  approuvez  que  quand  vous  critiquez.  Le  por- 
trait ,  dites*vous ,  que  j'ai  fait  des  princes  de  Vendôme 
est  très  ressemblant.  Oui,  il  l'est,  parceque  j'ai  eu 
l'honneur  de  voir  trois  ans  de  suite  le  dernier  prince 
de  Vendôme;  mais  ce  n'est  pas  à  vous  à  le  dire.  C'isst 
ainsi  que  pourrait  s'exprimer  un  homme  qui  les  aurait 
long-temps  approchés  ;  mais  vous  n'avez  pas  plus  de 
droit  de  confirmer  mon  témoignage  que  de  le  nier. 

33**  Apprenez  que  c'est  dans  les  Mémmres  manu- 
scrits du  marquis  de  Dangeau  que  se  trouvent  ces 
paroles  de  Louis  XIV  sur  le  maréchal  de  Villeroi: 
(cOn  se  déchaîne  contre  lui  parcequ'il  est  mon  la- 
ce vori.»  Ce  n'est  pas  assez  que  je  les  aie  lues  dans  ces 
Mémoires  pour  les  rapporter;  elles  m'ont  été  confir- 
mées par  d'autres  personnes,  et  surtout  par  le^car* 
dinal  de  Fleury.  Ce  n'est  que  sur  plusieurs  témoigna- 
ges unanimes  qu'il  est  permis  d'écrire  l'histoire.  Le 
rapport  d'un  témoin  considérable  donne  de  la  proba- 
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biltté  j  le  rapport  de  plusieurs  peut  faire  la  certitude 
historique,  et  la  négation  de  La  Beaumelle  fait 
une  impertinence. 

34**  Apprenez  que  Saint-Olon ,  gentilhomme  ordi- 
naire du  roi,  envoyé  à  Fez  et  à  Gênes,  n'était  et  ne 
pouvait  être  un  secrétaire  d'ambassade.  Sachez  qu'il 
n'y  a  point  chez  les  ministres  de  France  de  secrétaire 
d'ambassade  proprement  dit ,  comm.e  il  se  pratique 
ailleurs ,  mais  des  secrétaires  d'ambassadeurs ,  choisis 
et  payés  par  l'ambassadeur  même.  Sachez  que  le  roi 
de  France  n'envoie  jamais  d'ambassadeur  à  Gênes,  et 
que  Louis  XIV  y  fit  porter  ses  menaces  par  cet  offi- 
cier de  sa  maison ,  comme  un  pareil  officier  y  a  été 
envoyé  par  Louis  XV  qui  la  protégeait.  Sachez  que 
je  le  suis,  quoi  que  vous  en  disiez,  et  que  je  ne  m'en 
vante  pas  comme  vous  le  dites;  que  je  regarde  avec 
beaucoup  d'indifférence  tous  les  titres  et  tous  les  hon- 
neurs, en  respectant  profondément  ceux  qui  m'en 
ont  honoré;  que  je  ne  mets  jamais  aucun  titre  à  la 
tête  de  mes  ouvrages;  que  je  ne  m  annonce,  que  je 
ne  me  donne  que  pour  un  homme  de  lettres ,  que 
vous  auriez  dû  choisir  plutôt  pour  votre  maître  que 
pour  votre  ennemi.  Vous  avez  en  vain  l'insolence  de 
vouloir  avilir  un  corps  de  la  maison  du  roi  de  France, 
en  disant  que  de  mauvais  historiens  de  Louis  XIV, 
Racine,  Larrey,  et  moi,  étaient  de  ce  co!*ps.  A  l'égard 
de  Racine,  Louis  XIV  voulut  l'élever  à  cette  dignité    ' 
pour  récompenser  un  très  grand  mérite;  et  I>ouis  XV 
a  daigrié  me  faire^la  mê^me  grâce,  qui  est  au-dessus 
de  ma  naissance,  pour  favoriser  mes  faibles  efforts, 
et  pour  encourager  les  lettres.  Cette  condescendance 

34.    .. 
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de  deux,  grands  rois  fait  honneur  à  leur  générosité  ^ 
et  ne  peut  faire  aucun  tort  à  un  corps  d'officiers  de  la 
couronne,  aussi  ancien  que  la  monarchie. 

Je  pourrais  vous  donner  autant  de  leçons  que  vous 
avez  fait  de  remarques  ;  mats  je  me  contenterai  de 
vous  donner  en  général  Tavis  d'étudier,  et  de  vous 
repentir. 

SECONDE  PARTIE'. 

Pour  mieux  se  justifier  auprès  du  public  de  tant  de 
détails,  et  potir  rendre  autant  qu'on  le  peut  les  choses 
personnelles  d'une  utilité  générale,  on  fera  ici  une 
remarque  littéraire  qu'on  soumet  au  jugement  de 
tous  ceux  qui  lisent  ou  qui  écrivent  l'histoire.  La  Beau- 
melle,  en  jeune  homme  inconsidéré,  me  repi'oche  de 
n'avoir  pas  semé  assez  de  portraits  dans  mon  ou- 
vrage. J'ai  toujours  pensé  ^  que  c'est  une  espèce  de 
charlatanerie  de  peindre  autrement  que  par  les  faits 
les  hommes  publics  avec  lesquels  on  n'a  pu  avoir 
de  liaison.  J'ai  peint  le  siècle  et  non  la  personne  de 
Louis  XIV,  ni  celle  de  Guillaume  III ,  ni  le  grand 
Condé ,  ni  Marlborough.  Il  n'appartient  qu'au  père 
Maimbourg  de  faire  des  portraits  recherchés  et  fleuris 
des  héros  que  l'on  n'a  pas  vus  de  près.  Le  cardinal  de 
Retz  a  fait  une  espèce  de  galerie  de  portraits  dans  ses 
Mémoires  :  cette  liberté  lui  était  très  permise.  Il  avait 
connu  tous  ceuXT^dont  il  parlait,  dans  toutes  les  situa- 
tions de  leur  ame ,  dans  leur  vie  particulière  et  pu- 

>  Dans  quelques  éditions,  cette  seconde  partie  portait  le  titre  de  i?^iila/MM 
/fins  directe.  B. 
•  »  yoyez  ceiqne  VolUnre  dit  sur  les  portraits,  tome  XXX ,  page  a  i5.  B. 
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blique ,  dans  leurs  amitiés  et  dans  leur  baine ,  dans 
leur  bonne  et  mauvaise  fortune.  Il  serait  seulement 
à  souhaiter  peut-être  que  son  pinceau  eût  été  quel- 
quefois moins  conduit  par  la  passion.  De  tous  ces  ca- 
ractères tracés  par  des  contennporains ,  qu'il  y  en  a 
.peu  d'entièrement  fidèles  !  N'eotend-on  pas  tous  les 
jours  porter  des  jugements  différents  d^un  homme  en 
place  par  la  même  personne,  selon  qu'elle  est  plus  ou 
moins  contente  ?  J'eus  une  preuve  bien  forte  de  ce 
que  j'avance ,  lorsqu'un  jour  à  Bleinheim  je  suppliai 
loadame  la^duchesse  de  Marlborough  de  me  montrer 
ses  Mémoires.  Elle  me  répondit  :  ce  Attendez  quelque 
«temps,  je  suis  oocupée  actuellement  à  réformer  le 
«caractère  de  la  reine  Anne;  je  me  suis  remise  à  l'ai- 
a  mer  depuis  que  ces  gens-ci  gouvernent.  » 

Recherche  qui  voudra  ces  portraits  de  la  figure,, 
de  l'esprit,  du  cœur,  de  ceux  qui  ont  joué  les  premiers- 
rôles  sur  le  théâtre  du  monde.  Je  sais  que  ces  pein- 
tures vraies  ou  fausses  amusent  notre  imagination^ 
Le  bon  sens  est  souvent  en  garde  contre  elles.. 

Je  me  soucie  fort  peu  que  (]lolbert  ait  eu  les  sour- 
cils épais  et  joints,  la  physionomie  rude  et  basse, 
l'abord  glaçant;  qu'il  ait  joint  de  petites  vanités  au 
soin  de  faire  de  grandes  choses  :  j'ai  porte  la  vue  sur 
ce  qu'il  a  fait  de  mémorable ,  sur  la  reconnaissance 
que  les  siècles  à  venir  lui  doivent,  non  sur  la  manière 
dont  il  mettait  son  rabat  ^  et  sur  l'air  bourgeois  que 
le  roi  disait  qu'il  avait  conservé  k  la  cour. 

Un  La  Beaumelle  peut  dire  à  son  gré ,  dans  la  Vie 
de  madame  de  Maintenon  :  a  Que  madame  de  La  Val- 
«  lière  avait  des  yeux  bleus,  point  atteints  du  désir  de 
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tf  plaire  ;  que  madame  de  Montespan  avait  le  nez  de 
«France  le  mieux  tiré;  Tautour  du  cou  environné  de 
a  mille  petits  amours.  »  Il  peut  dire  que  mademoiselle 
de  Fontaages  était  une  grande  fille  bien  faite,  que 
madame  de  Montespan  lui  découvrait  la  gorge  devant 
le  roi,  et  qu'elle  disait  :  «Voyez,  sire,  que  cela  est 
a  beau  !  qu  en  dites-vous  ?  admirez  donc.  »  Il  peut 
«ajouter  que  Louis  XIY  l'aima  comme  Pygmalion. 
C'est  là  le  style  dont  il  croit  qu'il  faut  écrire  l'histoire, 
et  que  sa  modestie  veut  me  donner  pour  modèle.  C'est 
à  lui  de  peindre  en  détail  toutes  les  dames  de  la  cour 
de  Louis  XIY;  il  les  a  connues  à  Genève;  et  moi, 
comme  il  le  dit  très  bien,  je  n'ai  consulté  pendant 
vingt  ans  que  des  gens  qui  ont  mal  vu. 

A  l'égard  des  écrivains  qui  dej^inent,  d'après  leurs 
propres  idées,  celles  des  personnages  du  temps  passé, 
et  qui ,  de  quelques  événements  peu  connus,  prennent 
droit  de  démêler  les  plus  secrets  replis  des  cœurs, 
bien  moins  connus  encore  ;  ceux-là  donnent  à  l'his- 
toire les  couleurs  du  roman.  La  curiosité  insatiable 
des  lecteurs  voudrait  voir  les  âmes  des  grands  per- 
sonnages de  l'histoire  sur  le  papier,  comme  on  voit 
leurs  visages  sur  la  toile  :mais  il  n'en  vapqis  de  même. 
L'ame  n'est  qu'une  suite  continuelle  d'idées  et  de  sen- 
timents qui  se  succèdent  et  se  détruisent  :  les  mou- 
vements qui  reviennent  le  plus  souvent  forment  ce 
qu'on  appelle  le  caractère^  et  ce  caractère  même  re- 
çoit mille  changeiHents  par  l'âge,  par  les  maladies^ 
par  la  fortune.  11  reste  quelques  idées,  quelques  pas- 
sions dominantes,  enfants  de  la  nature,  de  l'éduca- 
tion ,  de  l'habitude,  qui,  sous  différentes  formes,  nous 
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accompagnent  jusqu'au  tombeau.  Ces  traits  princi- 
paux de  Tame  s'altèrent  encore  tous  les  jours^  ^elon 
qu^on  a  mal  dormi  ou  mal  digéré.  Le  caractère  de 
chaque  homme  est  un  chaos ,  et  l'écrivain  qui  veut 
débrouiller  après  des  siècles  ce  chaos,  eu  fait  un 
s^utre.  Pour  l'historien  qui  ne  veut  peindre  que  de 
fantaisie,  qui  ne  veut  que  montrer  de  l'esprit,  il  n'est 
pas  digne  du  nom  d'historien.  Un  fait  vrai  vaut  mieux 
que  cent  antithèses. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  harangues.  Si 'les 
héros  qu'on  fait  parler  ne  les  ont  pas  prononcées ,  . 
l'histoire  alors  est  romanesque  en  ce  point.  Il  n'y  a 
que  deux  discours  directs  dans  toute  l'histoire  du 
Siècle  de  Louis  XIV  ^.  Ils  furent  tous  deux  prononcés 
en  effet,  l'un  par  le  maréchal  de  Vauban  au  siège  de 
Valenciennes ,  l'autre  par  le  duc  d'Orléans  avant  la 
bataille  de  Turin.  On  n'examine  point  ici  les  raisons 
qu'ont  eues  quelques  anciens  de  prendre  une  plus 
grande  liberté;  mais  on  croit  que  dans  un  sièclç  aussi 
philosophe  que  le  nôtre,  et  au  milieu  de  tant  de  na* 
tions  éclairées,  l'on  doit  au  public  ce  respect  de  ne 
dire  que  l'exacte  vérité ,  de  faire  toujours  disparaître 
l'auteur  pour  ne  laisser  voir  que  le  héros ,  et  de  ne 
mettre  jamais  son  imagination  à  la  place  des  réalités. 
Le  goût  du  siècle  présent  est  de  montrer  de  l'esprit 
à  quelque  prix  que  ée  puisse  être.  On  préfère  une 
épigramme  à  tout,  et  c'est  en  partie  ce  qui  a  fait  tout 
dégénérer. 

Après  cette  digression,   on  est  malheureusement 

<  Voyez  tome  XIX,  page  4^8  \  cl ,  ci-dessus,  page  5i.  B^ 
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obligé  de  reveair  à  un  objet  bien  dégoûtant  pour  le 
public ,  à  I^a  BeaumcUe.  On  sait  bien  qu'il  ne  peut 
s'agir  avec  lui  ni  de  discussion  littéraire,  ni  d'éclair* 
cisseinents  historiques.  C'est  un  homme  qui  dit  eo 
deux  mots ,  au  bas  des  pages ,  ou  des  absurdités ,  ou 
des  mensonges,  ou  des  injures. 

Que  ne  s'en  est«il  tenu  à  outrager  l'auteur  du  S&deî 
Mais  la  même  fureur  insensée  qui  lui  a  dicté  son  li- 
belle du  Qu'en  dirà-t-on  l'a  porté  encore,  dans  ses  re* 
marques  sur  le  siècle  {lassé,  à  oser  attaquer  les  puis- 
sances du  siècle  où  nous  sommes.  .Enhardi  qu'il  est 
par  une  impunité  qui  ne  doit  pas  durer,  mais  qui  l'a- 
veugle, il  insulte  le  roi  de  Prusse,  toute  la  maison 
d'Orléans ,  et  le  roi  de  France. 

Les  lecteurs  judicieux,  et  qui  ont  de  l'humanité, 
ne  seront  pas  fâchés  de  retrouver  ici  ce  passage  du 
chapitre  des  Anecdotes  <  :  a  Je  ne  sais  pourquoi  la  plu- 
ie part  des  piînoes  affectent  de  tromper  par  de  fausses 
«  bontés  ceux  de  leurs  sujets  qu'ils  veulent  perdre. 
«  La  dissimulation  alors  est  l'opposé  de  la  grandeur  : 
«  elle  n'est  jamais  une  vertu ,  et  ne  peut  devenir  un 
«  talent  estimable  que  quand  elle  est  absolument  né- 
«cessaire.  Louis  XIY  parut  sortir  de  son  çarac- 
«tère,  etc.» 

Voici  la  note  de  La  Beaumelte  :  «  Trait  admirable 
«et  hardi,  parcequ'il  est  écrit  à  Polsdam.»  Certaine- 
ment si  on  ne  savait  que  c'est  un  La  Beaumelle  qui 
est  l'auteur  de  ces  commentaires,  la  postérité  qui  ver- 
rait une  telle  remarque  faite  à  Berlin ,  imprimée  eu 
Allemagne,  et  demeurée  sans  réponse,  serait  eu  droit 

'Voyez page  j56.  B. 
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de  conclure  que  le  reproche  fait  ici  à  un  monarque 
par  un  contemporain  dans  ses  propres  états  est  fondé 
sur  la  vérités  Cependant  j'ose  assuré  que  le  portrait 
que  ce  correcteur  d'histoire  fait  si  impudemment  d'un 
grand  prince,  est  l'opposé  de  son  caractère.  Je  parle 
ici  en  historien,  qui  dit  la  vérité  sans  mélange,  et  sans 
restriction. 

Il  est  dit  dlans  l'histoire  du  S&ole  >  :  «Que  les  dei*- 
tt  nières  paroles  de  Louis  XiV  n'ont  pas  peu  contri* 
«  hué,  trente  ans  après,  à  cette  paix  que  Louis  XV  a 
a  donnée  à  ses  ennemis^  dans  laquelle  on  a  vu  un  roi 
VL  victorieux  rendre  toutes  ses  conquêtes  pour  tenir 
«sa  parole,  rétablir  tous  ses  alliés,  et  devenir  l'ar- 
ec bitre  de  l'Europe  par  souv  désintéressement ,  plus 
«encore  que  par  ses- victoires. » 

Que  croira-t«-on  que  La  Beaumelle  pense  de  cemor* 
ceau?  «Ne  prêtes  point,  dit'il,  de  vertus  à  Louis  XV. 
a  Ce  désintéressement  aurait  été  ridicule.  » 

En  un  autre  endroit,  il  dit  que  M.  de  Voltaire  vow- 
cirait  que  le  Frtmçaisfût  esdas^e^.  Moi  je  voudrais 
que  mes  compatriotes  fussi^t  esclaves  !  je  voudrais 
être  esclave  et  que  tous  les  hommes  fussent  libres. 
J'entends  par  libre,  soumis  uniquement  aux  lois  ^ 
c'est  la  seule  manière  de  l'être. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  affreux,  de  plus  digne  d'un  châ- 
timent exemplaire,  que  de  faire  entendre  qu'un  grand 
prince  empoisonna  la  famille  royale  (  page  347  ^^ 
tome  second  de  l'édition  de  La  Beaumelle)  ?  et  ensuite^ 

>  Voyez  la  variante ,  page  a  14.  B. 
9  Voyez  ci-dessus ,  page  a  i  a .  B. 
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qu'un  autre  prince  '  fit  assassiner  Yergier;  que  ce  fut 
un  officier  qui  fit  le  coup,  et  qui  en  eut  la  croix  de 
Saint^Louis  pour  récompense  ?  Où  a-t-il  pris  ces  blas- 
phèmes ,  qu'il  débite  avec  autant  d'ignorance  que  de 
rage,  et  qui  font  rougir  ceux  qui  s'avilissent  jusqu'à 
le  confondre?  Le  burlesque  se  jointici  à  l'horreur.  Qui 
croirait  qu'à  propos  de  l'endroit  où  il  est  dit  que,  dans 
la  société,  la  bonté  de  Marie-Thérèse  fesait  son  seul 
mérite,  ce  grave  commentateur,  qui  insulte  tous  les 
princes,  met  en  note  :  «Parlez  des  princes  avec  plus  de 
«  respect.  —  Parlez  des  choses  saintes  avec  respect ,  » 
dit-il  ailleurs ,  dans  une  autre  note.  £t  quel  est  cet 
homme  qui  donne  ainsi  des  leçons  de  religion,  sur  un 
livre  où  l^s  choses  les  plus  délicates  sont  traitées  avec 
la  circonspection  la  plus  sévère?  c'est  celui-là  même 
qui,  dans  ses  commentaires  sur  ce  livre,  ose  impri- 
mer, à  la  page  i48  du  tome  troisième,  que  la  guerre 
qu'on  fit  aux  fanatiques  des  Cévennes  «  n'est  conve- 
«nable  qu^à  des  sauvages  et  à  des  chrétiens;»  c'est 
celui-là  même  qui,  pour  remarque  presque  unique 
sur  le  chapitre  du  Jansénisme  y  dit:  a  Que  ce  chapitre 
«doit  plaire  aux  sages,  et  déplaire  aux  orthodoxes.  » 

Quel  peut  avoir  été  le  but  de  cet  écervelé,  qui,  pour 
un  peu  d'argent ,  a  vendu  ces  infamies  à  un  libraire 
de  Francfort?  Ce  n'est  pas  certainement  l'envie  d'é- 
clairer le  public  par  ses  lumières;  ce  n'est  pas  le  soin 
d'approfondir,  par  des  remarques  utiles,  les  faits  éoon- 

1  Le  prince  de  Condé  :  voyez  tome  XXXÏI,  page  77  ;  tome  XIX ,  page 
219.  Au  reste,  Voltaire  lui-même  dit  que  raccusation  contre  le  prince  de 
Coudé  était  le  cri  de  tout  Paris  :  voyez,  tome  X,  le  second  alinéa  de  la  Dis* 
sertation  sur  la  mort  de  Henri  IF.  B. 
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ces  dans  Fouvrage  utile  de  M.  de  Voltaire.  Qu'a-t-il 
donc  voulu  ?  lui  nuire ,  le  décrier,  insulter  à  tort  et  à 
travers  les  rois  et  les  particuliers  j  et  trouver  le  secret 
de  se  faire  lire ,  à  force  d'insolence  et  d'outrages.  Il 
s'est  flatté  d'être  lu  à  Berlin,  parcequ'il  nomme  inju- 
rieusement,  dans  cette  édition,  MM.  d'Argens,  Pol- 
nitz%  Algarotti,  Darget,  et  Francheville;  il  s'est  flatté 
d'être  lu  par  tous  ceux  qui  connaissent  le  Siècle  de 
Louis  XIV^  parcequ'il  vomit  contre  l'auteur  les  plus 
scandaleuses  injures.  Il  a  trouvé  des  lecteurs  sans 
doute  ;  quelque  fautive  même  que  soit  son  édition , 
quelque  mal  imprimée  qu'elle  soit,  on  a  voulu  la  voir, 
comme  on  veut  voir  un  monstre  qu'on  regarde  un  mo- 
ment par  curiosité,  et  dont  on  se  détourne  ensuite  avec 
ud  dégoût  d'horreur. 

Son  principal  dessein,  dans  son  édition  du  Siècle 
de  Louis  XIV^  dont  il  a  trouvé  le  secret  de  faire  un 
libelle,  est  d'attaquer  l'auteur  dans  ses  inœurs ,  en 
attaquant  celles  des  autres.  Quel  rapport,  je  vous 
prie,  de  l'histoire  de  Louis  XIV  avec  la  note  de  cet 
impertinent  sur  le  chapitre  du  ccîls^inisme  ? 

«Cavalier  (le  chef  des  révoltés  des  (devenues)  avait 
«  été,  dit -il,  rival  de  Voltaire,  Ils  aimèrent  l'un  et 
«  l'autre  Ja  fille  de  madame  Dunoyar,  fille  de  beau- 
ce  coup  d'esprit  et  de  coquetterie.  Ce  qui  devait  arriver 
<c  arriva.-Le  héros  l'emporta  sur  le  poète,  et  la  phy- 
«  sionomie  douce  et  agréable  sur  la  physionomie  éga- 
«  rée  et  méchante^.  » 

<  Mort  en  1775  :  voyez,  dans  la  Correspondance,  la  lettre  du  roi  de 
Prusse  du  x 3  auguste  1775.  B. 

2  Voyez  cette  note  tout  entière,  page  397.  B. 
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Voilà  uae  des  remarques  les  plus  historiques  de  ce 
libelle.  Il  était  triste,  à  la  vérité,  que  la  dame  dont  il 
parle  eût  abandoané  son  mari  et  enlevé  ses  deux  filles, 
pour  se  réfugier  en  Hollande  ;  mais  il  fiiut  pardonner 
une  faute  que  sa  religion  lui  fit  commettre  ;  il  faut 
plaindre  ses  deux  filles  et  les  respecter.  Toutes  deux 
se  sont  retirées  en  France  :  Tainée  est  morte  à  la  com- 
munauté de  Sainte-Agnès ,  honorée  et  chérie  ;  l'autre 
est  pensionnaire  du  roi  %  et  vit  d'ordinaire  dans  une 
terre  qui  lui  appartient,  et  oîielle  mmrrit  les  pauvres; 
elle  s'est  acquis  auprès  de  tous  ceux  qui  la  connaissent 
la  plus  grande  considération.  Son  âge ,  son  mérite ,  sa 
vertu,  la  famille  respectable  et  nombreuse  à  laquelle 
elle  appartient ,  les  personnes  du  plus  haut  rang  dont 
elle  est  alliée,  devaient  la  mettre  à  l'abri  de  l'insolente 
calomnie  d'un  scélérat  absurde.  Il  y  a  sans  doute  de 
la  honte  à  réfuter  des  choses  ^i  honteuses  ;  mais  la 
malignité  du  cœur  humain ,  qui  reçoit  avec  avidité 
toutes  les  anecdotes  scandaleuses ,  servira  d'excusé  à 
la  peine  qu'on  prend  ici. 

Cavalier,  étant  colonel  au  service  d'An^^lelerre,  en 
ijoSj  passa  dans  les  Pays-Bas,  et  vit  mademoiselle 
Dunoyer,  encore  très  jeune;  il  la  demanda  en  mariage  : 
cette  négodation  fut  rompue ,  et  Cavalier  alla  se  ma- 
rier en  Irlande.  L'auteur  du  Siècle  ^tait  alors  au  col- 
lège; il  n'alla  en  Hollande  qu'en  1714  %  ^^  ^'s  connu 


'■  Mademoiselle  Olympe  Dunoyer,  à  qui  sont  adressées  les  premières  let- 
tres de  la  Correspondance  de  Voltaire ,  en  1 7 1 3  et  1 7  c4 ,  et  qu'où  appelait 
^impettey  épousa  te  baron  de  Winterfeld,  qui  fut  tné,  en  17^7,  à  la  bt- 
t^lle  de  Kollin.  B. 

>  A  la  fin  de  17 13.  B. 


U 
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Cavalier  qu'en  Angleterre,  en  1726.  Cominent  La 
Beaumelle  ose-t-il  donc,  lui  qui  est 'acliiellement  dans 
Paris,  attaquer  par  de  telles  impostures  Thonneur 
d'une  famille  de  Paris  ?  Les  princes  dédaignent  qiiel- 
quefois  les  outrages ,  parcequ'ils  sont  au  -  dessus  des 
outrages;  mais  la  justice  venge  l'honneur  des  citoyens 
si  criminellement  attaqués. 

Où  a-t-il  trouve  que  le  grand-pète  de  feu  madame 
la  maréchale  de  N.  '  avait  été  convaincu  de  £siusse  mon- 
naie et  d'assassinat  (comme  il  le  dit  p.  33 1  du  t.  II)? 
Si  un  citoyen ,  qui  n'a  pas  été  un  homme  public ,  un 
homme  livré  à  l'équité  de  l'histoire,  avait  en  effet  été 
coupable  de  ces  crimes ,  il  faudrait  les  taire  ;  et  si  on  a 
l'ame  assez  basse  et  assez  méchante  pour  troubler  ainsi 
les  cendres  des  morts ,  sans  aucune  apparence  d'uti- 
lité ,  on  est  tenu  au  moins  d'apporter  les  pi*euves  les 
plus  authentiques;  et  avec  ces  preuves,  on  est  encore 
bien  condamnable. 

Ce  La  Beaumelle,  en  fesant  de  mauvais  livres,  a 
trouvé  le  moyen  d'intéresser  à  sa  personne  vingt  sou-* 
verains  et  cent  familles. 

N'est-il  pas  encore  bien  digne  d\ine  histoire  de 
Louis  XIV de  mettre  au  bas  d'une  page,  en  note,  que 
j'ai  été  convaincu  de  plagiat  dans  je  ne  sais  quels  vers 
que  je  fis ,  il  y  a  treize  ou  quatprze  ans ,  pour  une  jeune 
princesse,  aujourd'hui  reine*?  Que  Louis  XIV  a-tril  à 
démêler  avec  ces  vers  ?  ils  n'étaient  pas  plus  faits  pour 
être  publics  que  ce  qu'on  dit  dans  la  conversation.  Il 

'  Constant  d'Aubigné ,  grand-père  de  la  maréchale  de  NoaiUes.  B. 
2  La  princesse  Ulrique  de  Prusse ,  depuis  reine  de  Suède  :  voyez  ma  note , 
page  175.  B. 
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échappe  tous  les  jours  de  ces  petites  pièces ,  dont  le 
principal  mérite  est  dans  i'à-propos ,  et  dans  les  cir- 
constances où  elles  sont  faites.  Ceux  qui  en  sont  les 
auteurs  n'en  font  nul  cas,  et  ne  les  conservent  jamais. 
Les  écumeurs  de  la  littérature  les  recueillent  avec  avi- 
dité, et  en  chargent  leurs  feuilles,  comme  les  laquais 
répètent  et  gâtent  dans  Tantichambrc  ce  qu'ils  ont  mal 
entendu  à  la  porte.  Un  nommé  Pitaval  s'avisa  d'attri- 
buer cette  petite  pièce  à  feu  La  Motte  ;  La  Beaumelle 
répète  cette  sottise  de  Pitaval,  dans  une  note  sur 
Louis  XIV  ;  et  il  se  trouvera  encore  quelque  compila- 
teur qui,  dans  un  dictionnaire,  à  l'article  Pitaval  y  ne 
manquera  pas  de  relever  cette  anecdote,  pour  l'utilité 
du  genre  humain. 

C'est  avec  la  même  bassesse  que  cet  homme  imagine 
que  a  M.  de  Voltaire  a  vendu  chèrement  le  Siècle  de 
«  Louis  Xlf^SLU  libraire  Conrad  Walther,  qui  paie  si 
c(  mal.  »  Il  avait  droit  apparemment  de  tirer  une  juste 
rétribution  du  fruit  d'un  travail  si  long  et  si  pénible; 
mais  il  ne  l'a  pas  fait.  M.  de  Francheville,  conseiller 
aulique  du  roi  de  Prusse,  voulut  bien  présider  à  la 
première  édition  de  Berlin ,  laquelle  il  céda  à  Conrad 
Walther  au  prix  coûtant.  Ses  comptes  en  font  foi;  et 
M.  de  Voltaire  a  fait  présent  de  tous  ses  ouvrages,  et 
de  la  nouvelle  édition  du  Siècle,  au  même  libraire, 
sans  exiger  la  plus  légère  récompense. 

Il  est  faux  qu'il  ait  jamais  vendu  le  moindre  manu- 
scrit à  des  libraires  de  Hollande  et  d'Allemagne.  Il  leur 
a  fait  gagner  beaucoup  d'argent.  Il  veut  être  bien  servi 
par  eux,  et  n'est  point  à  leurs  gages. 

Ce  n'est  pas  qu'il  croie  qu'un  auteur  doive  être  privé 
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du  fruit  de. son  travail,  quand: ses  libraires  s'enrichis- 
sent par  ce  ti*avail  même.  Le  seigneur  d'une  terre  ne 
subsiste  que  de  la  vente  de  ses  denrées;  un  écrivain 
peut  vivre;du  prix  de  ses  travaux.  Il  n'était  pas  juste 
que  les  deu^c  .Corneille  fussent  très  mal  à  leur  aise,  eux 
qui  avaient  fait  la  fortune  des  libraires  et  des  comé- 
diens. On  nous  répète  tous  les  jours  que,  quand  le 
grand  Corneille,  sur  la  (in  de  sa  vie,  venait  au  théâtre, 
tout  le  monde  se  levait  pour  lui  faire  honneur.  Cela 
n'est  pas  plus  vrai  que  le  conte  dé  cet  ambassadeur, 
qui  demanda  si  Corneille  était  du  conseil  d'état.  Les 
grands  hommes  tels  .que  lui  inspirent  quelquefois  la 
curiosité,  mais  on  ne  leur  rend  point  d'hommages.  Il 
avait  bien  de  la  peine  à  obtenir  dés  comédiens  qu'ils 
représentassent  ses  dernières  pièces.  Ils  refusèrent 
même  absolument  d'en  jouer  quelques  unes  ;  et  il  fut 
obligé  de  les  donner  à  une  mauvaise  troupe  qui  était 
alors  à  Paris.  On  aurait  dû  lui  faire  plus  d'honneur, 
et  avoir  plus  de  soin  de  sa  fortune;  mais  sa  personne 
eut  aussi  peu  de  considération  que  ses  premiers  ou- 
vrages lui  attirèrent  de  gloire  et  de  critiques.  Il  vécut 
et  mourut  pauvre,  ainsi  que  son  frère.  Les  rétribu- 
tions des  spectacles,  et  une  pension  modique,  n'enri- 
chissent pas.  Louis  XIV  lui  envoya  une  gratification 
dans  sa  dernière  maladie;  mais  jamais  il  ne  fut  ré- 
compensé selon  son  mérite,  si  ce  mérite  doit  l'être 
par  l'aisance. 

La  Beaumelle  reproche  en  vingt  endroits  à  l'auteur 
de  la  Henrixide  et  du  Siècle  de  Louis  ^7/^  jusqu'à  sa 
fortune,  comme  si  cette  prétendue  fortune  était  faite 
aux  dépens  de  La  Beaumelle.  Doit-on  fouiller  dans  les 
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afFaires  d'une  famille  pour  critiquer  uu  poème  et  une 
histoire?  Qttelle  lâcheté!  Mais  elle  est  trop  commune. 
Qu'il  soit  permis  de  faire  une  remarque  à  cette  occa- 
sion :  c'est  un  spectacle  qui  peut  servir  à  la  connais- 
sance du  cœur  humain ,  que  de  voir  certains  hommes 
de  lettres  ramper  tous  les  jours  devant  un  riche  igno* 
rant,  venir  l'encenser  au  bas  bout  de  sa  table ,  et  s'a- 
baisser devant  lui  j  sans  autre  vue  que  celle  de  s'abais- 
ser. Ils  sont  bien  loin  d'oser  en  être  jaloux;  ils  le 
croient  d'une  nature  supérieure  à  leur  être.  Mais 
qu'un  homme  de  lettres  soit  ëlevë  au-dessus  d'eux 
par  la  fortune  et  par  ses  places ,  ceux  même  qui  ont 
reçu  de  lui  des  bienfaits  portent  l'envie  jusqu'à  la 
fureur.  Virgile  à  son  aise  fut  l'objet  des  calomnies  de 
Mévius. 

Ce  vice  est,  à  la  vérité,  de  toutes  les  conditions ,  par- 
cequ'il  appartient  à  la  nature  humaine.  Tout  homme 
est  jaloux  de  la  prospérité  de  ceux  qui  sont  de  son 
état,  ou  de  l'état  desquels  il  croit  être.  Le  potier  porte 
envie  au  potier  ■ ,  et  Ëschine  à  Déniosthène.  Quand 
Boileau  dit  de  Chapelain  : 

Qu'il  soit  le  mieux  renié  de  tous  les  beaux  esprits, 
Comme  roi  des  auteurs  qu*on  Télève  à  Tempire  ; 
Ma  bile  alors  s*échauffe,  et  je  brûle  d'écrire. 

Satire  IX. 

c'est  comme  si  Boileau  signait  :  Je  suis  jaloux. 

La  Beaumelle  dit  au  public  :  «  Il  y  a  eu  de  meilleurs 
c(  poètes  que  Voltaire^  il  n'y  en  a  point  eu  de  mieux  ré- 

I  Voyez  tome  XXIX ,  pages  1 33  et  1 45  ;  tome  IX,  Tépitre  dédicatoiredcs 
Lois  de  M'mos;  et,  tome  XIV,  une  dés  notes  de  la  satire  intitulée:  Les  €•- 
hahs,  B. 
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«  compensi^s.  II  a  sept  mille  ëcus  de  pension.  Le  roi 
«  de  Prusse  comble  les  gens  de  lettres  de  bienfaits, 
«  par  les  mêmes  principes  que  les  princes  d'Allemagne 
«  comblent  de  bienfaits  les  nains  et  les  bouffons  '.  » 

La  Beaumelle ,  en  cette  occasion ,  devient  le  Boi- 
leau ,  et  Voltaire  est  le  Chapelain. 

J'avouerai  que  j'ai  fait  autrefois,  je  ne  sais  comment, 
un  poëme  épique  comme  Chapelain  ;  mais  je  voudrais 
coasoler  les  esprits  de  la  trempe  de  La  Beaumelle,  en 
leur  apprenant  que  quand  le  monarque  dont  il  parle 
me  fit  renoncer,  dans  ma  vieillesse,  à  ma  famille,  à 
ma  maison ,  à  une  partie  de  ma  fortune,  à  mes  éta- 
blissements ,  pour  m'attacher  à  sa  personne ,  je  crus 
pouvoir,  sans. honte,  recevoir  en  dédommagement 
une  pension  d'un  roi  qui  en  donne  à  des  princes.  Il 
me  semble  d'ailleurs  que  je  ne  suis  pas  extrêmement 
bouffon.  Je  me  flatte  peut-être;  mais  ce  n'est  pas  en 
cette  qualité  que  le  roi  de  Prusse  me  demanda  au  roi 
mon  maître ,  comme  un  roi  de  Cappadqce  demanda 
autrefois  à  un  empereur  romain  un  pantomime.  Il  me 
demanda  comme  un  homme  qui  avait  répondu  pen^ 
dant  seize  années  à  ses  bontés  prévenantes  ;  il  me  de- 
manda  pour  cultiver  avec  lui  une  langue  dont  il  a  fait 
la  seule  langue  de  sa  cour,  pour  cultiver  des  arts 
dans  lesquels  il  a  signalé  son  génie  ;  et  ce  qui  fait ,  ce 
nie  semble,  honneur  à  ces  mêmes  arts ,  à  ma  nation , 
et  à  la  philosophie  de  ce  monarque,  c'est  qu'il  daigna 
descendre  jusqu'à  me  retenir  auprès  de  lui ,  comme 

*  Voyez  le  texte  de  La  Beaumelle,  dans  ma  note ,  page  4^3.  B.  ' 
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son  ami ,  titre  qu^autrefois  des  rois,  et  ménicdfss  em- 
pereurs, donnèrent  à  de  simples  hommes  de  lettres, 
tel  que  je  le  suis.  Je  rapporte  le ifait  pour  encourager 
mes  confrères.  Je  suis  le  bûcheron  à  qui  le  dieu  Mer- 
cu#^e  donna  une  cognée  d'or.  Tous  les  bûcherons  vin- 
rent demander  des  cognées.  Au  reste,  enopposant. ce 
mot  dami ,  dont  un -grand  roi  a  daigné  se  senvir*  à  ce 
mot  de  bouffon  dont  se  sert  LaiBeaumelle,  on  peur 
croire  que  c^est  sans  la  moindre  vanité.  On  sait  ce 
^ue  ce  terme  signi6e  dans  la  bouche  et  au  bout  de  la 
plume  d'un  souverain.  Ce  n'est  que  l'expression  d'une 
excessive  bonté,  dont  jamais  l'infétieur  ne  peut  abu- 
ser, et  qui  ne  fait  qu'augmenter  son  respect*  Et  si  l'a- 
mitié subsiste  si  rarem^it  entre  des  égaux;  si  tant 
de  faux  rapports,  tant  de  petites  jalousies,  tant  de 
faiblesses  auxquelles  nous  sommes  sujets,  alt^nt 
entre  les  particuliers  cette 'liaison  que  l'oxi  indomie 
amitié,  combien  est-il  plus. aisé  de  perdre  xelle  d'un 
roi ,  qui  n'est  jamais  autre  choise  que  protection ,  et 
un  peu  de  bonne  volonté,  dans  un  homme  supérieur! 
Il  aperçoit  bien  mieux  qu'un  autre  nos  défauts  et 
nos  fautes,  et  il  a  seulement  plus  d'oeGasiottsd'cttfsr- 
cer  une  des  vertus  les  plus  convenable^  aux  rois, 
l'indulgence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  très  aisé  queleroijde  Prusse 
trouve  un  meilleur  poète  que  moi ,  un  académicien 
plus  utile,  un  écrivain  plus  instruit,  quasiid  cc.nese<* 
laitsque  M.  de  La  Beaumelle  :  mais  il  n'en»  trouvera 
point  de  plus  attaché  à  sa  personne  et  à  sa  gloire.  J'a- 
vais cru  faire  plaisir  à  tant  d'écrivains  .qui  valent  mieux 
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que  JDoi ,  de  rc^mettr^  à  sa  majesté  les  pensious  et  les 
honneurs  dont  elle. m'avait  comblé^.  J'ai  crû  que  le 
seul  honneur  convenable  à  un  homme  de  lettres  «tait 
de  cultiver  les  .lettres  jusqu'au  dernier  moment  de  sa 
vie  y  et  qu'il  pouvait  renoncer  aux  pensions,  aux  cor- 
dons, aux  clefs,  comme  on  quitte  une  robe  de  bal  jet 
un  masque,  pour  rentrer  paisiblement  dans  sa  maison. 
Les  T^a  Beaumelle  me  répondront  que  le  roi  de  Prusse 
m'a, rendu  ces  b6nneui*s  avec  une  bonté  qui  les  fâche: 
je  leur.dirai  de  ne  se  point.décourager  ;  \et  je  leur  con-^ 
seillerai  de  continujer  à  travailler,  de  parler  désormais 
des  «souver^iqs^  vivants ,  et  de  leurs  gouvernements , 
avec  moins  d'effusion  de  cceur  dans  leurs  livres,  at- 
tendu que  les, chaînes  qu'on. donne  aujourd'hui  aux 
Arétins  ne  sont  pas  d'or.  Je  leur  conseillerai  (jle  forti- 
fier leurs  talents  et  leur. génie,  et  de.  venir  ensuite  de- 
mander ma  place ,  qu'ib  rempliront  beaucoup  plua 
dignement  que  moi. 

S'ils  continuent  {i  se  rendre  utiles  par  des  critiques, 
non  seulement  permises,  mais  nécessaires  dans  la  ré- 
publique des  lettres ,  je  prendrai  la  liberté  de  leur 
dire  :  «  Censurez  les  ouvrages ,  vous  faites  très  bien  ; 
a  doAuezrçn  de.  supérieurs,  vous,  ferez  encore  mieux.  » 
Quand'le  P.  Bouhours  demande  dans  un  de  ses  livres 

'  QolUni  raconte  (]ue,dp(  j9^rs  après  la  bfùlure  de  \s^Diairihe4adQcl9ur 
Âkakia  (conséquemioent  le  3  janvier  1753  :  voyez  ma  note  4«  i4|fe  474.4tt 
tome  }^;XXJ[X)»  Voltaire  avait  renvoyé  au  roi  de  Prusse  »  filef.de  cbapibel- 
la^.ejt.la  croix. 4e  Ji'ord.re  du  mérite;  mais  que,  le  même  jour  après  midi, le  roi 
les.fiijreiiQrtQr  à  Voltaire.  Yo^iair^  àiX  ait^  que  le  roi  eut  ta  hoaté  de  Uii 
r^<Ue  #9^:  voyez,  (Jans  la  Çorrespmtda^ef  la  lettre  à  M.  de  La  YiroUef 
du  9(8  janvier  1753.  B. 

35. 
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si  un  Allemand  peut  être  un  bel  esprit';  quand, 
parmi  de  bonnes  critiques  du  Tasse,  il  en  hasarde 
de  mauvaises;  quand  il  dit  que  la  grâce  eist  un  je  ne 
sais  quoi,  an  paraît  en  droit  de  se  moquer  de  lui, 
et  même  de  dire  qu'il  est  un  Je  ne  sais  qui  y  comme 
a  fait  Barbier  d'Aucour. 

Si  le  P.  Barry  montre  \e paradis  om^ert  à  Pkilagie 
pan  cent  et  une  dévotions  a  la  Vierge j  aisées  à  pra^^ 
tiquer  ^  ;  si  Escobar  facilite  le  salut  par  des  moyens 
lieaucoup  plus  plaisants,  on  ne  trouve  point  mauvais 
que  Pascal  fasse  rire  l'Europe  aux  dépens  d'Ëscobar 
et  de  Barry.  Il  a  poussé  trop  loin  la  raillerie,  en  fe- 
sant  passer  tous  les  jésuites  pour  autant  de  Barrys  et 
d'Escobars;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  livre 
soit  regardé  du  même  œil  par  le  public  et  par  les 
jésuites;  ils  ont  réussi  à  le  faire  condamner  par  deux 
parlements  ^,  et  n'ont  pu  l'empêcher  d'être  les  délices 
des  nations. 

I  La  critique  de  Barbier  d*Aucour,  dans  la  si:ftème  lettre  des  Sentiments 
de  CUante  sur  le  quatrième  Entretien  d^Ariste  et  d'Eugène,  me  semble  mi- 
nutieuse et  peu  exacte  en  cette  circonstance.  Eugène  dit  bien  que  «  c'est  une 
«  chose  singulière  qu'un  bel  esprit  allemand  ou  moscovite  ;  *>  mais  il  est  ré- 
futé par  Ariste,  qui  soutient  que  le  bel  esprit  est  de  tous  les  pays,  et  nest 
étranger  nulle  part;  et  de  Taveu  méhie  de  Barbier  d'Aucour,'  son  critique, 
le  P.  Boubours  est  représenté  par  Ariste.  Il  y  a  des  écrivains  qui  ont  été  pins 
loin,  et  qui  ont  dit  qu'il  mettait  en  question  si  lui  Allemand  peut  avoir  de 
l'esprit.  Boubours  n'a  point  écril  cette  impertinence.  Cl. 

>  La  dixième  édition  de  cet  ouvrage  de  Paul  Barry  est  de  164.S,  in-  la. 
Pascal  en  parle  idans  la  neuvième  de  ses  Lettres  provinciales.  B. 

3  Le  parlement  de  Provence  est  le  seul  qui  ait  condamné  les  Lettres  pro- 
vinciales; voyez  ma  note,  page  41 5;  mais  ces  Lettres  ont  aussi  été  condam- 
nées  par  un  arrêt  du  conseil  d'état  du  a  3  septembre  1660.  Leur  condamna- 
tion à  Rome  est  du  6  septembre  1657.  Une  traduction  italienne  fîit 
condamnée  à  Rome  le  27  mars  176!!.  B. 
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Sixlauteur  d^un  livre  de  physique  %  utile  à  la  jeu- 
nesse ,  avance  que  Moïse  était  un  grand  et  profond 
physicien  ;  s'il  dit  que  Locke  n'est  qu'un  bavard  en- 
nuyeux ;  s'il  assure  que  le  flux  de  l'Océan  lui  est  donné 
de  Dieu,  pour  empêcher  son  eau  salée  de  se  corrofii- 
pre ,  et  pour,  conduire  nos  vaisseaux  dans  les  ports , 
oubliant' que  la  mer  Méditerranée  a  des  ports',  point 
de  AwL^  et  qu'elle  ne  croupit  point;  s'il  affirme  que 
tout  a  été  créé  uniquement  pour  l'homme,  et  s'il  traite 
enfin  avec  hauteur  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  avis, 
il  est  assurément  permis,  en  estimant  son  livre,  de 
faire  quelques  innocentes  plaisanteries  sur  de  telles 
opinions. 

Quand  Whiston  a  proposé  en  Angleterre  des  expé- 
riences ridicules  et  impossibles,  on  s'est  moqué  publi- 
quement de  Whiston,  et  pn  a  bien  fait.  Il  y  a  des  er- 
reurs qu'il  faut  réfuter  sérieusement,  des  absurdités 
dont  il  faut  rire,  des  mensonges  qu'on  doit  repousser 
avec  force» 

S'il  s'agit  d'ouvrages  de  goût,  chacun  est  en  droit  de 
dire  son  avis,  et  Ton  est  même  dispensé  de  la  preuve. 
Vous  pouvez  me  comparer  à  Lucain ,  sans  que  je  le 
trouve  mauvais.  S'il  est  question  d'histoire,  non  seu- 
lement Vous  pouvez  relever  des  fautes,  mais  vous  le 
devez,  supposé  que  vous  soyez  instruit;  et  en  cela 
vous  rendez  service  à  votre  siècle,  surtout  quand  ces 
fautes  sont  essentielles,  quand  on  a  induit  le  public 
en  erreur  sur  des  faits  importants,  qu'on  s'est  mépris 
sur  les  grands  événements  qui  ont  troublé  le  monde, 

I  Pluche,  aaleiir  du  Spectacle  de  la  nature;  voyez  tome  XXXVIII ,  page 
73.  B. 
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aur  les  lois,  sur  le  gouvernement,  ^r  le  caractère  des 
nalions  et  de  leurs  chefs,  et  plutôt  surtout  quand  où 
a  calomnié  les  morts ,  que  quand  on  a  atténue  leurs 
faiblesses. 

^Tout  livre,  en  un  mot,  est  abandonné  à  la  critique. 
Montrez-moi  mes  fautes,  je  les  corrige.  Voilà  ma  ré- 
ponse :  malheur  à  qui  en  fait  d'autres  !  Dieu  me  garde 
de  traiter  de  libelle  le  livre  qui  m'apprend  à  corriger 
mes  erreurs  !  La  simple  critique  est  une  offense  envei^s 
moi,  si  je  ne  suis  qu'orgueilleux;  c'est  une  leçon,  si 
j^ai  un  ahiour-propre  raisonnable;  mais  celui  qui,  dans 
ses  csensures,  mettra  les  outrages  violents,  l'ignorance, 
la  mauvaise  foi,  l'erreur,  et  l'imposture,  à  la  place 
des  raisons ,  sera  l'horreur  et  le  mépris  des  honnêtes 
gens.  Je  ne  parle  pas  d'un  malheureux  qui ,  dans  sa 
plate  frénésie,  attaquerait  grossièrement  les  rois,  les 
ministres,  les  citoyens,  et  qui  serait  semblable  à  ces 
fous  furieux  qui,  à  travers  les  grilles  de  leurs  cachots, 
veulent  couvrir  les  passants  de  leur  ordure;*  cfelui^là 
ne  mériterait  que  d'êtî^e  renfermé  avec  eux ,  ou  de 
suivre  lei^  Cartouches  *",  qu'il  regarde  comme  de  grands 
hommes. 

TROISIÈME  PARTIE'. 

Il  importe  peu  à  )a  posj^rité  qu'une  Française ,  nom- 
àXïée  madame  de  Yillette ,  ait  été  propre  nièce  ou  la 

I  Dans  quelques  éditions,  cette  troisième  partie  était  intitulée  :  Suite  el 
eançiàslàn  dé  cette  affiliation,  B. 

*  Oartotadie  Uàit  UM  tnalllMtrealL  vdléor  «rèft  ordinaiite,  associé  Méc  quel- 
ques scélérats  comme  lui.  Le  hasard  fit  qu'on  donna  son  nom  à  la  bande  de 
farigaodi  dont  H  était.  Il  fat  le  Mimh  objet  de  !*attèiitiMi  dé  Paris,  parce- 
qu*on  fut  quelque  temps  sans  pouvoir  le  prendre.  U  avait  été  ramonear  de 


DE    LOUIS    XIV.    PART.    111.  55l 

femme  d'un  neveu  de  madame  de  Mainteno».  Je  n'en 
ai  parlé,  dans  te  Siècle  de  Louis  XlVy  que  pour  feire 
voir  que  la  personne  qui  était  en  effet  reine  de  France, 
était  plus  occupée  du  sK>in  de  rendre  ks  dernières  an- 
nées du  roi  agréables  à  ce  monarque,  que  de  l'ambi- 
tioii  d'élever  sa  famille.  Je  ne  me  suis  point  trompé 
sur  le  caractère  de  cette  personne  si  singulière.  Ses 
lettres^  qu^on  a  publiées  avant  les  éditions  de  i^SS  du 
Siècle  de  Louis  XI F j  sont  la  preuve  que  je  n'ai  ric^ 
avancé  dont  je  ne  fusse  instruit,  et  de  mon  amour  pour 
la  vérité.  Il  s*est  trouvé  que  madame  de  Mainteiioa 
avait  signé  par  avance  tout  ce  que  j'avais  dit  d'elle. 
Un  traducteur,  que  je  ne  connais  pas ,  des  œuvres 
posthumes  du  vicomte  de  Boiingbroke,  me  fait  un 
juste  reproche  de  l'inadvertance  que  j'ai  eue  d'avoir 
supposé  que  madame  de  Viiiette,  depuis  madame  de 
Bolingbroke ,  était  propre  nièce  de  madame  de  Main- 

cb^fflin^)  et  UsmX  servir  souvent  son  auciep  tpétier  à  se  sauver  (|uaud  ou  )e 
guettait.  Un  soldat  aux  gardes  avertit  enfin  qu'il  était  couché  dans  un  caba- 
ret à  la  Courtille  :  on  le  trouva  sur  une  paillasse  avec  un  méchant  habit , 
sana  ehenite ,  sans  aidant ,  et  couvert  de  vermine.  Son  nom  était  Baurgpi- 
gnon  :  H  av^it  pris  celui  de  Cartouche,  comme  les  voleurs  et  les  écrivains  de 
livres  scandaleux  changent  de  nom.  H  plut  au  comédien  Legrand  de  faire  une 
comédie  sur  ^  «i«Ui«wrf»3i  ;  elke  fot  jpiléiB  k  jtHW  qu'il  fut  l'OH^-  ^f)  ftutre 
homme  »'{iTM9  eps\iilia  de  Cai^e  un  poème  épique  de  CartQwsiie^  et  de  paro- 
dier la  Hentiade  sur  un  si  vil  sujet  ;  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'extra- 
vKganœ  qui  ne  passe  par  la  tète  des  hommei  !  Toutes  tes  eircoustai^ces  ra^ 
semblées  ont  perpétué  le  nom  de  ce  gueux  :  et  c'est  lui  que  La  Beaumelle 
préiFère  à  Solon ,  et  égale  au  grand  Condé.  —  Voltaire  a  rapporté ,  page  5oo, 
la  passage  eu  La  Beabmelie  parle  de  Oaitouche  ^  de  QQndé.  Qiiafit  «i» 
ppëme  sur  Cartouche ,  que  Voltaire  dft  être  une  parodie  de  ia  Uenriade,  il 
s'agit  d«  l'ouvrage  de  Grandval  père ,  intitulé  :  Le  i>ice  puni,  ou  Cartouche , 
i7a5,in-S*'.  L'auteur  dit  qu'il  a  ««affecté  de  prendre  quantité  de  vers  des 
<(  meilleures  pièces  de  théâtt^  et  a«ti^'Ouvrag«s ,  »  et  il  imprime  ces  vei'S  eu 
italique.  B. 
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tenon.  La  véfité  est  si  précieuse,  qu'elle  est  respec- 
table lors  même  qu'elle  est  inutile.  Ce  traducteur  oe 
se  trompe  pas  moins  que  moi,  quand  il  dit  que  le 
marquis  de  Villette  était  parent  et  non  neveu  :  il  était 
neveu }  réellenicnt  de  madame  de  Maintenon.  Il  eut 
deux  femmes  :  madame  de  Caylus  était  fille  de  la  pre- 
mière, et  il  épousa  en  secondes  noces  mademoiselle 
de  Marsilli,  qui  est.morle  à  I^ondres  épouse  de  milord 
Bolingbroke.  Ainsi  madame  de  Villette  et  madame  de 
Caylus  étaient  toutes  deux  nièces  de  madame  de  Maiu- 
tenon;. madame  de  Villette  par  sou  premier  mari,  et 
madame  de  Caylus  par  sa  naissance.  Elles  étaient 
toutes  deux  dans  l'éclat  de  leur  beauté  quand  le  mar- 
quis, de  Villette  fit  ce  second  mariage,  et  madame.de 
Maintenon  lui  disait  :  «Mon  neveu,  il  ne  tiendra  qu'à 
a  vous  d'avoir  chez  vous  bonne  compagnie;  voM  avez 
a  une  femme  et  une  fille  qui  l'attireront.  » 

Le  traducteur  de  Bolingbroke  se  trompe  un  peu 
davantage,  quand  il  dit  que  j'ai  fait  de  madame  de 
Maintenon  un  portrait  dans  un  goût  tout  neuf.  S'il 
avait  été  instruit,  il  aurait  dit  dans  un  goût  très  vrai. 
Je  pouvais  charger  ce  portrait;  je  pouvais  dire  d'elle, 

Qu'eUe  n'eut  d'autres  droits  an  rang  d'impératrice 
Qu'un  peu  d'attraits  peut-être,  et  beaucoup  d'artifice >. 

Je  pouvais  parler  des  hommages  que  sa  beauté  et  son 
esprit  lui  attirèrent  dans  sa  jeunesse,  en  ayant  été  très 
informé  par  l'abbé  de  Châteauneuf ,  le  dernier  amant 
de  la  célèbre  Ninon  ma  bienfaitrice ,  laquelle  avait 

I  II  n'était  que  son  cousin  :  voyez  ma  note ,  page  i  c^.  B. 
*  Bajazei,  IT ,  i.  B. 


DE   LOUIS   XJV.    FART.    llf.  553 

vécu ,  comme  on  sait,  avec  madame  Scarroa  plusieurs 
années  dans  la  familiarité  la  plus  intime;  mais  un  ta- 
bleau du  siècle  de  Louis  XI Y  ne  doit  pas,  à  mon  avis, 
être  déshonoré  par  de  pareils  traits.  J'ai  vouhi  dire 
des  vérités  utiles,  non  des  vérités  propres  aux  histo- 
riettes. C'est  une  vérité  très  importante  que  la  veuve 
de  Scarron ,  devenue  reine  de  France,  se  soit  trouvée 
malheureuse  au  faite  de  la  grandeur  par  cette  gran- 
deur même.  Elle  disait  à  madame  de  Bolingbroke  :  ' 
a  Ah  !  ma  nièce,  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  d'a- 
«  voir  à  amuser  tous  les  jours  un  homme  qui  n'est 
a  plus  amusable  !  » 

C'est  ainsi  que  le  secret  des  cœurs  est  si  peu  connu; 
c'est  ainsi  que  nous  sommes  tous  les  dupes  de  l'appa- 
rence. On  envie  le  sort  de  la  femme,  et  du  favori,  et 
du  ministre  d'un  grand  roi  ;  mais  ceux  qui  sont  dans 
ces  places,  et  ceyx  qui  les  regardent  d'en-bas,  sont 
également  faibles  et  également  malheureux.  Qu'il  y  a 
loin  de  l'éclat  à  la  félicité! 

«  £  benchè  fossi  guardian  degli  orti , 
«  Vidi  e  couobbi  pur  le  inique  corti  '.  » 

Au  reste,  que  La  Beaumelle  donne  la  Yie  de  madame 
de  Maintenon  après  avoir  publié  ses  Lettres;  qu'il  y 
copie  mot  à  mot  vingt  passages  du  Siècle  de  Louis  XI Fy 
contre  lequel  il  a  écrit;  qu'il  contredise  au  hasard  les 
Mémoires  de  l'abbé  de  Choisi,  après  les  avoir  soujlenus 
contre  moi  au  hasard;  qu'il  se  donne  la  peine  de  dire 

<  Lebrun  traduit  aiosi  ces  deux  vers  du  chant  VII  de  la  Jérusalem  délivrée , 
octave  la  :  «Simple  intendant  des  jardins,  je  vis,  je  connus  la  cour  et  ses 
injustices.»  B. 
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que  le  tV>i  u'acbeta  point  la  terre  de  Maioletioa,  ma» 
qu'elle  fui  achetée  de  l'argent  du  roi ,  ^  par  l'avia  du 
roi  ;  qu'il  rapporte  que  madaitte  de  M aioteiiou  j  ÔAm 
sa  feveur,  voyait  souvent  madame  de  Mofttespan, 
après  l'avoir  nié  dans  ses  Remarques  sur  le  Sâck^ 
tout  cda  est  fort  ftudifTérent 

Il  peut  même  &ire  attaquer  vers  les  côtes  de  l'Amé- 
rique le  vaisseau  ^ui  portait  màdeitH)iselIe  d'Aubigné) 
par  un  vaisseau  lurc ,  sans  que  je  le  reprenne. 

Quelques  personnes  m'ont  reproché  d'avoir  ménagé 
la  mémoire  de  madame  de  Mliiutenon ,  aiusi  que  La 
Beaumelle  a  osé  me  reprocher  dans  ses  notes  d'avoir 
pu  dire  plus  de  mal  de  M.  le  maréchal  deYilleroi  et 
de  M,  de  Ghamiliart^  et  de  ne  l'avoir  pas  dit.  Je  sais 
combien  la  loi  que  Cicéron  impose  aux  historiens  est 
respectable  :  ils  ne  doivent  oser  rien  dire  de  faux  ;  ils 
ne  doivent  rien  cacher  de  vrai^  Mais  cette  loi  or-* 
dotmc^t-elle  que  l'histoire  soit  une  satire?  A  qui  ma- 
dame de  Maintenon  fit -elle  du  mal?  qui  persëcuta- 
t-elle?  Elle  fit  servir  les  charmes  de  son  esprit  et  sa  dé- 
votion même  à  sa  grandeur  ;  elle  dompta  son  caractère 
pour  dompter  Louis  XIV.  Mais  quel  abus  odieux  fit- 
elle  de  son  pouvoir  ?  La  constitution  Unigeniius  lui 
parut  la  saine  doctrine ,  comme  elle  le  dit  dans  ses 
Lettres;  mais  combattit-*elle  pour  la  saine  doctrio^ 
par  des  cabales  ?  et  si  elle  osa  avoir  une  opinion  daus 
des  matières  qu'elle  n'entendait  pas ,  et  qu'on  esprit 
plus  mâle  aurait  négligées,  ne  doit*oa  pas  savoir  gré 
à  une  femme  de  n'avoir  mêlé  aucune  vivacité  à  cette 
opinion  ? 

'  Voyez  le  tes  le  de  Cicéroii ,  dans  ma  note,  tome  XXX ,  pagfe  »  i6.  B. 
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A  l'égard  du  maréchal  de  Yilieroi,  je  voudrais  bien 
savoir  s'il  faut  flétrir  un  homme  parcequ'il  a  été  mal- 
heureux à  Ifr  guerre,  et  parcequ'il  avait  à  combattre 
des  généraux  plus  habites  que  l<ii«  Il  est  pardonnable 
au  peuple  de  s'emporter  contre  un  homme  dont  les 
mauvais  succès  ont  fiiit  l'hifortune  de  la  patrie;  mais 
l'historien  doit  voir  dans  le  général  qui  a  fait  des 
fautes  {'honnête  homme  qui  n'en  a  point  feit  dans  la 
soci^  y  qui  a  été  fidèle  à  l'amitié ,  généreux ,  et  bieo^ 
fesant»  N'y  a-t-il  donc  d'autre  gloire  que  celle  d'avoir 
fait  tuer  des  hommes  avec  succès  ? 

Iljr  avait  beaucoup  de  choses  à  dire  du  maréchal 
de  yUleroi,  à  ce  que  prétend  La  Beaumelle;  et  je  les 
ai  omises,  parcequ'h  un  certain  âge  on  est  prudent 
et  fiatteur.  Je  ne  sais  pas^  au  juste  quel  âge  a  La 
Beaumelle;  mais  il  paraît  qu'il  n'est  ni  l'un  ni  fau- 
tive 9  et  je  ne  voit  pas  qu'il  doive  me  reprocher  de  la 
flatterie. 

J'ai  reeidu ,  ce  me  semble,  justice  à  M.  de  Ghamit* 
lart  ;  je  n'ai  rien  tu ,  mais  je  n'ai  rien  outré.  Ceux 
qui  poursuivent  sa  mémoire  savent-ils  seulement  ce 
c(ue  c'est  que  l'administration  des  finances  dans  un 
royaume  composé  de  tant  de  provinces ,  où  la  régie 
est  si  différente;  dans  un  royaume  épuisé  par  la 
guerre  de  1689,  et  pour  qui  la  guerre  de  i^ot  était 
devenue  nécessaire:  dans  un  royaume  où  rien  ne 

pouvait  sV«''q"e  PB»-  des  emprunts  continuels, 
enfin  dans  une  guerre  long-temps  malheureuse,  où  il 
en  a  coûté  plus  en  une  seule  année,  pour  l'article  sent 
des  vivres,  qu'il  n'en  coûta  à  Alexandre  pour  conquérir 
l'Asie?  Chamillart,  sanâ  doute,  n'était  ni  un  Colbert 
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ni  ui}  LoiivoU,  je  l'ai  dit;  mais  c'était  un  honnête 
homme ,  un  homme  modéré ,  et  je  l'ai  dît  encore  ' . 
«  Un  auteur  impartial,  dit  le  juge  La  Beaumelle,  au- 
«  rait  sévi  contre  Chamillarti  »  Quelle  expression  !  et 
quel  juge  ! 

La  France  et  l'Angleterre  sont  pleines  d'écrivains 
qui  croient  plaider  la  cause. du  genre  humain  quand 
ils  accusent  leur  patrie.  Il  y  a^des  gens  qui  pensent 
qu'un  historien  doit  décrier  son  pays  pour  paraître 
impartial ,  condamner  tous  les  ministres  potir  paraître 
juste,  et  immoler  son  roi  à  la  haine  des  siècles  à  venir 
pour  paraître  libre.  Plusieurs  ont  écrit  avec  plus  de 
licence  que  moi,  nul  avec  plus  de  liberté  :  mon  livre 
n'est  pas  assurément  imprimé  à  Paris  avec  approba- 
tion et  privilège;  je  n'en  veux  que  de  la  postérité: 
mais  ma  liberté  a  été  celle  d'un  honnête  homme,  d'un 
citoyen  du  monde.  Quoique  j'aie  été  historiographe  de 
France,  je  n'ai  voulu  achever  mon  ouvragé  que  hors 
de  France,  afin  de  n'être  pas  soupçonné  dé  la  bassesse ' 
de  flatter,  et  de  n'être  pas  glacé  par  la  crainte  de  dé- 
plaire. 

Il  n'y  a  que  trop  de  perfidies  dans  les  cours;  je  le 
sais  très  bien.  Il  n'y  a  que  trop  de  mal  dans  ce  monde; 
c'en  est  un  grand  de  l'exagérer.  Peindre  les  hommes 
toujours  méchants,  c'est  les  inviter  à  l'être. 

Il  y  avait  dans  le  conseil  de  Louis  XIY  des  hommes 
d'une  vertu  supérieure  à  celle  des  Gaton.  Tel  était  le 
duc  de  Beauvilliers,  qui  fit  résoudre  la  paix  de  Rysvick 
uniquement  parceque  les  peuples  commràçaient  à 
être  malheureux.  Il  y  avait  de  pareilles  âmes  à  la 

>  Voyez  ci'dessus ,  page  4.  B. 
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cour,  comme  le  duc  de  Montaieiier  et  le  duc  de  Na- 
vailles.  Je  ne. parle  ici  que  des  courtisans  qui  ont  été 
célèbres  par  leurs  places ,  ou  par  leurs  malheurs. 
MM.  de  Pomponne  et  Lepelletier,  dans  leur  minis- 
tère, furent  plus  connus  par  leur  probité  désintéres- 
sée que  par  tout  le  reste,  et  jamais  il  n'y  eut  une  con- 
duite plus  irréprochable  que  celle  de  M.  de  Torci. 

L'auteur  vertueux  d'un  fameux  livre  me  pardon- 
nera donc  si  je  prends  cette  occasion  de  combattre  ce 
titre  d'un  de  ses  chapitres,  c< Que  la  vertu  n'est  point 
rc  le  principe  du  gouvernement  monarchique  '  »,  et  de 
combattre  tout  ce  chapitre,  dans  lequel  il  serait  trop 
cruel  qu'il  eût  raison.  Je  lui  dirai  d'abord  que  la  vertu 
n'est  le  principe  d'aucune  affaire,  d'aucun  engage- 
ment politique.  La  vertu  n'est  point  le  principe  du 
commerce  de  Cadix  ;  mais  les  Espagnols  qui  l'exer- 
cent, et  avec  qui  nous  n'avons  de  aureté  que  leur 
seule  bonne  foi  et  leur  diiscrétion,  n'ont  jamais  trahi 
ni  l'une  ni  l'autre.  La  vertu  est  de  tous  les  gouverne- 
ments et  de  toutes  les  conditions  ;  il  y  en  a  toujours 
plus  sous  une  administration  paisible,  quelle  qu'elle 
soit,  que  dans  un  gouvernement  orageux ,  oit  l'esprit 
de  parti  inspire  et  justifie  tous  les  crimes.  Il  se  com^ 
mit. des  actions  atroces. parmi  les  seigneurs  de  la  cour 
de  Charles  II  et  de  Jacques  II,  qui  ne  se  commettaient 
pas  îi  la  cour  de  Louis  XIV. 

;  Je  dirai  à  l'estimable  auteur  de  ce  livre,  que  lui- 
même  n'a  vu  dans  les  corps  dont  il  a  été  membre, 
dans  les  sociétés  dont  il  a  fait   l'agrément,   qu'une 

«  Montesquieu ,  Esprit  des  lois,  Ifï  ,  5  :  voyez  ci*dessus,  page  79.  B. 
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foute  -de  ^€D8  de  bien  -cdmine  :lui.  Je  lui.  dinti  que  s'il 
entend  par  vertu  l'amour  de  la  Jibenté,  c'est  la  pas- 
sion des  républicains ,  c'est  le  droit  iuaturel  des  Jiom- 
raesvc'est  la  désir  deoonserTer  un  bien  avec  lequel 
duique  homme  se  croit  né,  c'est  le  «juste  amour  de 
soi-^méme  confondu  dans  l'amour  de  son  vpays.  S'il  en- 
tend la  probité,  Tintégrité,  il  y  en  a  toujours  beau- 
coup sous  un  prince  honnête  homme.  Les  Romains 
furent  plus  vertueux:  du  temps  .de  Trajau  que  du 
temps  des  Sylla  et  des  Marins.  Les  Français  le  furent 
plus  sous  Louis  XIY  que  sous  Heni^i  ITI,  parcequ'ils 
furent  plus  tranquilles. 

Voici  comment  l'auteur  s'exprime  pour  appuyer 
soii^idée  :  «  Si  dans  le  peuple  il  se  trouve  quelque  mal* 
«iheoreux  honnête  homme,,  le  cardinal  .de  Richelieu. 
«(  dans  son  Testament  politique  ^  insinue  qu'un  raonar- 
tcqne  doit  se 'garder  de  s'en  servir.  Il  ne 'faut  pas,  y 
<c> est-il  dit,  se  servir  de  gens  de  bas  lieu;  ils  sont  trop 
«austères  et  trop  diffidles.  »  Je. crois  rendre  service  à 
la  ttution  et  à  cet  auteur,  qui  travaille  pour  le  bien  de 
la  nation,  de  lui  démontrer  qu'il  se  trompe,  (^on  lise 
les  ;  paroles  de  ce  Testament  très  faussement  a^ribué 
au  cardinal  de. Richelieu. 

«  Une  basse  naissance  produit  rarement  les  parties 
«nécessaires  au  ^magistrat;  et  il  est  certain  que  la 
«  vertu  d'une  personne  de  bon  lieu  a  quelque  chose 
«  de  plus  noble  que  celle  qui  se  trouve  en  un  homme 
«  de  petite  extraction.  Les-  esprits  de  telles  gens  sont 
et  d'ordinaire  difficiles  à  manier,  et  beaucoup  ont  une 
ot  austérité  si  épineuse ,  qu'elle  n'est  pas  seulement  fa- 
ce cheuse,  mais  préjudicia])le.  Le  bien  est  un  grand 
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ot 'orneHK^nt  aux  dignités,  qui  sont  tellement  relevées 
<e  par  'le  lustre  extérieur,  qu'on  petit  dire  hardiment 
«  que  de  deux  personnes  dont  le  mérite  est  égal,  celle 
«qui  est  la  plus  aisée  en  ses  affaires  est  préférable  à 
«ci-autre,  ^nt  certain  qu'il  faut  qu'un  pauvre  magis- 
«trat  ait  Tame  d'une  trempe  bien  forte,  si  elle  ne  se 
(c'Iaisse  quelquefois  amollir  par  la  considération  de 
«  ses  intérêts.  Aussi  Texpérience  nous  apprend  que 
(des  riches  sont  moins  sujets  à  concussion  que  les 
«  autres ,  et  que  la  pauvreté  contraint  un  officier  à 
«être  fort  soigneux  du  revenu  du  sac.  »  (Chap.  iv, 
sect.  1 .) 

Il  est  clair  par  ce  passage,  assez  peu  digne  d'ail- 
leurs d'un  grand  ininisti'e,  que  l'auteur  dn  Testament 
qu'on  a  cité  craintqu'uii  magistrat  sans  bien  et^ans 
naissance  n'ait  pas  assez  de  noblesse  d^anie  pourâtre 
ineorruptible.  On  veut  donc  en  vain  s'autoriserdu  té- 
moignage d'un  ministre  de  France  pour  prouver  qu'il 
,  ne  faut  point  de  vertu  en  France.  Le  cardinal  de 'Ri- 
chelieu,  tyran  quand  on  lui  résistait,  et  méchant  par- 
eequ'il  avait  des  méchants  à  combattre,  pouvait  bien , 
dans  un  ministère  qui  ne  fut  qu'une  guerre  intestine 
de  la  grandeur  contre  l'envie,  détester  la  vertu  qui 
aurait  combattu  ses  violences;  mais  il  était  impos- 
sible qu'il  l'écrivît  :  et  celui  qui  a  pris  son  nom ,  ne 
pouvait  (tout  malavisé  qu'il  est  quelquefois)  l'être 
assez  pour  lui  faire  dire  que  la  vertu  n'est  bonne  à 
rien. 

Je  n'ai  assurément  nulle  envie,  en  réfutant  cette 
erreur,  de  décrier  le  livre  célèbre  où  eMe  se-  trouve. 
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Je  suis  loin  de  rabaisser  un  Quvr:age  clont  on  n'a  jus- 
qu'à présent  critiqué  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  ;  un  ou- 
vrage où  à  coté  de  cent  para4oxe3  »  il  y  a  cent  vérités 
profondes ,  exprimées  avec  énergie  ;  un  ouvrage  où 
les  erreurs  même  sont  respectables,  parcequ'elles 
partent  d'un  esprit  libre,  et  d'un  cœur  plein  des 
droits  du  genre  humain.  Je  prétends  seulement  faire 
voir  que,  dans  une  monarchie  tempérée  par  les  lois,  et 
surtout  par  les  mœurs,  il  y  a  plus  de  vertu  que  l'au- 
teur ne  croit,  et  plus  d'hommes  qui  lui  ressemblent. 

Si  feu  milord  Bolingbroke  m'avait  montré  sa  hui- 
tième lettre  sur  l'Histoire,  où  la  passion  lui  fait  dire 
que  «  le  gouvernement  de  son  pays  e^t  composé  d'un 
ce  roi  sans  éclat ,  de  nobles  sans  indépendance ,  et  de 
«  communes  jsans  liberté»,  je  l'aurais  prié  de  retran- 
cher cette  phrase  dont  le  fond  n'est  pas  vrai ,  et  dont 
l'antithèse  n'est  pas  juste;  et  de  ne  pas  donner  aux 
lecteurs  lieu  de  croire  que,  dans  ses  écrits,  le  mécon- 
tent entraînait  trop  loin  le  philosophe. 

Le  traducteur  du  lord  Bolmgbroke  veut  encore  s'in- 
scrire en  faux  contre  ce  que  j'ai  rapporté  du  célèbre 
archevêque  de  Cambrai,  Fénélon.  Il  vient  parler  ap- 
paremment de  ces  vers  que  l'archevêque  fit  dans  sa 
vieillesse  : 

Jeune  y  j'étais  trop  sage  ', 
Et  voulais  trop  savoir,  etc. 

Je  puis  protester  que  le  marquis  de  Fénélon  sou 
neveu,  ambassadeur  en  Hollande,  me  les  dit  à  La 
Haye  en  1741*  II  y  avait  dans  la  chambre  un  homme 

I  Voyez  page  454 «   B. 
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très  connu  qui  pourrait  s'en  souvenir;  c'est  en  pré- 
sence du  même  homme  que  M.  de  Fénélon  me  mon- 
tra le  manuscrit  original  du  Télèmaque.  J'écrivis  les 
vers  en  question  sur  mes  tablettes,  et  je  les  possède 
copiés  dans,  xxvl  ancien  manuscrit  tout  de  la  même 
main.  M.  de  Fénélon  me  dit  que  ces  vers  étaient  une 
parodie  d'un  air  de  Lulli  :  je  ne  sais  pas  encore  sur 
quel  air  ils  ont  été  faits  ;  mais  tout  ce  que  je  sais , 
c'est  qu'il  est  très  utile  de  nous  dire  tous  les  jours  à 
nous-mêmes ,  à  nous  qui  disputons  avec  tant  de  cha- 
leur sur  des  bagatelles ,  sur  des  difBeultés  puériles , 
que  le  grand  archevêque  de  Cambrai  reconnut,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  la  vanité  des  disputes  sur  des  objets 
plus  sérieux. 

Le  traducteur  de  Bolingbroke  me  fait  un  iieproche 
non  moins  injuste  sur  le  cs^rdinal  Mazarin.  «  Ce  n'est 
ce  pas  par  les  vaudevilles ,  dk-il ,  qu'il  le  faut  juger.  » 
Non,  sans  doute;  et  ce  n'est  ni  ^r  les  vaudevilles,  ni 
sur  les  satirefi  qu'il  faut  juger  personne,  c'est  sur  l'es 
faits  avérés.  Or,  je  voudrais  bien  savoir  où  ce  traduc- 
teur a  vu  que  1»  cardinal  Mazarin  trama  la  France 
dans  le  plus  grand  embarras.  Quand  il  fut  premier 
ministne,,  il  la  trouva  triomphante  par  la  valeur  du 
grand  Condé  et  par  celle  des  Siuédois.  La  paix  de  Yest- 
phalie  hii  fît  un  honneur  qu'on  ne  peut  lui  ravir  : 
mais  les  traités  heureux  sont  le  fruit  des  campagnes 
heureuses.  Cette  paix  était  retardée  qiiand  nos  pros- 
pérités étaient  interrompues;  elle  se  fit  quand  Tu- 
refîne  fut  maître  de  la  Bavière,  et  quand  Kœnigsmarek 
prenait  Prague.  Ce  n'est  que  les  armes  à  la  nriain  qu'on 
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force  une  nation  à  céder  une  province  :  encore  Tac- 
quisition  de  l'Alsace  nous  coûta-'t-elle  environ  six  mil- 
lions d'aujourd'hui. 

Ce  traducteur  dit  que  les  belles  années  de  Louis  XIY 
furent  celles  oîi  l'esprit  de  Mazarin  régnait  encore. 
£st«ce  donc  l'esprit  de  Mazarin  qui  conquit  la  Franche- 
Comté  ,  et  les  villes  de  Flandre  qu'il  avait  rendues  ? 
Est-ce  l'esprit  de  Mazarin  qui  fit  construire  cent  vais- 
seaux de  ligne,  lui  qui,  dans  huit  ans  d'une  adminis- 
tration paisible,  avait  laissé  la  marine  dépérir?  Est-ce 
l'esprit  de  Mazarin  qui  réforma  les  lois  qu'il  ignorait, 
et  les  finances  qu'il  avait  pillées? Croit-on, pour  avoir 
traduit  milord  Bolingbroke,  savoir  mieux  l'histoire  de 
mon  pays  que  moi  ?  Je  la  sais  mieux  que  milord  Bo- 
lingbroke, parcequ'il  était  de  mon  devoir  de  l'étudier. 
Je  n'ai  eu  nulle  affection  particulière,  et  la  vérité  a 
été  mon  seul  objet  ;  non  cette  vérité  de  détails  qui  ne 
caractérisent  rien ,  qui  n'apprennent  rien ,  qui  ne  sont 
bons  à  rien,  mais  cette  vérité  quiv développe  le  génie 
du  maître,  de  la  cour,  et  de  la  nation.  L'ouvrage  pou- 
vait être  beaucoup  meilleur,  mais  il  ne  poqvait  être 
fait  dans  une  vue  meilleure. 

J'apprends  qu'on  se  plaint  que  j'ai  omis  plusieurs 
écrivains  dans  la  liste  de  ceux  qui  ont  servi  à  fiiire 
fleurir  les  arts  dans  le  beau  siècle  de  Louis  XIY.  Je 
n'ai  pu  parler  que  de  ceux  dont  les  écrits  sont  par- 
venus à  ma  connaissance  dans  la  retraite  où  j'étais'. 

J'apprends  que  plusieurs  protestants  me  reprochent 
d'avoir  trop  peu  respecté  leur  secte  ;  j'apprends  que 
quelques. cartholiques  crient  que  j'ai  beaucoup  trop 
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ménagé,  trop  plaint,  trop  loué  les  protestants.  Cela 
ne  prouve-t-il  pas  que  j'ai  gardé  mon  caractère ,  que 
je  suis  impartial  ? 

«  Est  modus  in  rébus;  sunt  certi  denique  fines, 
«  Quos  ultra  citraque  nequît  consistere  rectum.  >• 

HoR.,  lib.  I,sat.  i. 
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